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AVIS    AUX    LECTEURS, 

Relativement  aux  trois  Volumes  'm-^°.  de  Supplément  que  les 
Libraires  de  Genève  ont  ajouté  à  leur  Colleclion  des  Œuvres 
de  Jean  -  Jacques  Roujfeau  ^  en  iz  Volumes  in-4'*. ,  petit 
format. 

JLiA  Société  Typographique  de   Genève  a  fait  la  Colledion 
des  Œuvres  de  /.  J.  Roufleau  en  ix  Volumes  in-ô^. ,  petit  format , 
mais  chacun  de  ces  volumes  contenant  à  chaque  page  trois  lignes 
de  moins  que  les  nôtres  ,  quelques   mots  de  moins  à  chaque 
ligne ,  &  quelques  feuilles  de  moins  à  chaque  volume  ;   d'ail- 
leurs le  caradere  d'impreflion  étant  plus  gros  ,  plus  efpacé  ,  il 
en  eft  réfulté  néceflairement  que  leurs  douze  premiers  volumes 
n'ont  pu  contenir  autant  que  les  nôtres  ,  &  qu'il  a  dû  leur  relier 
plufieurs  articles  qui  exigeoient  un  Supplément  ;  mais  ces  articles 
ne  pouvant  former  qu'un  petit  volume   d'un  prix  médiocre  , 
les  Libraires  de  Genève  ont  imaginé  de  donner  un  Supplément 
en  trois  volumes  de  même  format  que  leurs  douze  premiers  ;  ce 
qui  fait  que  leur  Colledion  eft;  compofée  de  trois  volumes  de  plus 
que  la  nôtre.   Cette  différence  de  trois  Volumes  pouvant  pré- 
venir contre  notre  Edition  ,  il  eft:  de  notre  intérêt  de  faire  con- 
noitre  ce  que  contiennent  ces  trois  volumes  de  Supplément  de 
l'Edition  de  Genève  ;  &  pour  cela  ,  nous  ne  ferons  que  copier 
ce  que  la  Société  Typographique  en  a  dit  elle  même  dans  l'Avis 
qu'elle  a  publié  pour  annoncer  à  fes  Soufcripteurs  ces  trois  vo- 
lumes de  Supplément  ;  voici  comme  elle  s'explique  : 

J5  Toutes  les  Pièces  dont  fera  compofé  ce  Supplément  peuvent 
"  fe  ranger  fous  trois  clafles. 


(M 

»»  La  première  renfermera  les  divers  écrits  auxquels  ont  donné 
M  lieu  les  Ouvrages  de  M.  Roufleau. 

»  La  féconde  ,  le  Recueil  des  produdions  de  la  jeuneffe  de 
»  M.  Roufleau  ,  que  peut-être  il  avoit  lui-même  oubliées  ,  & 
♦»  d'autres  auxquelles  il  n'avoit  pas  mis  la  dernière  main. 

»»  La  troifîeme  enfin  contiendra  les  pièces  relatives  à  diverfes 
»»  époques  de  fa  vie ,  telles  que  fon  féjour  à  Motiers-Travers  , 
»>  fon  voyage  en  Angleterre  &  quantité  de  lettres  écrites  par 
»>  M.  Roufleau  à  difFérens  particuliers  qui  les  ont  communiquées 
»»  pour  s'en  honorer  publiquement  ». 

Il  eft  évident  que  M.  Roufleau  n'eut  jamais  avoué ,  ni  confenti 
!a  publicité  de  la  plupart  de  ces  articles  ,  &  qu'ils  ne  font 
d*aucun  intérêt  public. 

A  la  fuite  de  leur  avis  les  Libraires  de  Genève  ont  imprimé  la 
table  fuivante  des  articles  contenus  dans  leurs  trois  volumes  de 
Supplément.  Nous  diftingons  par  une  aftérifque  les  articles  qui 
fe  trouvent  dans  notre  Colleâion.  A  l'égard  de  ceux  qui  ne  s'y 
trouvent  point ,  nous  efpérons  que  le  Public  nous  faura  gré 
d'avoir  rejette  les  uns  parce  qu'ils  ne  font  point  de  M.  RouflTeau, 
les  autres,  parce  que,  de  l'aveu  même  des  Libraires  de  Genève  , 
ils  font  le  fruit  de  fa  jeuneflè ,  qu'il  les  avoit  fans  doute  oubliés 
lui-même  ;  d'autres  enfin ,  tels  que  quelques  Lettres  ,  parce  qu'elles 
n'intéreflent  que  ceux  auxquels  elles  étoient  adreflees  ,  &  tous 
ces  articles  ,  parce  qu'ils  auroient  pu  former  deux  volumes  qui 
auroient  augmenté  le  prix  de  notre  Edition,  inutilement  pour 
le  Public  > 


TABLE 

Des  différentes  Pièces  contenues  dans  Us  trois  Kolumes  de 
Supplément  que  les  Libraires  de  Genève  ont  ajouté  à  leur 
Colleclion  des  (Euvres  de  J.  J.  RouJJeau. 

TOME      XIII. 

*  V-/ Bs  E  RvAT  1  o  N  s    fur  le  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  de 

l'Académie  de  Dijon  en  1750. 
Obfervations  de  JVI.  Gautier ,  fur  la  Lettre  de  RoufTeau  à  M.  Grimm. 
Difcours  de  M.  le  Roi,  ProfefTeur  de  Rhétorique  aux  Ecoles  de  Sor- 

bonne ,  le  1  i  Août  175 1 .  ^ 

*  Réfutation  du  difcours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Di- 

jon ,  par  M,  Gautier. 

*  Autre  Réfutation  du  même  difcours,  par  un  Académicien  de  Dijon, 

qui  a  refufé  fon  fufFrage. 
Addition  à  la  Réfutation  précédente. 
Réfutation  des  Obfervations  de  J.  J.  RoulTeau. 

*  Défaveu  de  l'Académie  de  Dijon,  de  la  Réfutation  attribuée  fauflfe-. 

ment  à  l'un  de  fes  membres, 
Obfervations  de  M.  le  Cat ,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Rouen,  fur  le  Défaveu  de  l'Académie  de  Dijon. 

*  Réponfe  au  Difcours  qui  a  remporté  le  prix  de  l'Académie  de  Dijon, 

par  le  feu  Roi  Staniflas. 

*  Difcours   fur    les   avantages  des    Sciences  &  des  Arts ,   par    feu 

M.  Borde. 

*  Arrêt  de  la  Cour  de  Parlement,  qui  condamne  l'Emile  de  J.  J. 

RoulTeau, 

*  Mandement  de  M,  l'Archevêque  de  Paris,  contre  l'Emile  de  J,  J. 

RoulTeau. 
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*  Genève,  ou  Defcrîption  abrégée  du  Gouvernement  de  cette  Répu- 

blique ,  par  M.  d'Alembert. 

*  Déclaration  des  Pafteurs  de  Genève. 

*  Lettre  de  M.  d'Alembert  à  M.  Roufieau. 
Lettre  de  M.  Serre. 

*  La  découverte  du  Nouveau  Monde  ,  Tragédie. 

*  Fragmens  d'Yphis  ,  Tragédie. 

*  Ode  Latine  ,  au  Koi  de  Sardaigne,  fuivie  de  fa  trâduftion. 

*  Le  Verger  des  Charmettes. 

*  Epître  à  M.  Bordes. 

*  Epître  à  M.  Parifot, 

*  Enigme  fur  le  portait. 

*  Virelai,  à  Madame  la  Baronne  de  Warens. 

*  Vers  pour  Madame  de  Fleurieu. 

*  Ver^  à  Mademoifelle  Th.  . .  . 

*  Mémoire  à  fon  Excellence  M.  le  Gouverneur  de  Savoie. 

*  Mémoire  à  M.  Boudet  Antonin. 

*  Lettres  de  RoulTeau  à  Madame  la  Baronne  de  Warens. 

*  Lettres  de  Rouiïeau  à  Madame  de  Sourgel. 

*  Lettre  de  Madame  de  Warens  à  M.  Favre. 

*  Lettres  de  RoulTeau  fur  la  Botanique. 

Lettres  du  même,  fur  le  même  fujer ,  à  M.  de  la  Tourette. 
Fragmens  de  divers  Ouvrages  6c  Lettres  de  Rouiïeau,  pendant  fon 

féjour  en  Savoie. 
Béponfe  négative  au  Mémoire  anonyme  fur  la  fphéricité  de  la  terre. 

*  Lettre  de  M.  Charles  Bonnet,  relative  au  Difcours  de  RoulTeau  fur 

l'origine  &  les  fondemens  de  l'inégalité  parmi  les  hommes. 

T   O    M    E      X  I   V. 

Projet  pour  l'éducation  de  M.  de  Sainte-Marie. 

Oraifon  fenebre  de  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans. 
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Les  Prifonniers  de  Guerre,  Comédie. 
Lettres  à  M.  Dutems. 

Lettres  à  M.  D.  B.  fur  fa  réfutation  du  Livre  de  l'Efprit ,  fuivies  de 
deux  Lettres  d'Helvétius ,  fur  le  même  fujet. 

*  Lettre  de  J.  J.  RoufTeau,  à  fon  Libraire  de  Paris. 

Sentimens  des  citoyens  de  Genève,  contre  les  Lettres  de  la  Campagne 
&  de  la  Montagne. 

*  Pièces  relatives  à  la  perfécution  fufcitée  à  Motiers-Travers ,  contre 

J.  J.  RoulTeau. 

*  Réfutation  du  Libelle  précédent,par  M.  le  ProfelTeur  de  Montmollin. 
Seconde  Lettre  relative  à  J.  J.  Rouflcau ,  adreffée  à  Milord  Comte 

de  Vemyfs. 
Remarques. 
Troifieme  Lettre  relative  à  M.  RoufTeau. 

*  Expofé  fuccint  de  la  conteftation  qui  s'eft  élevée  entre  M.  Hume  Si 

J.  J.  Roulfeau ,  avec  les  pièces  juftiKcatives. 
Déclaration  adreffée,  par  M.  d'Alembert,  aux  Editeurs. 
Remarques. 

*  Juftification  de  J.  J.  Roufleau ,  contre  M.  Hume. 
Obfervations  fur  l'Expofé  fuccint. 

Plaidoyer  pour  &  contre  J.  J.  Rouiïeau  &  M,  Hume. 

Le  Dodcur  Panfophc ,  ou  Diatribe  de  Voltaire,  contre  J.  J.  RoulTeau, 

TOME      XV, 

*  Réplique  de  M.  Bordes  à  M.  Rouffeau ,  fur  les  avantages  des  Sciences 

&  des  Arts. 
L'Homme  moral  ,  ou  Réfutation   du  Difcours    fur  l'Inégalité  des 

conditions. 
Lettre  fur  J.  J.  RoufTeau  ,  adreffée  à  M.  d'Ef.  . .  . 
Note  du  Journal  Encyclopédique, du  15  Novembre  1780,  fur  ]imu« 

fiquc  du  Devin  du  Village. 


Lettre  au  Rédaftejir  du  Journal  de  Paris ,  fur  la  note  précédente. 
La  Vertu ,  vengée  par  l'Amitié ,  ou  Recueil  des  Lettres  de  Mad*.  *  *  *, 

pour  la  juftification  de  Roufleau. 
Introdudion. 

Lettre  à  l'Auteur  de  la  Juftification  de  J.  J.  Roufleau. 
Héflexions  fur  ce  qui  s'eft  pafle  au  fujet  de  la  rupture  de  J.  J.  &  de 

M.  Hume. 
Extrait  du  n".  35  de  l'Année  Littéraire  1778. 
Extrait  du  n°.  39  de  la  même  Année  Littéraire. 
Réponfe  de  M.  Freron. 
Lettre  à  M.  Freron,  par  Madame  L.  M. 
Lettre  d'un  anonyme  à  un  anonyme,  ou  procès  del'efprit  &du  cœur, 

de  M.  d'Alembert. 
Extrait  du  n*.  21  de  l'Année  Littéraire  1779. 
Lettre  à  M.  d'Alembert. 
Réponfe  anonyme  à  l'Auteur  anonyme." 

Errata  de  l'Eflai  fur  la  mufique ,  ou  Lettres  de  Madame  *  *  *^  à  l'Au- 
teur de  cet  Efîai. 
Extrait  du  n°.  37  de  l'Année  Littéraire  1780. 
Lettre  à  M.  Freron. 
Note  de  M.  l'Abbé  Rouflîer,  fur  la  page  zZ  de  i'Errata  de  l'Eflai  fur 

la  mufique. 
Lettre  à  M.  l'Abbé  Rouflier. 
Commentaire  joint  à  la  Lettre  précédente. 
Lettres  aux  Editeurs  du  Supplément. 
Obfervations  fuccintes  fur  une  anecdote  rapportée  dans  la  feptieme 

rêverie  du  Promeneur  folitaire. 
Reconnoiflànce  de  la  remife  des  manufcrits  de  mufique  de  J.  J.  Rouf- 
feau  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Tels  font  les  articles  des  trois  Volumes  du  Supplément  de 
l'Edition  i;z-4',  de  la  Société  Typographique  de  Genève  ;  la 
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nétre  a  fur  elle  &  fjr  toutes  les  autres  ,  l'avantage  d'être  ornée 
d'une  fuperbe  fuite  de  Vignettes  &  de  trente-huit  Eftanipes  fu^ 
périeurement  gravées  ;  favoir  ,  les  Vignettes  par  M.  ChofFard , 
d'après  fes  deffeins  ;  Artifte  qui  par  fon  goût  &  fon  génie  eft 
reconnu  par  fes  confrères  mêmes  pour  n'avoir  point  d'égal  en  ce 

genre. 

Les  trente-une  premières  Eftampes  font  d'après  M.  Moreau 
le  jeune  ,  Deflinateur  &  Graveur  du  Roi ,  &  qu'U  fuffit  de  nommer 
pour  le  faire  connokre.  Ses  deffeins  font  gravés  par  MM.  Mar- 
tini ,  Duclos ,  Duflos  &  Simonet ,  dont  les  talens  méritent  de 
grands  éloges. 

Par  M.  Le  Mire  ,  dont  le  burin  étonnant  par  fa  légèreté 
femble  être  conduit  par  le  Génie  du  goût  &  par  la  main  des 
Grâces. 

Par  MM.  de  Launay ,  dont  l'aîné  a  été  reçu  de  l'Académie 
Royale  fur  des  chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres  de  gravure, 
&  dont  le  frère  annonce  les  mêmes  talens. 

Et  par  M.  de  St.  Aubin  ,  qui  s'aflbcie  à  la  gloire  des  grands 
hommes  en  nous  en  confervant  l'ame  &  les  traits  avec  la  plus 
grande  fidélité. 

Nosfept  dernières  Eftampes  font  d'après  les  deffeins  de  M.  le 
Barbier  l'aîné ,  Peintre  du  Roi  &  de  la  Nature ,  auffi  varié  qu'elle, 
aufTi  agréable  dans  tous  les  genres  ,  excellant  fur-tout  dans  celui 
de  rhiftoire ,  plein  du  bon  goût  de  l'antique  ;  grand  &  noble 
dans  fes  compofitions ,  corrcft  dans  fon  defllin ,  élégant  dans 
fes  draperies ,  exprimant ,  nuançant  les  afFcdions  de  l'efpric  & 
du  cœur,  &c. 
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Ses  deiTeins  font  gravés  par  MM.  Trière  ,  Dambrun ,  &  Ro- 
manet ,  doués  des  talens  néceiTaires  pour  copier  exadement  & 
avec  goût  les  ouvrages  d'un  pareil  maître. 

Par  le  précieux  M.  Le  Mire  ,  &  par  M.  Ingouf ,  dont  le  burin 
favant  &  facile ,  fait  pour  le  grand  fiyle  de  l'Hiftoire ,  fait  donner 
à  chaque  objet ,  par  une  variété  de  travaux  fentis  ,  le  caradere 
qui  lui  eft  propre. 

Enfin  notre  Edition  a  encore  les  avantages  fur  celle  de  Genève, 
de  contenir  tous  les  ouvrages  avoués  par  l'Auteur  ,  ainfi  que  fes 
Œuvres  Poflhumes  ;  d'avoir  trois  Volumes  de  moins ,  Se  d'être 
par  conféquent  moins  chère. 


LES 
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LES  AMOURS 

D  E 

MI  LORD     EDOUARD 

E   O  M   S    T    O   W     (O- 

l^Es  bizarres  aventures  de  Milord  Edouard  à  Rome  ,  étoient 
trop  romanefques  pour  pouvoir  être  mêlées  avec  celles  de 
Jvilie  fans  en  gâter  la  fimplicité.  Je  me  contenterai  donc  d'en 
extraire  &  abréger  ici  ce  qui  fort  à  l'intelligence  de  deux  ou 
trois  lettres  où  il  en  efl  qucflion. 

Milord  Édcruard ',  dans  fes  tournées  d'Italie  ,  avoit  fait  con- 
noiffancc  à  Rome -avec  une  femme  de  qualité,  NapoUtaine  , 
dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  fortement  amoureux  ;  elle  de 
fon  côté  conçut  pour  lui  une  paflion  violente  qui  la  dévora  le 
relie  de  fa  vie,  &  linit  par  la  mettre  au  tombeau.  Cet  homme, 
âpre  &  peu  galant ,  mais  ardent  &  fenfible ,  extrême  &  grand 
en  tout,  ne  pouvoit  guèrcs  infpirer  ni  fentir  d'attachement 
médiocre. 

Les  principes  floïques  de  ce  vertueux  Anglois  inquiétoienc 
la  Marquife.  Elle  prit  le  parti  de  fe  faire  palier  pour  veuve 
durant  l'abfence  de  fon  mari ,  ce  qui  lui  fut  aile ,  parce  qu'ils 
étoient  tous  deux  étrangers  à  Rome,  &  que  le  ]\[arquis  fcr- 
voit  dans  les  troupes  de  l'Empereur.  L'amoureux  Edouard  ne 
tarda  pas  à  parler  de  mariage  ;  la  IXIarquile   allégua  la  diife- 

{i)  Cette  pièce  qui  paroît  pour  cxifte  entre  les  mains  de  Mad.  la 

la  première  fois,  a  été  copiée  furie  Maréchale  Je  Luxembourg^  qui  a 

manufcrit  original  h  unique  de  la  bien  voulu  le  coufier, 
main  de  l'Auteur,  qui  appartient  & 

Couvres  pôjlhumes.  Tom.  I,  A 


2  Les    Amours 

rénce  de  religion  &  d'autres  prétextes.  Enfin  ils  lièrent  enfem- 
ble  un  commerce  intime  &  libre,  jufqu'à  ce  qu'Edouard  ayant 
découvert  que  le  mari  vivoit ,  voulut  rompre  avec  elle ,  après 
l'avoir  accablée  des  plus  vifs  reproches  ;  outré  de  fe  trouver 
coupable,  fans  le  favoir  ,  d'un  crime   qu'il  avoit   en  horreur. 

La  Marquife  ,  femme  fans  principes ,  mais  adroite  &  pleine 
de  charmes  ,  n'épargna  rien  pour  le  retenir  &  en  vint  à  bout. 
Le  commerce  adultère  fut  fupprimé,  mais  les  liaifons  conti- 
nuèrent. Toute  indigne  qu'elle  étoit  d'aimer,  elle  aimoit  pour- 
tant :  il  fallut  conféntir  à  voir  fans  fruit  un  homme  adoré, 
qu'elle  ne  pouvoit  conferver  autrement ,  &  cette  barrière  volon- 
taire irritant  l'amour  des  deux  côtés,  il  en  devint  plus  ardent 
par  la  contrainte.  La  Marquife  ne  négligea  pas  les  foins  qui 
pouvoient  faire  oublier  ù  fon  amant  fes  rcfolutipns  :  elle  étoit 
féduifmte  &  belle  •,  tout  fut  inutile.  L'Anglois  refta  ferme  ;  fa 
grande  ame  étoit  à  l'épreuve.  La  première  de  fes  pallions  étoit 
la  vertu.  Il  eût  facrihé  fa  vie  à  fa  ma.trefle;  &  fa  maitrcffe 
à  fon  devoir.  Une  fois  la  fedu£lion  devint  trop  preflante  ;  le 
moyen  qu'il  alloit  prendre  pour  s'en  délivrer  retint  la  Mar- 
quife &  rendit  vains  tous  fes  pièges.  Ce  n'efi:  point  parce  que 
nous  fommes  foibles ,  mais  parce  que  nous  fommes  lâches  que 
nos  fens  nous  fubjuguent  toujours.  Quiconque  craint  moins  ht 
raort  que  le  crime  n'eft  jamais  forcé  d'être  criminel. 

Il  y  a  peu  de  ces  âmes  fortes  qui  entraînent  les  autres  & 
les  élèvent  à  leur  fphère  ;  mais  il  y  en  a.  Celle  d'Edouard  étoit 
de  ce  nombre.  La  Marquife  efpéroit  le  gagner  ;  c'étoit  lui  qui 
la  gagnoit  infenfiblement.  Quand  les  leçons  de  la  vertu  pre- 
noient  dans  fa  bouche  les  accens  de  l'amour ,  il  la  touchoit ,  il 
la  f  lifoit  pleurer  ;  fes  feux  facrés  animoient  cette  ame  rampante;  uti 
fentiment  de  juftice  &  d'honneur  y  portoit  fon  charme  étran- 
ger ;  le  vrai  beau  commcnçoit  à  lui  plaire  :  fi  le  méchant  pou- 
voit changer  de  nature  ,  le  cœur  de  la  Marquife  en  auroit 
changé. 

L'amour  feul  profita  des  ces  émotions  légères  ;  il  en  acquit 
plus  de  d^licateflc  ;  elle  commença  d'aimer  avec  géncrolitéj 
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avec  un  tempérament  ardent  6c  dans  im  climat  où  les  fcns 
ont  tant  d'empire  ,  elle  oublia  fes  plaifirs  pour  fongcr  à  ceux 
de  fon 'amant,  &  ne  pouvant  les  partager,  elle  voulut  au  moins 
qu'il  les  tînt  d'elle.  Telle  fut  de  Iti  part  l'interprétation  favo- 
rable d'une  démarche  où  fon  caraftèrc  &  celui  d'Edouard 
qu'elle  connoilToit  bien,  pouv  oient  faire  trouver  un  rafinemcnt  de 
féduiftion. 

Elle  n'épargna  ni  foins  ,  ni  dépenfc  ,  pour  faire  chercher 
.dans  tout  Rome  une  jeune  perfonne  facile  &  fùre  ;  on  la 
trouva,  non  fans  peine.  Un  foir  après  un  entretien  fort  ten- 
dre, elle  la  lui  préfenta  j  difpofez-en,  lui  dit-elle,  avec  un 
fourire  ;  qu'elle  jouifle  du  prix  de  mon  amour;  mais  qu'elle 
foit  la  foule.  C'eft  affez  pour  moi  fi  quelquefois  auprès  d'elle 
vous  fongez  à  la  main  dont  vous  la  tenez.  Elle  voulut  fortir , 
Edouard  la  retint.  Arrêtez ,  lui  dit-il  ;  fi  vous  me  croyez 
îïfTez  lâche  pour  profiter  de  votre  offre  dans  votre  propre 
maifon ,  le  facriflce  n'eft  pas  d'un  grand  prix,  &  je  ne  vaux 
pas  la  peine  d'être  beaucoup  regretté.  Puifque  vous  ne  devez 
pas  être  à  moi ,  je  fouhaite  ,  dit  la  Marquifc ,  que  vous  ne 
foyez  à  perfonne  ;  mais  li  l'amour  doit  perdre  fcs  droits , 
foufFrez  au  moins  qu'il  en  difpofe.  Pourquoi  mon  bienfait  vous 
elt-il  à  charge  "i  uvez-vous  peur  d'être  un  ingrat  ")  Alors  elle 
l'obligea  d'accepter  l'adrefle  de  Laure  ,  (  c'étoit  le  nom  de  la 
jeune  perfonne  )  &  lui  lit  jurer  qu'il  s'abftiendroit  de  tout 
autre  commerce.  Il  dut  être  touché ,  il  le  fut.  Sa  reconnoif- 
fance  lui  donna  plus  de  peine  à  contenir  que  fon  amour , 
&  ce  fut  le  piège  le  plus  dangereux  que  la  Marquife  lui  ait 
tendu  de  fa  vie. 

Extrême  en  tout ,  ainfi  que  fon  amant ,  elle  fit  foupcr 
Laure  avec  elle ,  &  lui  prodigua  fcs  carefles ,  comme  pour 
jouir  avec  plus  de  pompe  du  plus  grand  facrifice  que  l'amour 
nit  jamais  fait.  Edouard  pénétré  fc  livroit  à  fes  tranfports  ; 
fon  ame  émue  &  feniible  s'exhaloit  dans  fes  regards,  dans 
fes  gellcs ,  il  ne  diibit  pas  un  mot  qui  ne  fût  l'exprellion  de 
la  paiiion  la  plus  vive.  Laure  étoit  charmante  ;  à  peine  la  regar^ 

A  z 


4  Les    Amours 

doit-il.  Elle  n'imita  pns  cette  indifférence  -,  elle  regardoit ,  êr 
voyoit  dans  le  vrai  tableau  de  l'amour  ,  un  objet  tout  nouveau 
pour  elle. 

ApRi;s  le  foupé  la  Marquife  renvoya  Laure  ,  &  refta  feule 
avec  fon  aftiant.  Elle  avoit  compté  fur  les  dangers  de  ce  tcte- 
à-téte  ;  elle  ne  s'étoit  pas  trompée  en  cela  ;  mais  comptant 
qu'il  y  fuccombcroit ,  elle  fe  trompa  ;  toute  fon  adrefle  ne  fit 
que  rendre  le  triomphe  de  la  vertu  plus  éclatant  &  plus  dou- 
loureux à  l'un  &  à  l'autre.  C'eft  à  cette  foirée  que  fe  rap- 
porte,  à  la  fin  de  la  quatrième  partie  de  Julie,  l'admiration 
de  St.  Preux  pouf  la  force  de  fon  ami. 

Edouard  étoit  vertueux ,  mais  homme.  Il  avoit  toute  la 
fimplicité  du  véritable  honneur,  &  rien  de  ces  faufles  bien- 
féances  qu'on  lui  fubftitue  &  dont  les  gens  du  monde  font  li 
grand  cas.  Apres  plufieurs  jours  palTés  dans  les  mêmes  tranf- 
ports  près  de  la  Marquife  ,  il  fentit  augmenter  le  péril  ;  & 
prêt  à  fe  laifler  vaincre ,  il  aima  mieux  manquer  de  délicateffe 
que  de  vertu  ;  il  fut  voir  Laure. 

Elle  treffaillit  à  fa  vue  :  il  la  trouva  trille ,  il  entreprit 
de  l'égayer ,  &  ne  crut  pas  avoir  bcfoin  de  beaucoup  de  foins 
pour  Y  réuflir.  Cela  ne  lui  fut  pas  fi  facile  qu'il  l'avoit  cru. 
Ses  carefles  flirent  mal  reçues ,  fes  offres  furent  rejettées  d'un 
îiir  qu'on  ne  prend  point  en  difputant  ce  qu'on  veut  accorder. 

Un  accueil  aufïï  ridicule  ne  le  rebuta  pas ,  il  l'irrita.  Devoit- 
îl  des  égards  d'enfant  à  une  fille  de  cet  ordre  °?  Il  ufa  fans 
ménagement  de  fes  droits.  Laure  malgré  fes  cris,  fes  pleurs, 
fa  réfiflance  ,  fe  fentant  vaincue  ,  fait  vin  effort ,  s'élance  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  chambre ,  &  lui  crie  d'une  voix  animée  ; 
tuez-moi  fi  vous  voulez  ;  jamais  vous  ne  me  toucherez  vivante. 
Le  gefte  ,  le  regard  ,  le  ton ,  n'étoient  pas  équivoques.  Edouard 
dans  un  étonnement  qu'on  ne  peut  concevoir ,  fe  calme ,  la 
prend  par  la  main ,  la  fait  raffcoir ,  s'alTeye  à  côté  d'elle ,  & 
la  regardant  fans  parler ,  attend  froidement  le  dénoueuient  de 
«ette  Comédie. 
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Elle  ne  difoit  rien  ;  elle  avoit   les  yeux  baifles  ;  fa  refpira- 
tion  étoit  inégale  ,  fon  cœur  palpitoit  ;  &  tout  marquoit  en  elle 
Une  ap,itation  extraordinaire.   Edouard   rompit  enlin    le  filenc-e 
pour   lui  demander  ce  que  lignifioit  cette  étrange  fcène  1  Me 
ferois-je  trompé,  lui  dit-il  1  ne  feriez-vous  point  Lauretta  Pifana  *? 
Plût  à  Dieu  ,  dit-elle  d'une  voix  tremblante.  Quoi  donc  !  reprit- 
il  avec  un  Iburire  moqueur  ;  auriez-vous  par   hazard    changé 
de  métier  ^î  Non ,  dit  Laure  ;  je  fuis    toujours  la   môme,    oa 
ne  revient  plus  de  l'état  où  je  fuis.  Il  trouva  dans  ce  tour  de 
phrafe,  &  dans  l'accent   dont  il  fut  prononcé  quelque   chofc 
de  fi  extraordinaire    qu'il    ne  favoit  plus  que    penfer  &  qu'il 
crut  que  cette  tille  étoit  devenue  folle.  Il  continua  ;  pourquoi 
donc ,  charmante  Laure ,  ai-je  feul  l'exclufion  1  Dites-moi  ce 
qui  m'attire  votre  haine.  Ma  haine  !  s'écria-t-elle  d'un  ton  plus 
vif  Je  n'ai  point  aimé  ceux  que  j'ai  reçus.    Je    puis   fculTrir 
tout  le  monde  hors  vous  feul. 

Mais  pourquoi  cela*)  Laure  expliquez-vous   mieux,  je  ne 
vous  entends  point.  Eh  !  m'entcn«.ls-je  moi-même!  Tout  ce  qu» 

je    fais,  c'cft  que  vovis  ne  me  toucherez  jamais Non!  s'é- 

cria-t-clle  encore  avec  emix)rtement ,  jamais  vous  ne  me  tou- 
cherez. En  me  fentant  dans  vos  bras  je  fongerois  que  vous 
n'y  tenez  quune  fille  publique  ,  &:  j'en  mourrois  de  rage. 

/ 

Ellk  s'animoit  en  parlant.  Edouard  apperçut  dans  fcs  yeu.K 
des  fignes  de  douleur  &  de  déléfpoir  qui  l'attendrirent.  11  prit 
avec  des  manières  moins  méprlHintes ,  un  ton  plus  honnête  & 
plus  careflant.  Elle  fe  cachoit  le  vifage  ;  elle  évitoit  fcs  regards. 
11  lui  prit  la  main  d'un  air  affeQueux.  A  peine  elle  fentii  cette 
main  qu'elle  y  porta  la  bouche,  &  la  prcfPa  de  fes  lèvres  en 
pouffant  des  fanglots  &  vcrfant  des  torrens  de  larmes. 

Ce  langage  ,  quoi  qu'affez  clair,  n'étoit  pas  précis.  Edouard 
ne  l'amena  qu'avec  peine  ù  lui  parler  plus  nettement.  La  pu- 
deur  éteinte  étoit  revenue  avec  l'amour ,  &  Laure  n'avoit  jamais 
prodigué  fa  perfonne  avec  tant  de  honte  qu'elle  en  cUi  d'avouer 
qu'elle  aimoit- 
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A  peine  cet  amour  étoit-il  né  qu'il  étoit  dcja  dans  toute 
fa  force.  Laure  étoit  vive  &  fenfible  ;  alTez  belle  pour  faire 
une  paffion  ;  affez  tendre  pour  la  partager.  ÎMais  vendue  par  d'in- 
dignes parens  dès  fa  première  jevineffe  ,  fes  charmes  fouillés  par  la 
débauche  avoient  perdu  leur  empire.  Au  fein  des  honteux 
plaifu-s ,  l'amour  fuyoit  devant  elle  ;  de  malheureux  corrup- 
teurs ne  pouvoient  ni  le  fentir  ni  l'infpircr.  Les  corps  com- 
buftibles  ne  brûlent  point  d'eux-mêmes  ;  qu'une  étincelle  appro- 
che ,  &  tout  part.  Ainfi  prit  feu  le  cœur  de  Laure  aux  trans- 
ports de  ceux  d'Edouard  &  de  la  Marquife.  A  ce  nouveaif 
langage  ,  elle  fentit  un  frémiflement  délicieux  ;  elle  prêtoit  une 
oreille  attentive  ,  fes  avides  regards  ne  laifîbicnt  rien  échap- 
per. La  flamme  humide  qui  fortoit  des  yeux  de  l'amant  péné- 
troit  par  les  fiens  jufqu'au  fond  du  cœur  ;  un  fiing  plus  brû- 
lant couroit  dans  fes  veines  ;  la  voix  d'Edouard  avoit  un 
accent  qui  l'agitoit  ;  le  fentiment  lui  fembloit  peint  dans  tous 
Tes  geftes  ;  tous  fes  traits  animés  par  la  paffion  la  lui  faifoient 
refientir.  Ainfi  la  première  image  de  famour  lui  fit  aimer  l'ob- 
jet qui  la  lui  avoit  offerte.  S'il  n'eût  rien  fenti  pour  une  au- 
tre ,   peut-être  n'eût-elle  rien  fenti  pour  lui. 

Toute  cette  agitation  la  fuivit  chez  elle.  Le  trouble  de  l'a- 
mour nailfmt  eft  toujours  doux.  Son  premier  mouvement  fut 
de  fe  livrer  à  ce  nouveau  charme  ;  le  fécond  fut  d'ouvrir  les 
yeux  fur  elle.  Pour  la  première  fois  de  fa  vie  elle  vit  fon  état  ; 
elle  en  eut  horreur.  Tout  ce  qui  nourrit  l'efpérance  &  les  de- 
lirs  des  amans ,  fe  tournoit  en  défefpoir  dans  fon  ame.  La  pof- 
feffion  de  ce  qu'elle  aimoit  n'offroit  à  fes  yeux  que  l'epprobre 
d'une  abjeéle  &  vile  créature  ,  à  laquelle  on  prodigue  fon  mé- 
pris avec  fes  carefles  ;  dans  le  prix  d'un  amour  heureux  elle  ne 
vit  que  l'infâme  proftitution.  Ses  tourmens  les  plus  infupporta- 
blcs  lui  venoient  ainfi  de  fes  propres  defirs.  Plus  il  lui  étoit  aifé 
de  les  fatisfaire ,  plus  fon  fort  lui  fembloit  affreux  ;  fins  hon- 
neur ,  fans  cfpoir ,  fins  reflburces ,  elle  ne  connut  l'amour  que 
pour  en  regretter  les  déhccs.  Ainfi  commencèrent  fes  longues 
■  peines ,  &  finit  fon  bonheur  d'un  moment, 
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La  paflion  nniffante  qui  liiumilioit  à  fes  propres  yeux  ,  l'c- 
levoit  à  ceux  d'Edouard.  La  voyant  capable  d'aimer,  il  ne  la 
méprila  plus.  Mais  quelles  confolations  pouvoit-elle  attendre 
de  lui  *]  Quel  fentimcnt  pouvoit-il  lui  marquer,  fi  ce  n'cfl  le 
foible  intérêt  qu'un  cœur  honnête  qui  n'efi:  pas  libre  peut  pren- 
dre à  un  objet  de  pitié,  qui  n'a  plus  d'honneur  qu'afléz  pour 
fentir  fii  honte*? 

Il  la  confola  comme  il  put ,  &  promit  de  la  venir  revoir.  Il 
ne  lui  dit  pas  un  mot  de  l'on  état ,  pas  même  pour  l'exhor- 
ter d'en  fortir.  Que  fcrvoit  d'uutïmentcr  l'effroi  qu'elle  en  avoit, 
puifque  cette  effroi  même  la  faifoit  defefpLrcr  d'elle']  L^n  feul 
mot  (ur  un  tel  fujet  tiroit  à  conféquence  &  fembloit  la  rappro- 
cher de  lui  :  c'étoit  ce  qui  ne  pouvoit  jamais  être.  Le  plus  grand 
malheur  des  métiers  infâmes  eft  qu'on  ne  gagne  rien  à  les  quitter. 

ApkAs  une  féconde  vifite,  Edouard  n'oubliant  pas  la  niagni-;. 
ficence  anfvloifc ,  lui  envoya  un  cabinet  de  lacque  &    plufieurs 
bijoux  d'Angleterre.  Elle  lui  renvoya  le  tout  avec  ce  billot. 

n  J'AI  perdu  le  droit  de  refufer  des  préfens.  J'ofe  pourtant 
•n  vous  renvoyer  le  vôtre;  car  peut -être  n'aviez -vous  pas  dcf- 
•n  fcin  d'en  faire  un  ligne  de  mépris.  Si  vous  le  renvovez  en- 
T)  core  il  faudra  que  je  l'accepte  :  mais  vous  avez  une  bien 
«cruelle  générofité  «. 

Edouard  fut  frappé  de  ce  billet ,  il  le  trouvoit  ri  la  fois  hum- 
ble &  fier.  Sans  fortir  de  la  bafleffe  de  fon  état ,  Laure  y  mon- 
troit  une  foite  de  dignité.  C'etoit  prefque  effacer  fon  oppro- 
bre à  force  de  s'en  avillir.  11  avoit  cefle  d'avoir  du  mépris  pour 
elle  ,  il  commença  de  l'eftimer.  Il  continua  de  la  voir  fans 
plus  parler  de  préfent  ;  &  s'il  ne  s'honora  pas  d'être  aimé 
d'elle  ,  il  ne  put   s'empêcher   de  s'en  applaudir. 

Il  ne  cacha  pas  fes  vifitcs  à  la  Marquife.  Il  n'avoit  nulle 
raifon  de  les  lui  cacher;  &  c'eût,  été  de  la  part  une  ingrati- 
tude. Elle  en  voulut  favoir  davantage.  Il  jura  qu'il  n  avoit  point 
touché  Laure.  Sa  modération  eut  un  eil'ct  tout  comrairc  à  celui 
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qu'il  eu  ftttendoit.  Quoi  !  s'écria  la  Marquife  en  fureur  ;  vota 
la  voyez  &  ne  la  touchez  point*?  Qu'allez-vous  donc  faire 
chez  elle  °?  Alors  s'éveilla  cette  jaloufie  infernale  qui  la  fit  cent 
fois  attenter  à  la  vie  de  l'un  &  de  l'autre ,  &  la  confuma 
de  rage  jufqu'au  moment  de  fa  mort. 

D'autres  circonftances  achevèrent  d'allumer  cette  paflîon 
furieufe  &  rendirent  cette  femme  à  fon  vrai  caraftère.  J'ar 
dcja  remarqué  que  dans  fon  intègre  probité,  Edouard  manquoit 
de  délicatefle.  II  fit  à  la  Marquife  le  même  préfent  que  lui 
avoit  renvoyé  Laure.  Elle  l'accepta  ;  non  par  avarice  ,  mais 
parce  qu'ils  étoient  ftir  le  pied  de  s'en  faire  l'un  à  l'autre; 
échange  auquel ,  à  la  vérité  ,  la  Marquife  ne  perdoit  pas. 
Malheureufement  eUe  vint  à  favoir  la  première  deftination  de 
ce  préfent ,  &  comment  il  lui  étoit  revenu.  Je  n'ai  pas  befoin 
de  dire  qu'à  l'inftant  tout  fut  brifé  &  jette  par  les  fenêtres. 
Qu'on  juge  de  ce  que  dut  fentir  en  pareil  cas  une  maîtrefle 
jaloufe  ,  &  une  femme  de  qualité  ! 

Cependant  plus  Laure  fentoit  fa  honte ,  moins  elle  ten- 
toit  de  s'en  délivrer  ;  elle  y  refi:oit  par  défefpoir ,  &  le  dédaia 
qu'elle  avoir  pour  elle-même  réjailliflbit  fur  fes  corrupteurs. 
Elle  n'étoit  pas  fière;  quel  droit  eût-elle  eu  de  l'être'?  Mais 
un  profond  fentiment  d'ignominie  qu'on  voudroit  en  vain  repouf- 
fer ;  l'affreufe  triflicfle  de  l'opprobre  qui  fe  fent  &  ne  peut  fe 
fuir  ;  l'indignation  d'un  cœur  qui  s'honore  encore  ,  &  fe  fent 
à  jamais  déshonoré  ;  tout  verfoit  le  remords  &  l'ennui  fur  des 
plaifirs  abhorrés  par  l'amour.  Un  refpeft  étranger  à  ces  âmes 
viles  ,  leur  faifoit  oublier  le  ton  de  la  débauche  ;  un  trouble 
rnvoiontaire  cmpoi-'onnoit  leurs  tranfports ,  &  touches  du  fort 
de  leur  victime  ,  ils  s'en  retournoient  pleurant  fur  elle  &j  rou- 
giifant  d'eux. 

La  douleur  la  confumoit.  Edouard  qui  peu-à-peu  la  pre- 
noit  en  amitié ,  vit  qu'elle  n'étoit  que  trop  affligée ,  &  qu'il 
fiilloit  plutôt  la  ranimer  que  l'abattre.  Il  la  voyoit  ;  c'étoit 
déjà  beaucoup  pour  la  confoler.  Ses  entretiens  firent  plus  :  ils 

fencouragèrent, 
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l'encouragèrent.  Ses  difcours  clcv(5.s  &  grands  rendoicnt  ^  Ton  nmc 
accablée  le  reffort  c^u'ellc  avoit  perdu.  Quel  eftet  ncfaifoicnt-ils 
point  partant  d'une  bouche  aimée  ,  &  pénétrant  dans  un  cœur  bien 
né  que  le  fort  livroit  à  la  honte ,  mais  que  la  nature  avoit 
fait  pour  l'honnêteté  1  C'eft  dans  ce  cœur  qu'ils  trouvoient  de 
la  priCe  ,  &  qu'ils  portoient  avec  fruit   les  leçons  de  la  vertu. 

Par  ces  foins  bienfaifans  ,  il  la  fit  enfin  mieux  penfcr  d'elle. 
S'il  n'y  a  de  flétrilfure  éternelle  que  celle  d'un  cœur  corrom- 
pu,  je  fens  en  moi  de  quoi  pouvoir  effacer  ma  honte.  J  e  ferai 
toujours  méprifée  ,  mais  je  ne  mériterai  plus  de  l'être  ;  je  ne 
ine  mépriferai  plus.  Échappée  à  l'horreur  du  vice  ,  celle  du 
mépris  m'en  fera  moins  amère.  Eh  !  que  m'importent  les  dédains 
de  toute  la  terre  ,  quand  Edouard  m'eftimera  1  Qu'il  voie 
fon  ouvrage  &  qu'il  s'y  complaifc  ;  feul  il  me  dédommagera 
de  tout.  Quand  l'honneur  n'y  gagneroit  rien  ,  du  moins  l'amour 
y  gagnera.  Oui,  donnons  au  cœur  qu'il  enflamme  une  habita- 
tion plus  pure.  Sentiment  délicieux!  je  ne  profimerai  plus  tes- 
tranfports.  Je  ne  puis  être  heureufe  ;  je  ne  le  ferai  jamais, 
je  le  fais.  Hélas  !  Je  fuis  indigne  des  carcflcs  de  l'amour  , 
mais  je  n'en  fouffrirm  jamais  d'autres. 

Son  état  étoit  trop  violent  pour  pouvoir  durer  ;  mais  quand 
clic  tenta  d'en  fortir ,  elle  y  trouva  des  difficultés  qu'elle  n'a- 
voit  pas  prévues.  Elle  éprouva  que  celle  qui  renonce  au  droit 
fur  fa  perfonne  ne  le  recouvre  pas  comme  il  lui  plaît ,  & 
que  riiunneur  eft  une  favive-garde  civile  qui  lailfc  bien  foibles 
ceux  qui  l'ont  perdu.  Elle  ne  trouva  d'autre  parti  pour  fe 
retirer  de  roppreflion,  que  d'aller  brufquement  fejetterdans 
un  Couvent  &  d'abandonner  fa  mailbn  prelque  au  pillage  j 
car  elle  vivoit  dans  une  opulence  conmiunc  ù  fes  pai cilles, 
fur-tout  en  Italie ,  quand  l  âge  &:  la  figure  les  font  valoir 
Elle  n'avoit  rien  dit  ù  Bomiton  de  fon  projet,  trouv;uit  une 
forte  de  baflefle  ù  en  parler  avant  l'exécution  Quand  elle  fut 
dans  fon  afyle,  elle  le  lui  marqua  par  un  bi  let ,  le  priant  de 
la  protéger  contre  les  gens  puilfans  qui  s'iniéreflbient  à  fon 
défordreSc  que  fa  retraite  alloit  oUcufcr.  il  courut  chez  f  "c  uflez- 
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tôt  pour  lauver  fcs  cftets.  Qnoiqu'étranger  dans  P».ome  ,  iifl 
grand  Seigneur  cou  fidéré,  riche,  &  plaidant  avec  force  la 
caufe  de  l'honnêteté ,  y  trouva  bientôt  afiez  de  crédit  pour 
la  maintenir  dans  Ton  Couvent,  &  même  l'y  faire  jouir  d'une 
penfion  que  lui  avoit  laiffé  le  Cardinal  auquel  fes  parcns  l'avoient 
vendue. 

Il  fut  la  voir.  Elle  étoit  belle  ;  elle  aimoit  ;  elle  étoit  pénitente  j 
elle  lui  devoir  tout  ce  qu'elle  aUoit  êti-e.  Que  de  titres  pourtoucheir 
uncœufcommele  lien!  Il  vint  plein  de  tous  les  fentimens  qui  peu- 
vent porter  au  bien  les  cœtirs  fenfibles  ;  il  n'y  manquoitque  celui 
qui  pouvoit  la  rendre  heureufe ,  &  qui  ne  dépendoient  pas 
de  lui.  Jamais  elle  n'en  avoit  tant  efpéré  ;  elle  étoit  tranf- 
portée  ;  elle  fe  fentoit  déjà  dans  l'état  auquel  on  remonte  fi 
rarement.  Elle  difoit  ;  je  fuis  honr.ête  ;  im  homme  vcr.ueux 
s'intérefTe  à  moi  :  Amour ,  je  ne  regrette  plus  les  pleurs ,  les 
foupirs  que  tu  me  coûtes  ;  tu  m'as  déjà  payé  de  tout.  Tli 
fis  ma  force  &  tu  fais  ma  récompenfe  ;  en  me  faifant  aimer 
mes  devoirs ,  tu  deviens  le  premier  de  tous.  Qxiel  bonheur 
r'étoit  réfervé  qu'à  moi  feule.  C'eft  rameur  qui  m'élève  & 
m'honore  ;  c'eft  lui  qui  m'arrache  au  crime  ,  à  l'opprobre , 
il  ne  peut  plus  fortir  de  mon  cœur  qu'avec  la  vertu.  O  Edouard  ! 
quand  je   redevicndi-ai  méprifable ,  j'avirai  cefle  de  t'a  mer. 

Cette  retraite  fit  du  bruit  :  les  araes  baffes,  qui  jugent 
des  autres  par  elles-mêmes  ,  ne  purent  imaginer  qu'Edouard 
n'eût  mis  à  cette  affaire  que  de  l'intérêt  &  de  l'honnêteté. 
Laure  étoit  trop  aimable  pour  que  les  foins  qu'un  homme 
prenoit  d'elle  ne  fliffcnt  pas  toujours  fufpefts.  La  Marquife 
qui  avoit  fcs  efpions  fut  inftruite  d'e  tout  la  première  ,  &  fes 
cmportemens  qu'elle  ne  put  contenir  achevèrent  de  divulguer 
fon  intrigue.  Le  bruit  en  parvint  au  Marquis  jufqu 'à  Vienne^ 
&  l'hiver  fuivant  il  vint  ^  Rome  chercher  un  coup  d'épé.c 
pour    rétablir  fon  honneur  qui  n'y  gagna  rien. 

Ainsi  commencèrent  ces  doiibles  liaifons ,  qui  dans  ikp  pays 
CQijiEQc  rif4ie ,  exposèrent   Edouard  à  mille  périls  d*   touw 
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efpêce  ;  tantôt  de  la  part  d*un  militaire  outragé  ,  tnntôt  de  la 
part  d'une  femme  jaloufe  &  vindicative  ;  tantôt  de  la  part 
de  ceux  qui  s'ctoient  attachés  à  Laure  &  que  fa  perte  mit 
en  fureur.  Li-aifons  bizarres  s'il  en  fut  jamais ,  qui  TenViron- 
nant  de  périls  fans  utilité  le  partagcoient  entre  deux  niaî- 
treflès  paffionnées  ,  fans  en  pouvoir  poffédev  aucune  ;  relVifé' 
de  la  courtifane  qu'il  n'aimoit  pas ,  refufant  l'honnête  femme 
qu'il  adoroit;  toujours  vertueux,  il  eft  vrai;  mais  croyant 
toujours  fervir  la  fagelfe  en  n'écoutant  que  fes  paffions. 

Il  n'cd  pas  aifé  de  dire  quelle  cfpôce  defym}3athie  pou- 
voit  unir  deux  caraftères  fi  oppofés  que  ceux  d'Edouard  & 
de  la  Marquife  ;  mais  malgré  la  différence  de  leurs  princi- 
pes, ils  ne  pxirent  jamais  fe  détacher  parfaitement  l'un  de  l'au- 
tre. On  peut  juger  du  défefpoir  de  cette  ferrmie  emportée 
quand  elle  crut  s'être  donnée  une  rivale  ,  &  queUe  rivale  ! 
par  fon  imprudente  générofité.  Les  reproches  ,  les  dédains , 
les  outrages  ,  les  menaces  ,  les  tendres  careflTestout  lut  employé 
tour-à-tour  pour  détacher  Edouard  de  cet  indigne  commerce  ,  où 
jamais  elle  ne  put  croire  que  fon  cœur  n'eût  point  de  part. 
Il  demeura  ferme  ;  il  l'avoit  promis.  Laure  avoir  borné  fon 
efpérance  &  fon  bonheur  à  le  voir  quelquefois.  Sa  vertu  naif- 
fante  avoit  befoin  d'appui ,  elle  tenoit  à  celui  qui  l'avoit  fait 
naître  ;  c'étoit  h  lui  de  la  foutenir.  Voilà  ce  qu'il  difoit  à  la 
Marquife  ,  à  lui-même  ;  &  peut  -  être  ne  fo  difoit-il  pas  tout. 
Où  cfl:  riiomme  alTez  févère  pour  fiiir  les  regards  d'un  objet 
charmant,  qui  ne  lui  demande  que  de  fe  laiffer  aimer?  oS 
eft  celui  dont  les  lanues  de  deux  beaux  yeux  n'enflent  pas 
xm  peu  le  cœur  honnête  1  où  eft  l'homme  bienfaifant  dont 
l'utile  amour  -  propre  n'aime  pas  à  jouir  du  fiiiit  de  fes  foins  t 
Il  avoit  rendu  Layre  trop  eftimable  pour  ne  faire  que  l'et 
timcr. 

La  Marquife  n'ayant  pu  obtenir  qu'il  cefRit  de  voir  cette 
infortunée ,  devint  furieufe  ;  fans  avoir  le  courage  de  rompre 
avec  lui ,  elle  le  prit  dans  une  cfpcce  dliorreur.  Elle  frémif- 
foit  en  voyant  cnti>cr  fon  caiTofle ,  le  bruit  de  fes  pas  en  mon- 
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tant  refcalicf  la  fuifoit  palpiter  d'effi-oi.  Elle  étoit  prête  à  fe 
trouver  mal  ù  fa  vue.  Elle  avoit le  cœur  ferré  tant  qu'il  reftoit 
auprès  d'elle  ;  quand  il  partoit  elle  l'accabloit  d'imprécations  ; 
fitôt  qu'elle  ne  le  voyoit  plus  elle  pleuroit  de  rage  ;  elle  ne 
parloit  que  de  vengeance  :  fon  dépit  finguimiire  ne  lui  diftoit 
que  des  projets  dignes  d'elle.  Elle  fit  plufieurs  fois  attaquer 
Edouard  fortant  du  Couvent  de  Laure.  Elle  lui  tendit  des 
pièges  à  elle-même  pour  l'en  faire  fortir  &  l'enlever.  Tout 
cela  ne  put  le  guérir.  11  retournoit  le  lendemain  chez  celle 
qui  l 'avoit  voulu  faire  afl\iflîner  la  veille,  &  toujoui-s  avec 
fon'  chimérique  projet  de  la-  rendre  à  la  raifon ,  il  expofoit  la 
fienne,  &  nourriffoit  fa  foiblefie  du  zèle  de  fa  vertu. 

Au  bout  de  quelques  mois  le  Marquis  mal  guéri  de  fît 
bleffure  mourut  en  Allemagne ,  peut  -  être  de  douleur  de  la 
mauvaife  conduite  de.  fa  femme.  Cet  événement  qui  dcvoit 
rapprocher  Edouard  de  la  IVIarquife ,  ne  fervit  qu'à  l'en  éloi- 
gner encore  plus.  Il  lui  trouva  tant  d'emprelfement  à  mettre 
à  profit  fil  liberté  recouvrée  qii'il  frémit  de  s'en  prévaloir.  Le 
feul  doute  fi  la  blcfllire  du  Marquis  n'avoit  point  contribué  à 
fa  mort  effraya  fon  cœur  &  fit  taire  fes  dcfirs.  Ilfe  difoit  :  les  droits- 
d'un  époux  meurent  avec  lui  pour  tout  avitre  ;  mais  pour  fon^ 
meurtrier  ils  lui  furvivcnt  &  deviennent  inviolables.  Quand 
riuimanité  ,  la  vertu  ,  les  loix  ne  prefcriroient  rien  fur  ce  point,. 
la  raifon  feule  ne  nous  dit-elle  pas-  que  les  plaifirs  attachés.' 
à  la  rcproduétion  des  hommes  ne .  doivent  point  être  le  prijc 
de  leur  fang  ;  fans  quoi  les  moyens  deftincs  à  nous  donner 
la  vie  feroicnt  des  fourccs  de  mort,  &  le  genre  humain  péri- 
roit  par  les  foins  qui  doivent  le  confcrs'er! 

Il  paffa  plufieurs  années  anifi  partagé  enti-e  deux  maîtreflesj 
flottant  fans  celle  de  l'une  à  l'autre  :  fouvcnt  voulant  renon- 
cer à  toutes  deux  &  n'en  pouvant  quitter  aucune ,  repoufie 
par  cep.t  raifons  ,  rappelle  par  nrillc  fcntimens,  &  chaque  jour 
plus  ferré  dans  fcs  liens  par  fcs  vains  efforts  pour  les  rom- 
pre :  cédant  tantôt  au  pejichant ,  &  tantôt  au  devoir  ,  allant  de 
Londres  à  Rome  &  de  Rome  à  Londres  fans  pouvoli- fc  fixer 


rtulle  part.  Toujours  ardent,  vif,  paflionné,  jamais  foible  ni 
coupable ,  &  fort  de  fon  ame  grande  &  belle  ,  quand  il  pen- 
foit  ne  l'être  que  de  fa  raifon.  Enfin  tous  les  jours  méditant 
des  folies,  &  tous  les  jours  revenant  à  lui,  prêt  à  briferfes 
indignes  fers.  C'eft  dans  fes  premiers  momens  de  dégoût  qu'il 
faillit  s'attacher  à  Julie ,  &  il  paroît  sûr  qu'il  l'eût  fait,  s'il 
n'eût  pas  trouvé  la  place  prife. 

Cependant  la  Marquife  perdoit  toujours    du   terrcin  par 
fes  vices  ;  Laure   en  gagnoit  par   fes    vertus.   Au    furplus  la 
confiance  étoit  égale  de  deux    côtés  ;  mais  le    mérite    n'étoit 
pas    le   mcMTie ,  &r  la  Marquife   avilie,    dégradée  par  tant  de 
crimes  finit  par  donner  a  fon  amour  fans  efpoir  les  fupplémcns 
que  n'avoit  pu  ;fupportcr  celui   Laurc.    A    chaque    voyage, 
Bomfton  trouvoit  à  celle-ci  de  nouvelles  perfedlions.  Elle  avoit 
appris  l'Anglois  ,  elle  fivoit  par  cœur  tout  ce  qu'il  lui  avoit 
çonfeillé  de  lire  ;   elle  s'inflruifoit  dans   toutcs-les  connoifllin- 
ces  qu'il  paroiflbit  aimer  :  elle  cherchoit    à   mouler   fon  ame 
fur  la   iicnne   &  ce   qu'il  y  refloit  de  fon  fond  ne   la  déparoît 
pas.   Elle   étoit  encore  dans  l'âge   où  la  bcimtc  croît  avec  les 
années,  L?  Marquife  étoit  dani  celui  où  elle  ne  ■  f  lit  plus  que 
décliner;  &  quoiqu'elle  eût  ce  ton    du  fontiment  qui  plaît   & 
qui  touche  ,  "qu'elle  pariât  d'humanké  ,  de  fidélité  ^  de  vertus 
avec    grâce  ;   tout  cela   dcrenoit    ridicule    pac    fa    conduite, 
&   fx  réputation    démentoit  tous  ces  beaux  difcours.  Edouard 
la  connoifToit    trop    pour   en  efpércr  plus  "rien.   Il    s'en    déta- 
choit  infenliblement    fans    pouvoir    s'en    détacher   tout-à-fait  , 
il  s'approchoit    toujours  de  rindiflcrence  f ins  pouvoir  ja:iiais  y 
arriver.  Son  cœur  le  rappelloit  fans  ceffe  chez   la  Marquife;  les 
pieds  l'y  portoient  fans  qu*}t"y  (b'ngcftt.  Un   homme  fcnfibfc 
n'oublie  jamais  ,  quoi  qu'il  fade,  f  intimité    dans  laquelle    il    a 
vécu.  A  force  d'intrigues  ,  de  rufcs ,  de  noirceurs  ,    elle    par- 
vint enfin  à  s'en  faire  méprifer;  mais  il  la  méprifafans  cefler 
de  la  plaindre  >"  fans  pouvoir  jamais  oublier   ce    qu'eUe   avoit 
fait  pour  lui ,  ni  ce  qu'il  avoit  fenti  pour  elle. 

Aiwsi  doiiwné  par  fes  habitudes  encore  plus  que  par  fes  penr 


chausi,  Éd»uard  ne  pouvoit  ïornpre  tes;  attîvcliemens  qui  l'attu 
rioienU  à  Rome.  Les  douceurs  d'un  ménnge  heureux  lui  firent 
deficer  d'en  établir  un  femblnble  avant  de  vieillir.  Quelque, 
f^jsi  iliJeitaîCQit  d'ipjx>ftice ,  d'ingratitude  raême  eavers  là  Mar- 
quife ,  &  n-imputoit  qu'à  fo  paffîon  les  vices  de  fou  caraélô- 
I5é;  Quelquefois  il  oublioit  le  premier  état  de  Laure,  &  fou 
cœur  franchifToit  fans  y  fonger  la  barrière  qui  le  fép arc it  d'elle. 
Tou.jours  cherchant  dans  fa  raifon  des  excufes  à fon  penchant, 
îl  fe  fit  de  Ibn  dernier  voyage  un  motif  pour  éprouver  fon 
nmi ,  fans  fonger  qu'il  s'expofoit  lui-même  ii  une  épreuve  dans 
laquelle  il  auroit  fuccombé  fans   lui. 

Le  fuccès  de  cette  entreprife  &  le  dénouement  des  fcônes 
qui  s'y  rapportent  font  détaillés  dans  la  XII  Lettre  de  la 
V  Partie  &  dans  la  III  de  la  VI ,  de  manière  à  n'avoir  plus 
rien  d'olicur  à  la  fuite  de  l'abrégé  précédent.  Edouard  aimé 
de  deux  maîtreffes  fans  en  pofféder  aucune ,  paroît  d'abord 
dans  une  fituation  rifible.  Mais  fa  vertu  lui  donnoit  eii  lui-même 
une  jouiflîmce  phxs  douce  que  celle  de  la  beauté ,  &  qui  ne 
s'épuife  pas  comme  elle.  Plus  heureux  des  plaifirs  qu'il  fe  refu- 
foit  que  le  voluptueux  n'ell:  de  ceux  qu'il  goûte ,  il  aima 
plus  long-temps,  relia  libre  &  jouit  mieux  de  la  vie  que  ceux 
qui  l'ufent.  Aveugles  que  nous  fommes ,  nous  la  paflbns  tous 
à  courir  après  nos  chimères.  Eh!  ne  faurons-nous  jamais  que  de 
toutes  les  foUes;  des  hommes,  il  n'y  a  que  celles  du  jufte  qui 
le  rendent  heureux  1 
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SUR     LE    FRAGMENT     QUI    SUIT, 

Il  faut  en  convenir,  les  feuls  biens  fur  lefquels  les  hom- 
mes puident  compter ,  font  ceux  qu'ils  ont  mis  en  réferve  au 
fond  de  leur  ame  ;  aufli  le  moyen ,  unique   peut-être ,  de 
pourvoir  efficacement  à  leur  bonheur  ,  c'efi:  de  leur  donner 
des  reffources  sûres  contre  les  coups  du  fort ,  foit  pour  les 
réparer  h.  force  de  talens,  foit  pour  les  fupporter   à  force 
de   vertus.   Ce  fut  le  grand  objet  que  M.  Rousseau  fe 
propofa  dans  fon  Traité  de  l'Éducation;   l'Ouvrage  fuivant 
étoit  delHné  à  prouver   qu'il   l'avoit  rempli.   En  mettant 
Emile  aux  prifes  avec  la  fortune  ,  en  le  plaçant  dans  une  ■ 
fuite  de  fituations  effrayantes ,  que  le  mortel  le  plus  intré- 
pide n 'en vifageroit  pas  fans  frémir,  il  vouloit  montrer  que 
les  principes  dont  il  fut  nourri  depuis  fa  naiilance ,  pouvoient 
feuls  l'élever  au-defllis  de  ces  fituations.  Ce  plan  étoit  beau  ; 
l'exécution  en  auroit  été  auffi  intérellante  qu'utile  ;  c'étoJt 
mettre  en  adlion  la  morale  d'Emile,  la  juftifier  &  la  faire 
aimer  :  mais  la  mort  ne  permit  pas  à  M.  Rousshau  d'éle- 
ver ce  nouveau  monument   à  fa  gloire ,  &  de  reprendre 
cet  Ouvrage ,  qu'il  avoit  interrompu  pour  fes  ConfeflTions, 

Nous  donnons  au  Public  le  feul  morceau  qu'il  en  ait 
écrit,  &  nous  le  difons  fins  détour;  nous  le  donnons  avec 
une  forte  de  répugnance.  Plus  le  tableau  qu'elle  nous  pré- 
fente efl:  empreint  du  génie  de  fon  fublime  Auteur, &  plus 
il  eft  révoltant.  Emile  déferpéré,  Sophie  avilie!  Quipour- 

(Euvres  pojlhumes,  Tom.  J.  ,  C    . 


i8  Avis  des  Editeurs, 

roit  fupporter  ces  odieufes  images  !  J'ai  du  moins  la  refTource 
des  larmes ,  quand  je  vois  la  vertu  malheureufe  gémir  ; 
mais  que  me  refte-t-il  quand  elle  efi:  en  proie  aux  remords  ? 
Et  puis, quelle  confiance  prendroit-on  dans  des  préceptes 
qui  n'ont  abouti  qu'à  faire  une  femme  adultère?  S'il  eft 
vrai  cependant  que  les  éducations  auftères  ne  font  que  des 
hypocrites  de  vertu,  l'éducation  feule  de  Sophie  doit  faire 
des  filles  vertueufes  ;  mais  des  filles  vertueufes  deviennent- 
elles  des  époufes  perfides  &  parjures?  Gardons-nous  d'im- 
puter à  M.  Rousseau  ces  contradiélions  :  nous  le  favons  ; 
elles  n'exifloient  point  dans  fon  plan.  Auroit-il  voulu  défigurer 
hii-même  fon  plus  bel  ouvrage  ?  Sophie  fut  coupable  ,  elle 
ne  fut  point  vile,  d'imprudentes  liaifons  firent  Ces  fautes  & 
fes  malheurs  :  une  femme  vicieufe  &  jaloufe  de  fes  ver- 
tus, fans  altérer  fon  ame  pure  ,  furprit  fa  fimplicité  :  un 
breuvage  empoifonné  n'égara  fes  fens  qu'en  troublant  fa 
raifon  ;  l'infortunée  cédoit  à  fon  époux  en  fe  livrant  au  vil 
féduéleur  qui  outrageoit  ron  innocence  ;  elle  fuccomba 
comme  Clarifl!e  ,  &  fe  releva  plus  fublime  qu'elle.  Mais  S 
Emile  devoit  connoître  l'excès  du  malheur^ne  falloit-il  pas  que 
Sophie  fût  infidelle  ?  Auprès  d'elle  pouvoit-il  être  malheu- 
reux ?  Et  qui  pouvoir  l'en  féparer  ?  Les  hommes.  ...  La 
mort  ....  Non  :  le  crime  feul  de  Sophie. 

Pourquoi  M.  Rousseau  nVt-U  pas  achevé  ces  trifîes 
récits?  Pourquoi  ce  long  tifili  d'objets  funeftes,  de  traverfes,de 
calamités ,  de  fautes ,  de  remords ,  de  défefpoir  &  de  repentir, 
ne  nous  a-t-il  pas  conduits  à  ces  jours  de  paix  &  de  gloire, 
où  vainqueurs  du  fort ,  des  hommes  &  d'eux-mêmes  ,  Emile 
&  Sophie,  ivres  d'amour  &  briilans  de  vertus,  auroieiit, 
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îoin  des  humains  &  dans  le  calme  de  l'innocence  ,  retrouvé 
le  bonheur  de  leurs  premiers  ans? 

Quel  cœur  flétri  par  le  fentiment  de  leurs  peines ,  ne 
fe  feroit  pas  ranimé  aux  doux  accens  de  leur  ftlicité  ? 

Oui,  ma  Sophie,  retraçons  le  cours  fortuné  de  nos 
beaux  jours,  n'en  laiflbns  point  effacer  la  mémoire , après 
les  avoir  rendus  fi  charmans.  Rappelions  leurs  tranfports, 
leurs  délices;  rappelions  jufqu'à  leurs  travcrfes,  jufqu'à 
ces  temps  cruels  de  ta  faute  &  de  mon  défefpoir.  Temps 
de  douleurs  &c  de  larmes ,  que  l'amour ,  les  vertus ,  le  bon- 
heur ont  fi  bien  rachetés  1  Oh  !  qui  voudroit  à  ce  prix  n'a- 
voir pas  fouffert ,  n'avoir  pas  gémi ,  n'avoir  pas  détefiié  fa 
vie  &  n'avoir  pas  vécu! 

Pleuks  de  douleur  &  de  rage,  qu'êtes- vous  dans  ces 
torrens  de  joie  &c  de  plaifirs  qui  vous  ont  abforbés  ! 

Souvenirs  amers  &  délicieux ,  ne  vous  dérobez  jamais 
à  nos  cœurs,  dont  rien  ne  peut  plus  troubler  la  paix. 

Tenez-nous  lieu  de  tout  maintenant  que  ,  bornés  à  jamais 
l'un  à  l'autre ,  nous  femmes  feuls  fur  la  terre  ,  &  que 
le  genre-humain  n'efl;  plus  rien  pour  nous. 

Sophie,  ma  chère  Sophie,  que  ne  puis-je  revivre  tous 
les  jours  de  ma  vie  dans  chacun  de  ceux  que  je  paffe 
avec  toi ,  je  n'en  aurois  jamais  alTez  pour  goûter  ma  féhcicé  ! 
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LETTRE    PREMIERE. 

J'Étois  libre,  j'étois  heureux,  ô  mon  maître  !  Vous  m'aviez 
fait  un  cœur  propre  à  goûter  le  bonheur ,  &  vous  m'avez 
donné  Sophie.  Aux  délices  de  l'amour ,  aux  épanchemens  de 
l'amitié, une  famille  naiffante ajoutoit  les  channes  de  la  tendrcffe 
paternelle  :  tout  m'annonçoit  une  vie  agréable ,  tout  me  pro- 
mettoit  une  douce  vieillcfTe  Je  une  mort  pailible  dans 
les  bras  de  mes  enlans.  Hclas  !  qu'eft  devenu  ce  temps  heu- 
reux de  jouiCTancc  &  d'efpérance ,  où  l'avenir  cmbelliObit  le 
préfent  ;  où  mon  cœur ,  ivre  de  fa  joie ,  s'abreuvoit  chaque 
jour  d'un  fiécle  de  félicité'?  Tout  s'cft  évanoui  comme  un 
fonge  ;  jeune  encore  j'ai  tout  perdu  ,  femme  ,  enlans  ,  amis  , 
tout  enfin  ,  jufqu'au  commerce  de  mes  fcmblablcs.  Mon  coeur 
a  été  déchiré  par  tous  fes  attachemens  ;  il  ne  tient  plus  qu'au 
moindre  de  tous,  au  tiède  amour  d'une  vie  fans  plaiihs ,  mais 
exempte  de  remords.  Si  je  furvis  long-temps  à  mes  pertes , 
mon  fort  eft  de  vieillir  &  mourir  foui  fans  jamais  revoir  \\n 
vifage  dliomme ,  ôî  la  feule  Providence  me  fermera  les 
yeux. 
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En  cet  état ,  qui  peut  m'engager  encore  à  prendre  foin  dtf 
cette  trifte  vie  que  j'ai  fi  peu  de  raifoii  d'aimer  1  Des  fou- 
venirs ,  &  la  confolation  d'être  dans  l'ordre  en  ce  monde  ,  en 
m'y  foumettant  fans  murmure  aux  décrets  éternels.  Je  fuis 
mort  dans  tout  ce  qui  m'étoit  cher  :  j'attends  {;\ns  impatience 
&  fans  crainte  que  ce  qui  refte  de  moi  rejoigne  ce  que  j'ai 
perdu. 

IVIais  vous ,  mon  clie  r  maître  ,  vivez-vous  °?  êtes-vous  mor- 
tel encore  ")  ctes-vous  encore  fur  cette  terre  d'exil  avec  votre 
Emile ,  où  fi  déjà  vous  habitez  avec  Sophie  la  patrie  des 
âmes  juftcs  1  Hélas  1  où  que  vous  foyez  vous  êtes  mort  pour 
moi ,  mes  yeux  ne  vous  verront  plus  ;  mais  mon  cœur  s'occu- 
pera de  vous  fans  ceffe.  Jamais  je  n'ai  mieux  connu  le  prix 
de  vos  foins  qu'après  que  la  dure  néceffité  m'a  fi  cruellement 
fait  fentir  fes  coups ,  &  m'a  tout  ôté  excepté  moi.  Je  fuis 
feul ,  j'ai  tout  perdu ,  mais  je  me  refije ,  &  le  défefpoir  ne 
m'a  point  anéanti.  Ces  papiers  ne  vovis  parviendront  pas,  je 
ne  puis  lefpérer.  Sans  doute ,  ils  périront  fans  avoir  été  vus 
d'aucun  homme  :  luais  n'importe  ,  il  font  écrits  ,  je  les  raffem- 
ble  ,  je  les  lie,  je  les  continue,  &  c'eft  à  vous  que  je  les 
adrelTe  :  c'eft  à  vous  que  je  veux  tracer  ces  précieux  fou- 
venirs  qui  nourrilTent  &  navrent  mon  cœur  ;  c'eft  à  vous  que 
je  veux  rendre  compte  de  moi ,  de  nies  fentimens  ,  de  ma 
conduite,  de  ce  cœur  que  vous  m'avez  donné.  Je  dirai  tout , 
le  bien  ,  le  mal ,  mes  douleurs  ,  mes  plaifirs  ,  mes  fautes  ; 
mais  je  crois  n'avoir  rien  à  dire  qui  puilfe  déshonorer  votre 
ouvrage. 

Mon  bonheur  a  été  précoce  ;  il  commença  dès  ma  naiflance  , 
il  de  voit  finir  avant  ma  moit.  Tous  les  jours  de  mon  enftince 
ont  été  des  jours  foitiuiés  ,  paflcs  dans  la  liberté  ,  dans  la  joie, 
ainfi  que  dans  l'innocence  :  je  n'appris  jamais  à  diftinguer  mes 
înftruftions  de  mes  plaifirs.  Tous  les  hommes  fe  rappellent 
îivec  attendriflement  les  jeux  de  leur  enfance  ,  mais  je  fuis  le 
feul  peut-être  qui  ne  mêle  point  à  ces  doux  fouvenirs  ceux 
des  pleurs  qu'on  lui  lit  verfer.  Hélas  !Si  je  fuflcmort  enfunt, 
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j'aurois  déjà  joui    de  la  vie,  &    n'en    aurois  pas    connu  les 


regrets. 


Je  devins  jeune  homme  &  ne  cefliii  point  d'être  heureux. 
Dans  ràgc  des  pallions  je  ibrmois  ma  raifon  par  mes  fens  ; 
ce  qui  fort  à  tromper  les  autres  fut  pour  moi  le  chemin  de 
la  vérité.  J'appris  à  juger  fainement  des  chofes  qui  m'envi- 
ronnoient  &  de  l'intérêt  que  j'y  devois  prendre  ;  j'en  jugcois 
fur  des  principes  vrais  ôc  limples  ;  l'autorité ,  l'opinion  n'alté- 
roient  point  mes  jugemens.  Pour  découvrir  les  rapports  des 
chofes  entr'elles  ,  j'étudiois  les  rapports  de  chacune  d'elles  à 
moi  :  par  deux  termes  connus  j'apprenois  à  trouver  le  trui- 
fiéme  :  pour  connoître  l'univers  par  tout  ce  qui  pouvoit  m'in- 
térefler ,  il  me  fuflit  de  me  connoîae  5  ma  place  afilgnée  ,  tout  fut 
trouvé. 

J'appris  ainfi  que  la  première  fageffe  efl  de  vouloir  ce 
qui  eft,  &  de  régler  fon  cœur  fur  fa  defiinée.  Voilil 
toiit  ce  qui  dépend  de  nous ,  me  difiez-vous  ;  tout  le  relte 
eft  de  néceiïité.  Celui  qui  lutte  le  plus  conti"e  fon  fort  eft  Iç 
moins  fage  &  toujours  le  plus  mallieurcux  ;  ce  qu'il  peut  chan- 
ger à  fi  lituation  le  foulage  moins  que  le  trouble  intérieur 
qu'il  fe  donne  pour  cela  ne  le  tounncnte.  Il  réuflît  rarement , 
&  ne  gagne  rien  ù  réufflr.  Mais  quel  être  fenfible  peut  vivre 
toujours  fans  pallions ,  fans  attachemens  1  Ce  n'eft  pas  un 
homme  ;  c'eft  une  brute  ou  c'eft  un  Dieu.  Ne  pouvant  donc 
me  garantir  de  toutes  les  affeftions  qui  nous  lient  aux  chofes, 
vous  m'apprîtes  du  moins  à  les  choifir,  à  n'ouvrir  mon  ame  qu'aux 
plus  nobles  ,  à  ne  l'attacher  qu'aux  plus  dignes  objets  qui  font 
mes  fembLibles,à  étendre,pour  ainfi  dire,  le  moi  luimain  fur  toute 
l'humanité,  &  à  me  préferver  ainli  des  viles  pallions  qui  le 
concentrent. 

Quand  mes  fens  éveillés  par  l'Age  me  demandèrent  une 
compagne  ,  vous  épurâtes  leur  feu  par  les  fentimens  ;  c'eft 
par  l'imagination  qui  les  anime  que  j'appris  A  les  fubju^ucr. 
J'aimai  Sophie  avant  même  que  de  la  connoître  ;  cet  ;unour 
préfervoit  mon  cœur  des  pièges  du  vice  ,  il  y  portoit  le  goût 
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des  cliofes  belles  &  honnêtes ,  il  y  gravoît  en  traits  ineffaça- 
bles les  faintes  loix  de  la  vertu.  Quand  je  vis  enfin  ce  digne 
objet  de  mon  culte  ,  quand  je  fentis  Tempire  de  fes  channes , 
tout  ce  qui  peut  entrer  de  doux  ,  de  raviffant  dans  une  ame, 
pénétra  la  mienne  d'un  fentiment  exquis  que  rien  ne  peut 
exprimer.  Jours  chéris  de  mes  premières  amours,  jours  déli- 
cieux ,  que  ne  pouvez-vous  recommencer  fans  ceffe  &  rem- 
plir déformais  tout  mon  être  1  je  ne  voudrois  point  d'autre 
éternité. 

Vains  regrets  !  fouhaits  inutiles  !  Tout    eft    difparu  ,  tout 

efl  difparu  fans  retour Après    tant  d'ardens  foupirs  j'en 

obtins  le  prix,  tous  mes  vœux  furent  comblés.  Époux  ,&  tou- 
jours amant ,  je  trouvai  dans  la  tranquille  pofleUîon  un  bon- 
heur d'une  autre  efpèce  ,  mais  non  moins  vrai  que  dans  le 
délire  des  defirs.  Mon  maître  ,  vous  croyez  avoir  connu 
cette  fille  enchantereffe.  O  combien  vous  vovis  trompez  !  Vous 
avez  connu  ma  maîtrefle  ,  ma  femme  ;  mais  vous  n'avez  pas 
connu  Sophie.  Ses  channes  de  toute  efpcce  étoient  inépuifu- 
bles ,  chaqvie  inftant  fembloit  les  renouveller ,  &  le  dernier 
jour  de  fa  vie ,  m'en   montra  que  je   n'avois  pas  connus. 

Déjà  père  de  deux  enfans  ,  je  partageois  mon  temps  entre 
une  époufe  adorée  &  les  chers  fruits  de  fa  tendrefle  ;  vous 
m'aidiez  à  préparer  à  mon  fils  une  éducation  femblable  à  I;i 
mienne  ;  &  ma  fille  ,  fous  les  yeux  de  fa  mère  eût  appris  à 
lui  reflembler.  Toutes  mes  affaires  fe  bornoient  au  foin  du 
patrimoine  de  Sophie,- j'avois  oublié  ma  fortune  poiu'  jouir  de 
ma  félicité.  Trompeufc  félicité  !  trois  fois  j'ai  fenti  ton  inconf- 
tance.  Ton  terme  n'eft  qu'un  point ,  &  loi-fqu'on  eft  au  comble 
il  faut  bientôt  décliner.  Étoit  -  ce  par  vous  ,  pcre  cruel  , 
que  devoir  commencer  ce  déclin  1  Par  quelle  fatalité  pûtes- 
vous  quitter  cette  vie  paifible  que  nous  menions  enfemble , 
comment  mes  emprefiemens  vous  rebutèrent-  ils  de  moi  *?  Vous 
vous  complailiez  dans  votre  ouvrage  ;  je  le  voyois  ,  je  le  fen- 
tois,  j'en  étois  fùn  Vous  paroiffiez  heureux  de  mon  bonheur; 
les  tendres  careflcs  de  Sopliic  fembloieut  flatter    votre  cœur 
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pnterncl;  vous  nous  uimiez,  vous  vous  plaifiez  avec  nous  ,  êc 
vous  nous  quittâtes  !  Sans  votre  retraite  je  ferois  heureux  en- 
core ;  mon  fils  vivroit  peut-être  ,  ou  d'autres  mains  n'auroient 
point  fermé  fcs  yeux.  Sa  mère  ,  vertueufe  &  chérie  vivroit 
elle-même  dans  les  bras  de  fon  époux.  Retraite  funefle  ,  qui 
m'a  livré  fans  retour  aux  horreurs  de  mon  fort  !  non  jamais 
fous  vos  yeux  le  crime  &  fcs  peines  n'eufTont  approché  de 
ma  famille  i  en  l'abunJonnant  vous  m'avez  fait  plus  de  maux 
que  vous  ne  m'aviez  tait  de  biens  en  toute  ma  \ic. 

Bientôt  le  CielcefTa  de  bénir  une  maifon  que  vous  n'habiticg 
plus.  Les  maux,  les  aiïliftions  fe  fuccéJoicnt  fans  relâche. 
En  peu  de  mois  nous  perdîmes  le  père,  la  mère  de  Sophie, 
&  enfin  fa  fille,  fa  charmante  fille  qu'elle  avoir  tant  defirce  ,  qu'elle 
idolàtroit ,  qu'elle  vouloit  fuivre.  A  ce  dernier  coup  fa  confiance 
ébranlée  acheva  de  l'abandonner.  Jufqu'à  ce  tem.ps ,  contente 
&  paiiible  dans  fa  folitude,  elle  avoit  ignoré  les  amertumes 
de  la  vie,  elle  n'avoit  point  armé  contre  les  coups  du  fort 
cette  ame  fenfible  &  facile  à  s'affefter.  Elle  fentit  ces  pertes 
comme  on  fent  fes  premiers  malheurs  ;  aufTi  ne  furent-elles 
que  les  commencemens  des  nôtres.  Rien  ne  pouvoit  tarir  fcs 
pleurs  ;  la  mort  de  fa  fille  lui  fit  fcntir  plus  vivement  celle 
de  fa  mère  :  elle  appelloit  fans  cefle  l'une  ou  Vautre  en  gémiffant  ; 
elle  faifoit  retentir  de  leurs  noms  &  de  fes  regrets  tous  les 
lieux  où  jadis  elle  avoit  reçu  leurs  innocentes  careffes  :  tous 
les  objets  qui  les  lui  rappclloicnt  aigriffoient  fcs  douleurs  ;  je 
rélbliis  de  l'éloigner  de  ces  triftes  lieux.  J'avois  dans  la  capi- 
tale ce  qu'on  appelle  des  afiai'-es  &  qui  n'en  rvoicnt  jamais 
été  pour  moi  jufqu'alors  :  je  lui  propofai  d'y  fuivre  une  amie 
qu'elle  s'étoit  faite  au  voifinage  &  qui  étoit  obhgéc  de  s'y 
rendre  avec  fon  mari.  Elle  y  confentit  pour  ne  point  fc  fépa- 
rer  de  moi ,  ne  pénétrant  pas  mon  motif.  Son  affliftion  lui 
étoit  trop  chère  pour  chercher  ù  la  calmer.  Partager  fes  re- 
grets ,  pleurer  avec  elle  étoit  la  feule  confolation  qu'on  pût  lui 
donner. 

En  approchant   de  la    capitale  je   me  fentis    frappé   d'une 
Q^uvn's  pojlhumes.   Tome  I.  D 
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impreffion  funefte  que  je  n'avois  jamais  éprouvée  aiiparavant. 
Les  plus  triftes  preffentimens  s'élevoient  dans  mon  fein  :  tout 
ce  que  j'avois  vu  ,  tout  ce  que  vous  m'aviez  dit  des  grandes 
villesme  faifoient  trembler  fur  leféjour  de  celle-ci.  Je  m'efFrayois 
d'expofcr  une  union  fi  pure  à  tant  de  datigers  qui  pouvoient 
l'altérer.  Je  Irémifîbis  en  regardant  la  trifle  Soplîie  ,  de  fon- 
ger  que  j'entraînois  moi-même  tant  de  vertus  &  de  charmes 
dans  ce  gouftre  de  préjugés  &  de  vices  où  vont  fe  perdre  de 
toutes  parts  l'innocence  &  le  bonheur. 

Cependant  ,  fur  d'elle  &  de  moi ,  je  méprifois  cet  avis 
de  la  prudence  que  je  prenois  pour  un  vain  preflentinient  ; 
en  m'en  laiftant  tounnentcr  je  le  traitois  de  chimère.  Hélas', 
je  n'imaginois  pas  le  voir  lîtôt  &  fi  cruellement  juftilié.  Je 
ne  fongeois  guèresqv\e  je  n'allois  pas  chercher  le  péril  dans 
la  capitale  ,  mais  qu'il  m'y  fuiA^oit. 

Comment  vous  parler  des  deux  ans  que  nous  pafsâmes 
dans  cette  fatale  Ville,  &  de  l'effet  cruel  que  fit  fur  mon 
anie  &  fur  mon  fort  ce  féjour  empoifonné'î  Vous  avez  trop 
fu  ces  trilles  cataflrcphes  dont  le  fouvenir  ,  effacé  dans  des 
jours  plus  heureux  ,  vient  aujourd'hui  redoubler  mes  regrets  , 
en  me  ramenant  h  leur  fource.  Quel  changement  produifit 
en  moi  ma  complaifance  pour  des  liaifons  trop  aimables ,  que 
l'habitude   commencoit  à  tourner   en   amitié  !  Comment  l'excm- 
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pie  &  l'imitation  contre  lefquels  vous  aviez  ii  bien  armé  mon 
cœur  l'amenèrent  -  ils  infenfiblement  à  ces  gotits  frivoles  que , 
plus  jeune,  j'avois  fu  dédaigner*)  Qu'il  eft  différent  de  voir 
les  chofcs  ,  diftrait  par  d'autres  objets  ou  feulement  occupé 
de  ceux  qui  nous  frappent  !  Ce  n'étoit  plus  le  temps  où  mon 
imagination  échauffée  ne  cherchoit  que  Sophie  ,  &  rebutoit 
tout  ce  qui  n'étoit  pas  elle.  Je  ne  la  cherchois  plus  ,  je  la  pof- 
féJois ,  &  fon  charme  embellifibit  alors  autant  les  objets  qu'il 
les  avoit  défigurés  dans  ma  première  jeunefTe.  Mais  bientôt  ces 
mêmes  objets  affoiblirent  mes  goûts  en  les  partageant.  Ufé  pcu- 
à-peu  fur  tous  ces  amufcmens  frivoles  ,  mon  cœur  perdoit  in- 
fenfiblement fon  premier  reflbrt  &:  devcnoit  incapable  de  cba- 
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leur  &  de  force  ;  j'errois  avec  inquiétude  d'un  plaifir  îk  l'au. 
tre  ;  je  reclierchois  tout  &je  m'ennuyois  de  tout;  je  ne  me 
plaifois  qu'où  je  n'étois  pas,  &  m'ctourdiiïbis  pour  m'amufcr. 
Je  fentois  ime  révolution  dont  je  ne  voulois  point  me  con-, 
vaincre  ;  je  ne  me  laiflbis  pas  le  temps  de  rentrer  en  moi , 
crainte  de  ne  m'y  plus  retrouver.  Tous  mes  attachcmens  s'ctoient 
relâchés  ,  toutes  mes  affeftions  s'étoient  attiédies ,  j'avois  mis  rai 
jargon  de  fentiment  &  de  morale  ù  la  place  de  la  réalité.  J'é- 
tois  un  homme  galant  fans  tendreîTe  ,  un  Stoïcien  fans  vertus  , 
un  fige  occupé  de  folies ,  je  n'avois  plus  de  votre  Émilt:  que 
le  nom  &  quelques  difcours.  Ma  franchife ,  ma  liberté ,  mes 
plaifirs  ,  mes  devoirs ,  vous  ,  mon  lils  ,  Sophie  elle  -  même  , 
tout  ce  qui  jadis  animoit ,  clevoit  mon  efprit  &  faifoit  la  pléni- 
tude de  mon  exiftence  ,  en  fe  détachant  peu  à-peu  de  moi  , 
fembloit  m'en  détacher  moi-même  ,  &  ne  laiffoit  plus  dans  mon 
ame  afFailTée  qu'un  fentiment  importun  de  vide  &  d'anéantilTe- 
ment.  Enfin  ,  je  n'aimois  plus  ,  ou  croyois  ne  plus  aimer.  Ce  feu 
terrible  ,  qui  paroiflbit  prefque  éteint  ,  couvoit  fous  la  cen- 
dre ,  poiu*  éclater    bientôt  avec    plus    de  fureur   que  jamais. 

Changement  cent  fois  plus  inconcevable!  Comment  celle 
qui  faifoit  la  gloire  &  le  bonlieur  de  'ma  vie  en  fit  -  elle  la 
honte  &  le  défefpoiri  Comment  décrirois-je  un  fi  déplorable 
égarement  ?  Non ,  jamais  ce  détail  affreux  ne  fortira  de  ma 
plume  ni  de  ma  bouche  ;  il  cil:  trop  injurieux  à  la  mémoire  de 
la  plus  digne  des  femmes ,  ti-op  accablant ,  trop  horrible  à 
mon  fouvenir  ;  trop  décourageant  pour  la  vertu  ;  j'en  mour- 
rois  cent  fois  avant  qu'il  fût  achevé.  Morale  du  monde ,  piD- 
ges  du  vice  &  de  1  exemple,  trahifons  d'une  faufle  amitié, 
inconftance  &  ibibleffe  humaine  ,  qui  de  nous  cfl  ù  votre 
épreuve  ?  Ah  !  fi  Sophie  a  fouillé  fa  vertu  ,  quelle  femme  ofera 
compter  fur  la  fienne  ?  Mais  de  quelle  trempe  unique  dût 
être  \me  ame  qui  pût  revenir  de  li  loin  ù  tout  ce  qu'elle 
fut  auparavant  ? 

C'kst  de  vos  cnfans  régénérés  que  j'ai  à  vous  parler.  Tou.^ 
leurs   égarcmciis   vous  ont   été  connus  :  je  n'en  dirai  q\!e  ce 
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<[m  tient  à  leur  retour  à  eux-mêmes ,  &  fert  à  lier  les  évé- 

•lemens. 

Sophie  confolée  ,  ou  plutôt  diflraite  par  fon  amie  &  par 
tes  fociétcs  où    elle    rentraînoit  ,   n'avoit  plus  ce  goût  décidé 
^our  la  vie  privée   &  pour  la  retraite  :  elle  avoit  oublié   fes 
ierteS,  &  prefque  ce  qui  lui  étoit  relié.  Son  fils,  en  grandif- 
ant ,  alloit   devenir  moins   dépendant  d'elle  ,  &  déjà  la  mère 
apprenoit  à  s'en  paffer.  Moi-mcme ,  je  n'étois  plus  fon  Emi- 
le ,  je  n'étois  que  fon  mari,  &  le  mari  d'une  honnête  femme , 
dans  les   grandes  villes  ,   efl  un  homiue  avec  qui   l'on   garde 
en  public  toutes   fortes   de  bonnes  manières  ,  mais  qu'on  ne 
voit  point  en  particulier.    Long-temps  nos   coteries  furent  les 
mêmes.    Elles    changèrent    infenfiblement.    Cliacun    des    deux 
penfoit  fe  mettre  à  fon  aife  loin  de  la  perfonne  qui  avoit  droit 
d'inlpe£lion  fur  lui.  Nous  n'étions  plus  un ,  nous  étions  devix  : 
le  ton  du  monde  nous  avoit  divifés ,  &  nos  cœurs  ne  fe  rap- 
prochoient  plus.  11  n'y  avoit  que  nos  voifins  de  campagne  & 
amis  de  ville  qui  nous  réunilToient  quelquefois.  La  femme  ,  après 
m'avcir  fait  fouvent   des  agaceries    auxquelles  je   ne  réliftois' 
pas  toujours   fans  peine  ,  fe  rebuta  ,  &  s'attachant  tout-à-fait 
à  Sophie,   en  devint  infcparable.  Le  mari  vivoit  fort  lié  avec 
fon  cpoufe ,  &  par  conféquent  avec  la  mienne.  Leur  conduite 
extérieure  étoit  régulière  &  décente  ,  mais  leurs  maximes  au- 
roient  dû  m'efTrayer,  Leur  bonne  intelligence  venoit  moins  d'un 
véritable  attachement  que  d'une  indifférence   commune  fur  les 
devoirs  de  leiu'  état.  Peu  jaloux  des  droits  qu'ils  avoient  fun 
fur  l'autre  ,  ils  prétendoicnt  s'aimer  beaucoup  phis  en  fe  paflTant 
tous  leurs  goûts  fans  contrainte  ,  &  ne  s'oflenfant  point  de  n'en 
être  pas  l'objet.  Que  mon  mari  vive  heureux,  fur  toute  chcfe  , 
difoit  la  feiTune  ;  que  j'aie  ma  femme  pour  amie ,  je  fuis  con- 
tent ,  difoit  le  mari.   Nos  fentimcns ,  pourfuivoient-ils  ,  ne  dé- 
peîident  pas  de  nous ,  mais  nos  procédés  en   Jépendent  :  clia- 
cun met  du   fien  tout  ce    qu'il  peut   au  bonheur  de  l'autre. 
Peut-on  mieux  aimer  ce  qui  nous  eft  cher ,  que  de  vouloir 
iout  ce  qu'il  defue  ?  On  évite  la  cruelle  néccflîté  de  fe  fuir. 

Ce  fvfLême,  aJnfi  mis  à  découvert  tout  d'un  coup,  eût  fait 
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horreur.  Mais  on  ne  fait  pas  combien  les  épanchemens  de 
l'amitié  font  pufler  de  chofes  qui  rcvolteroient  fans  elle  ;  on 
ne  fait  pas  combien  une  philofophie  fi  bien  adaptée  aux  vices 
du  cœur  humain ,  une  philofophie  qui  n'oftre  au  lieu  des 
fentimens  qu'on  n'eft  plus  maître  d'avoir,  au  lieu  du  devoir 
caché  qui  tourmente,  &  qui  ne  profite  à  pcrfonne ,  que  foins, 
procédés,  bienfcanccs  ,  attentions,  que  francbife ,  liberté  ,  fin- 
cérité ,  confiance  ;  on  ne  fuit  pas ,  dis-je ,  combien  tout  ce  qui 
maintient ,  l'union  entre  les  pcrfonnes  ,  quand  les  cœurs  ne  font 
plus  unis ,  a  d'attraits  pour  les  meilleurs  naturels ,  &  devient 
féJuifant  fous  le  mafque  de  la  fagclTe  :  la  raifoii  même  auroit 
peine  à  fe  défendre ,  fi  la  confcience  ne  venoit  au  fecours. 
C'étoit-Ià  ce  qui  maintenoit  entre  Sophie  &  moi  la  honte  de 
nous  montrer  un  empreflcmcnt  que  nous  n'avions  plus.  Le 
couple  qui  nous  avoit  ful-jugués  s'outrageoit  fins  contrainte 
&  croyoit  s'aimer  :  mais  un  ancien  refpeft  l'un  pour  l'autre , 
que  nous  ne  pouvions  vaincre ,  nous  forçoit  à  nous  fuir  po\ir 
nous  outrager.  En  paroiifant  nous  Ctre  mutuellement  à  char- 
.s;e  ,  nous  étions  plus  près  de  nous  réunir  qu'eux  qui  ne  fe 
quittoient  point.  Cefler  de  s'éviter  qi\and  on  s'offenfc,  c'eft 
hxQ  fûrs  de  ne  fe  rapprocher  jcunais. 

Mais  au  moment  où  l'éloignement  entre  nous  étoit  le  plus 
marqué,  tout  changea  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Tout-à- 
coup  Sophie  devint  auffi  fédcntaire  &  retirée  qu'elle  avoit  été 
diiîipée  jufqu'alors.  Son  humeur,  qui  n'étoit  pas  toujours  égale  , 
devint  conftamment  trille  &  fombre.  Enfermée  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  dans  fa  chambre ,  fans  parler ,  fins  pleurer ,  fans 
fe  fuucier  Je  peifonne  ,  elle  ne  pouvoit  fouifrir  qu'on  l'inter- 
rompît. Son  amie  elle-même  lui  devint  infupportable  ;  elle  le  lui 
dit  &  la  reçut  mal  fans  la  rebuter  :  elle  me  pria  plus  d'une  fois 
de  la  délivrer  d'elle.  Je  lui  fis  la  guerre  de  ce  caprice  dont  j'ac- 
cufois  un  peu  do  jaloufie  :  je  le  lui  ilis  même  un  jour  en  pl.ii- 
fantant..Non  ,  TsIoMfieur,  je  ne  fuis  point  j.doufe ,  me  dic-clle 
d'un  air  fruid  &  réfolu  ;  mais  j'ai  cette  femme  en  horreur  :  je 
ne  vous  demande  qu'une  grâce  \  c'ell  que  je  ne  la  revoie  ja- 
•iiais.  Frappé  de  ces  mots  ,  je  ^oulus  f.ivoirla  raifon  dcfahaijie  : 
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elle  rcfufa  de  répondre.  Elle  avoit  déjà  feraié  fa  porte  au  mari  j 
je  fus  obligé  de  la  fermer  à  la  femme ,  &  nous  les  vîmes  plus. 

Cependant  fa  triftefle  continuoit  &  devenoit  inquiétante.  Je 
cominençai  de  m'en  allaiiuer  ;  mais  comment  en  favoir  la  caufe 
qu'elle  s'obftinoit  à  taire?  Ce  n'étoit  pas  à  cette  ame  fière  qu'on 
en  pouvoit  impofer  par  l'autorité  :  nous  avions  cefle  depuis  fî 
long-temps  d'être  les  confidens  l'un  de  l'autre  ,  que  je  fus  peu 
furpris  qu'elle  dédaignât  de  m'ouvrir  fon  cœiu'  ;  il  falloir  méri- 
ter cette  confiance,  &  foit  que  fa  tovichante  mélancolie  eût  ré- 
chauffé le  mien ,  foit  qu'il  fût  moins  guéri  qu'il  n'-avoit  cru  l'être  ; 
je  fentis  qu'il  m'en  coûtoit  peu  pour  lui  rendre  des  foins  avec 
lefqueîs  j'efpérois  vaincre  enfin  fon  .filence. 

Je  ne  la  quittois  plus  :  mais  j'eus  beau  revenir  à  elle ,  & 
marquer  ce  retour  par  les  plus  tendres  empreflemens,  je  vis 
avec  douleur  que  je  n'avançois  rien.  Je  voulus  rétablir  les  drois 
d'Époux ,  trop  négligés  depuis  long-temps  ;  j'éprouvai  la  plus 
invincible  réfiftance.  Ce  n'étoient  plus  ces  refus  agaçans ,  faits 
pour  donner  un  nouveau  prix  à  ce  qu'on  accorde  :  ce  n'étoient 
pas  non  plus  ces  refus  tendres  ,mode(les,  mais  abfolus  qui  m'eni- 
vroient  d'amour  &  qu'il  falloir  pourtant  refpe£ler.  C'étoient  les 
refus  féricux  d'une  volonté  décidée  qui  s'indigne  qu'on  puifle 
douter  d'elle.  Elle  me  rappelloit  avec  force  les  engagemens  pris 
jadis  en  votre  préfence.  Quoi  qu'il  en  foit  de  moi ,  difoit-elle , 
vous  devez  vous  eftimer  vous-même  &  refpefter  à  jamais  la 
parole  d'Emile.  Mes  torts  ne  vous  autorifcnt  point  à  violer 
vos  promefîes.  Vous  pouvez  me  punir,  mais  vous  ne  pouvez 
me  contraindre  ,  &  foyez  fur  que  je  ne  le  fouffrirai  jamais. 
Que  répondre,  que  faire?  finon  tâcher  de  la  fléchir ,  de  la  tou- 
cher, de  vaincre  fon  obftination  à  force  de  perfévérance  ?  Ces 
vains  efforts  irritoient  à  la  fois  mon  amour  &  mon  amour-pro- 
pre. Les  difficultés  cnflammoient  mon  cœur ,  &  je  me  fliifois  * 
un  point-d'honneur  de  les  furmonter.  Jamais  peut-êtrs  après 
dix  ans  de  mariage ,  après  un  fi  long  refroidiflement ,  la  paf- 
fion  d'un  Époux  ne  fe  ralluma  fi  brûlante  &  fi  vive  ;  jamais 


ET     Sophie;  ^i 

durant  mes  premières  nmours  je  n'avois  tant  verfé  de  pleurs  à 
fes  pieds  :  tout  fiit  inutile  ,  elle  demeura  incbranluble. 

J'ÉTois  aufli  furpris  qu'affligé ,  fâchant  bien  que  cette  du' 
teté  de  cœur  n'ctoit  pas  dans  fon  caraftère.  Je  ne  me  rebu- 
tai point ,  &  fi  je  ne  vainquis  pas  fon  opiniâtreté ,  j'y  ci-us  voir 
enfin  moins  de  fécherefle.  Quelques  fiones  de  regret  fie  de  pi- 
tié tcmpéroient  l'aigreur  de  fes  refus,  je  jugeois  quelquefois 
qu'ils  lui  coûtoient  ;  fes  yeux  éteints  laifîbient  tomber  fur  nioi 
quelques  regards  non  moins  trifl;es ,  mais  moins  farouches ,  ôt 
qui  fcmbloieiit  portés  à  rattendrifiemcnt.  Je  penfii  que  la  honte 
d'un  caprice  auffi  outré  l'empcchoit  d'en  revenir  ,  qu'elle  le 
foutenoit  faute  de  pouvoir  l'excufer,  fie  qu'elle  n'attcndort  peut- 
être  qu'un  pcti  de  contrainte  pour  paroître  céder  à  la  force  ce 
qu'elle  n'ofoit  plus  accorder  de  bon  gré.  Frappé  d'une  idée  qui 
flattoit  mes  defirs ,  je  m'y  livre  avec  complaifance  :  c'cft  en- 
core un  égard  que  je  veux  avoir  pour  elle ,  de  lui  fauver  l'emi' 
ban-as  de  fe  rendre  après  avoir  fi   long-temps  réfiflé. 

Un  jour  qu'entraîné  par  mes  tranfports  je  joignois  aux  plus 
tendres  fupplications  les  plus  ardentes  careflcs  ,  je  la  vis  émue; 
je  voulus  achever  ma  vidloire.  Oppreflee  fie  palpitante ,  elle 
étoit  prête  à  fuccomber  ;  quand  tout-à-coup  changeant  de  ton , 
de  maintien  ,  de  vifage ,  elle  me  rcpoufle  avec  une  prompti- 
tude ,  avec  ime  violence  incroyable ,  &  me  regardant  d'un  œil, 
que  la  fureur  Se  le  défefpoir  rendoient  effrayant ,  arrêtez  ,  Emile, 
me  dit-clîc,  fie  fichez  que  je  ne  vous  fuis  plus  rien.  Un  autre 
a  fouillé  votre  lit ,  je  fuis  enceinte  ;  vous  ne  me  toucherez  de 
ma  vie  ;  &  fur-le-champ  elle  s'élance  avec  impétuofité  dans  fon 
cabinet,  dont  elle  ferme   la  porte  fur  elle. 

Jk  demeure  écrafé 

Mon  maître ,  ce  n'eft  pas  ici  l'hiftoire  des  (îvéncmcns  âc 
ma  vie,  ils  valent  peu  la  peine  d'être  écrits  ;  c'cft  Ihiftoire  de 
mes  pafiîons,  de  mes  fer.timcr.s,  de  mes  idées.  Je  doism'éten- 
dre  fur  la  plus  terrible  révoUition  que  mon  cœur  cprouva  jamais. 

Lbs  grandes  plaies  du  coi-ps  fie  de  l'iunc  ne  f:iigncnt  pas  ii 
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rinftant  qu'elles  font  fiiites;  elles  n'  mpriment  pfts  fitôtîenrs  pîus 
Vives  douleurs.  Lu  nature  fe  recueille  pour  en  foutenir  toute 
la  violence ,  &  fouvent  le  cou  p  mortel  ell  porté  long-temps 
«vant  que  la  bleflure  fe  fafîe  fentir.  A  cette  fcène  inattendue, 
à  ces  mots  que  mon  oreille  fembloit  repouffer ,  je  relie  immo- 
■bile  ,  anéanti  ;  mes  yeux  fe  ferment ,  un  froid  mortel  court 
4ans  mes  veines  ;  fans  être  évanoui  je  fens  tous  mes  fens  ar- 
rêtés ,  toutes  mes  fonctions  fulpendues  ;  mon  ame  bouleverfée 
bfl  dans  un  trouble  univerfel ,  femblable  au  cahos  de  la  fcène 
au  moment  qu'elle  change  ,  au  moment  que  tout  fuit  &  va 
prendre  un  nouvel  afpedl. 

J'ignore  combien  de  temps  je  demeurai  dans  cet  état ,  à  ge- 
noux comme  j'étois  ,  &  fans  ofer  prefque  remuer,  de  peur  de 
m'alfurer  que  ce  qui  fe  paffoit  n'étoit  point  un  fonge.  J'aurois 
voulu  que  cet  étourdiffement  eût  duré  tovijours.  Mais  enfin  ré- 
veillé malgré  luoi,  la  première  iraprellion  qv:e  je  fentis  fut  un 
faifilfement  d'horreur  pour  tout  ce  qui  ra'environnoit.  Tout-à- 
coup  je  me  lève,  je  m'élance  hors  de  la  chambre,  je  franchis 
l'efcalier  fans  rien  voir,  fans  rien  dire  à  perfonne,  je  fors,  je 
marche  à  grands  pas ,  je  m'éloigne  avec  la  rapidité  d'un  cei-f, 
qui  croit  fuir  par  fa  vîteffe  le  trait  qu'il  porte  enfoncé  dans  foa 
flanc. 

Je  cours  ainfi  fans  m'arrêter ,  fans  ralentir  mon  pas ,  juf- 
ques  dans  \m  jardin  public.  L'afpeft  du  jour  &  du  Ciel  m'étoit 
à  charge  ;  je  cherchois  l'obfcurité  fous  les  arbres  ;  enfin  ,  me 
trouvant  hors  d'haleine ,  je  me  laiflai  tomber  demi-mort  fur 
un  gazon....  Où  fuis-je  ?  Que  fuis-je  devenu  .2  Qu'ai-je  en- 
tendu ?  Quelle  cataflrophe  .'  Inferfc  !  quelles  chimères  as  -  tu 
pourfuivies  ?  Amour,  honneur,  foi,  vertu,  où  êtes -vous? 
La  fublime ,  la  noble  Sophie  n'cft  qu'une  infâme  !  Cette  excla- 
înation  que  mon  tranfport  lit  éclater  ,  futfuivie  d'un  tel  déchire- 
ment de  cœur ,  qu'oppreflé  par  les  fanglots  ,  je  ne  pouvois 
ni  refpirer  ni  gémir  ;  fans  la  rage  &  l'emportement  qui  fuc- 
cédèrcnt ,  ce  faififfcment  m'eiit  fans  doute  étouffé.  O  qui 
pourroit  démêler  ,  exprimer  cette  confufion  de  fentiraens  diver* 

•[ue 
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qi:e  la  honte  ,  l'amour  ,  la  fureur  ,  les  regrets  ,  rattendrifTement , 
la  juloufic,  l'afFicux  défcfpoir  me  firent  éprouver  à  la  lois? 
Non  ,  cette  lituation ,  ce  tumulte  ne  peut  fe  décrire.  L'épa- 
nouilTcment  de  l'extrême  joie  ,  qui  d'un  mouvement  unifonne 
femble  étendre  &  raréfier  tout  notre  être ,  fe  conçoit ,  s'ima- 
gine aifément.  Mais  quand  l'exceflive  douleur  rafléinble  dans 
le  fein  d'un  miférablc  toutes  les  furies  des  enfers  ,  quand  mille 
tiraillemens  oppofés  le  déchirent  fans  qu'il  puiifc  en  diftinguer 
un  feul  ;  quand  il  fe  fent  mettic  en  pièces  par  cent  forces 
divcrfcs  qui  l'entraînent  en  fens  contraire;  il  n'eft  plus  un, 
il  eft  tout  entier  à  chaque  point  de  douleur,  il  femble  fe 
multiplier  pour  fouffrir.  Tel  étoit  mon  état,  tel  il  lut  durant 
plufieurs  heures;  comment  en  faire  le  tableau?  Je  ne  dirois 
pas  en  des  volumes  ce  que  je  fentois  à  chaque  infiant.  Hom- 
mes heureux  ,  qui  dans  une  ame  étroite  &  dans  un  cœur  tièJc 
ne  connoiffcz  de  revers  que  ceux  de  lu  fortune  ,  ni  dep-.lfi  )ns 
qu'un  vil  intérêt,  pxiiffiez  -  vous  traiter  toujours  cet  horrible- 
état  de  chimère  &  n'éprouver  jamais  les  tounnens  ciaicls  que 
donnent  déplus  dignes  attachemens,  quand  ils  fe  rompent ,  aux 
cœurs  faits  pour  les  fcntir  ! 

Nos  forces  font  bornées  &  tous  les  tranfports  violens  ont 
des  inteiTalles.  Dans  un  de  ces  momens  d'épuifcnàent  tm  la 
nature  reprend  haleine  pour  fouflVir  ,  je  vins  tout-à-coup  à 
penfer  à  ma  jeuneflé ,  à  vous  mon  maître  ,  à  mes  'leçons  ; 
je  vins  à  penfer  que  j'étois  homme  ,  &  je  me  dcuîande  ai  ffi- 
tàt  ,  quel  mal  ai-je  reçu  dans  ma  peifonne.'  Quel  crime  ai-je 
commis .3  Qu'ai-je  perdu  de  moi  .2  Si  dans  cet  infcant,tcl  que 
je  fuis  ,  je  tombois  des  nues  pour  commencer  d'eiàftcr  ,  fcrois- 
je  un  être  mallieureux  ?  Cette  réflexion  ,  plus  prompte  qu'un 
éclair  ,  jctta  dans  mon  ame  un  inftant  de  lueur  que  je  reper- 
dis bieiïtot,  mais  qui  me  fuflit  pour  me  reconnuitre.  Je  me 
vis  clairement  à  ma  place;  &  l'uf.ige  de  ce  moment  de  rai- 
fon  fut  de  m'apprcnJre  que  j'étois  incapable  de  raifnnticr.  L'hor- 
rible agitation  qui  règnoit  dans  m(  n  ame  n'y  lailfoit  à  nul  ol  ;et 
le  temps  de  fe  faire  apperccvoir  :  j'étois  hors  d'état  de  rien 
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voir,  de  rien  comparer,  de  délibérer,  de  réfoudre,  déjuger  de  rierr, 
C'étoitdonc  me  tourmenter  vainement  que  de  vouloir  rèvcr  à  ce 
que  j'avois  à  faire  ,  c'étoitf.ms  fruit  aigrir  mes  peines  ,  &  mon  feul 
foin  devoit  être  de  gagner  du  temps  pour  raffennir  mes  fens  & 
rafleoir  mon  imagination.  Je  crois  que  c'efl  le  fcul  parti  que 
vous  auriez  pu  prendre  vous-même ,  fi  vous  eulîicz  été  là. 
pour  me  guider. 

Résolu  de  laiffer  exhaler  la  fougue  des  tranfportsqueje  ne 
pouvois  vaincre  ,  je  m'y  livre  avec  vme  furie  empreinte  de  je 
ne  fais  quelle  volupté  ,  comme  ayant  mis  ma  douleur  à  fon 
aife.  Je  me  lève  avec  précipitation;  je  me  mets  à  marcher 
comme  auparavant ,  fans  fuivre  de  route  détenninée  :  je  cours  ^ 
j'erre  de  part  &  d'autre,  j'abandonne  mon  coi-ps  à  toute 
l'agitation  de  mon  cœur  ,  j'en  fuis  les  impreffions  flms  contrainte  ; 
je  me  mets  hors  d'haleine  ,  &  mêlant  mes  foupirs  tran- 
chans  à  ma  refpiration  gênée,  jemefentois  quelquefois  prêt  à 
fuffoquer. 

Les  fecoufles  de  cette  marche  précipitée  fembloient  m'étour- 
dir  &  me  foulager.  L'inflinét  dans  les  paffîons  violentes  difte 
des  cris ,  des  mouvemens ,  des  gefles ,  qui  donnent  un  cours 
aux  efprits  &  font  diverfion  à  la  paffion  :  tant  qu'on  s'agite 
on  n'efl  qu'emporté  ;  le  morne  repos  eft  plus  à  craindre  ,  il  eft 
voifin  du  défelpoir.  Le  même  foir  je  fis  de  cette  différence 
une  épreuve  prefque  rifible  ,  iî  tout  ce  qui  montre  la  folie  & 
la  misère  lumiaine  devoit  jamais  exciter  à  rire  quiconque  y 
peut   être  affujetti. 

Après  mille  totirs  &  retours  faits  fans  m'en  être  npperçu , 
je  me  trouve  au  milieu  de  la  Ville  entouré  de  carroffes  à 
l'heure  des  fpeftacles ,  &  dans  ime  rue  où  il  y  en  avoit  un, 
J'allois  être  écrafé  dans  l'embarras  ,  fi  quelqu'un  me  tirant 
par  le  bras  ,  ne  m'eût  averti  du  danger  :  je  me  jette  dans 
une  porte  oiiverte  ;  c'était  un  Café.  J'y  fuis  accollé  par  des 
gens  de  ma  connoiffance  ;  on  me  p-arle ,  on  m'entraîne  je  ne 
fais  où.  Frappé  d'un  bruit  d'inllrumens  &  d'un  éclat  de  lumiè- 
res, je  reviens  à  moi ,  j'ouvre  les  yeux,  je  regarde:  je  me 
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trouve  d'.ms  b  fallc  du  fpcctaclc  un  jour  de  pfcmière  rcprt- 
fentniion,  prcffé  par  la  foule,    &   dais  rimpiflfTance  de  foitir. 

Je  frémis  ;  mais  je  pris  mon  parti.  Je  rc  dis  rien ,  je 
me  tins  tranquille  ,  quelque  cher  que  me  coûtât  cette  appa- 
rente tranquillité.  On  lit  beaucoup  de  bruit ,  on  parloit  beau- 
coup ,  on  me  parloit  ;  n'entendant  rien  que  pouvois-je  répon- 
dre ?  Mais  un  de  ceux  qui  m'avoicnt  amené  ayant  par  hazard 
nommé  ma  femme  ,  ù  ce  nom  funefte  je  fis  un  cri  perçant 
qui  fut  ouï  de  toute  raflemblée  &  caufi  quelque  rumeur.  Je 
me  remis  promptcmcnt ,  &  tout  s'appaifa.  Cependant  a\ant 
attiré  par  ce  cri  l'attention  de.  ceux  qui  m'environnoient ,  je 
clierchai  le  moment  de  m'évadcr^  &  m'approchant  pcu-à-peu 
de  la  porte  ,  je  fortis  enfin  ayant  qu'on  eût  achevé. 

En  entrant  dans  la  rue  &  retirant  machinalement  ma  main  , 
que  j'avois  tenue  dans  mon  fein  durant  toute  la  reprcfenta- 
tion  ,  je  vis  mes  doigts  pleins  de  fang ,  &  j'en  crus  fentir 
coider  fur  ma  poitrine.  J'ouvre  mon  fein,  je  regarde,  je  le 
trouve  fanglnnt  &  déchiré  comme  le  cœur  qu'il  cnfcrmoit. 
On  peut  pcnfer  qu'un  fpeélateur  tranquille  ù  ce  prix,  n'étoit 
pas  fort  bon  juge  de  la  Pièce  qu'il  venoit   d'entendre. 

Je  me  hâtai  de  fuir  ,  tremblant  d'être  encore  rencontré.  La 
nuit  favorifant  mes  courfcs,  je  me  remis  à  parcourir  les  rues  , 
comme  pour  me  dédomm-agcr  de  la  contrainte  que    je    veno's 
d'éprouver  ;  je  marchai  plufieurs  heures  fans  me    rcpofer    un 
moment  :   enfin  ne  pouvant  prefque    plus  me   foutcnir  &:  me 
trouvant  près  de  mon  quartier  ,  je  rentre  chez  moi ,  non  fins 
un  affreux  battement  de  cœur  :  je  demande   ce  que  fuit  mon 
fils  ;  on  me  dit  qu'il  dort;  je  me  tais    &  foupirc  :    mes  gens 
veulent  me  parler  ;  je  leur  impofc  filcnce  ;  je  me  jctti:  fur  un 
lit ,  ordonnant  qu'on  s'aille  couclicr.  Après  quelques  heures  d'un 
repos  pire   que  l'agitation  de  la  veille  ,  je  me  lève  avant  le 
jour,   &  traverfant  fans  bruit  les  appartcmcns  ,  j'apprccl  e  de 
la  chambre  de  Sophie  ;  là    fans  pouvoir  me  retenir ,  je  vais 
avec  la  plus  détcftable  lâcheté  couvrir  de  ccp.t  baifcrs  îklai- 
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gner  d'un  torrent  de  pleurs  le  feuil  de  fa  porte,  puis  m'ê* 
cliuppunt  avec  l'^  crainte  &  les  précautions  d'un  coupable, 
je  lors  doucement  du  logis  ,  réfolu  de  n'y  rentrer  de  me* 
jours. 

Ici  finit  ma  vive ,  mais  courte  folie ,  &  je  rentrai  dans  mon 
bon    fens.  Je   crois  même  avoir  fuit  ce  que  j'avois   dû    faire 
en  cédant   d'abord  à  la   paffion  que  je    ne    pouvois    vaincre  , 
pour  pouvoir  la  gouverner   enfuite  après  lui  avoir  laiffé  quel- 
que effor.  Le  mouvement  que  je    venois    de   fuivre   m'ayant 
difpofé  à  l'attendrifieinent,  la  rage  qui  m'avoit  tranfporté  juf- 
qu'alors ,  Ht  place  à   la  trilleffe  ,   &  je  commençai    à  lire  aifez 
au  fond   de  mon  cœur  pour  y  voir  gravée    en   traits  ineffa- 
çables la  plus  profonde  affliction.  Je  marchois    cependant .  je- 
m'éloignois  du  lieu  redovitable  ,  moins  rapidement  que  la  veille  ; 
mais  aulîi  fans  faire  aucun  détour.  Je  fortis    de   la  ville  ,  & 
prenant   le  premier   grand  chemin  ,  je  me  mis  à  le  fuivre  d'une 
démarche  lente   &  mal  aifurée  qui   marquoit  la  défaillance  & 
l'abattement.  A  mefure  que  le  jour  croifPant  éclairoit  les  objets, 
je  croyois  voir  un  autre  Ciel,  une   autre  Terre,  un  avitre  Uni- 
vers ;  tout  étoit  changé  pour  moi.  Je  n'étois  plus  le  même  que 
la  veille,  ou  plutôt,   je  n'étois  plus;  c'étoit  ma  propre   mort 
que  j'avois    à  pleurer.  O  combien  de  délicieux  fouvenirs  vin- 
rent affiéger  mon  cœur  ferré  de  détrcfle  ,  &  le  forcer  de  s'ou- 
vrir à  leurs  douces    images  ,  pour  le  noyer  de  vains   regrets  ! 
Toutes  mes  jouiffimces  paifées  venoicnt  aigrir  le  fentiment  de 
mes  pertes ,  &  me   rendoient   plus    de  tourmens   qu'elles  ne 
m'avoient  donné  de  voluptés.  Ah  !    qui    efl-ce  qui  connoît    le 
contrafte  affreux  de  fauter  tout-d'un-coup  de  l'excès   du  bon- 
heur à  l'excès   de  la  mit  ère  ,  &  de  franchir  cet  immenfe  inter- 
valle ,  fans  avoir  un  moment   pour   s'y  préparer'}  Hier,  hier 
même  ,  aux  pieds  d'une  époufe  adorée  ,  j'étois  le  plus  heureux 
des    êtres;    c'étoit  l'amour  qui  m'alfervilfoit  à    fes   loix  ,  qui 
me  tenoit  dans  fa   dépendance  ;  fon  tyrannique  pouvoir  étoit 
Touvrage  de  matendreffe,  &  je  jouilfoîs  même  de  fes  rigueurs. 
Que  ne  m'étoit-il  donné  de  palfcr  le  cours    des  lîèclcs  dims 
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cet  état  trop  aimable,  à  l'eftimer,  la  refpefter  ,  la  chérir,  à 
gémir  de  fa  tyrannie,  à  vouloir  la  fléchir  fans  y  parvenir 
jamais ,  à  demander,  implorer ,  fupplier ,  defirer  fans  ceffe ,  & 
jamais  ne  rien  obtenir.  Ces  temps  ,  ces  temps  charmans  de 
retom-  attendu,  d'erpcraiicc  trompeure ,  valoicnt  ceux  mêmes 
où  je  la  poiTédois.  Et  maintenant  haï  ,  trahi,  déshonoré  ,  fans 
efpoir,  fans  reflburce,  je  n'ai  pas  même  la  confolation  d'ofer 

former  des  fouhaits Je  ra'arrètois ,  effrayé    d'horreur  à 

l'objet  qu'il  falloit  fubflitucr  à  celui  qui  m'occiipoit  avec  tant 
de  charmes.  Contempler  Sophie  avilie  &  méprifublc  !  Quels 
yeux  pouvoient  fouff'rir  cette  profanation  ?  Mon  plus  cruel 
tourment  n'étoit  pas  de  m'occuper  de  ma  misère ,  c'étoit  d'y 
mêler  la  honte  de  celle  qui  l'avoit  caufce.  Ce  tableau  défo- 
lant  étoit  le  feul  que  je  ne  pouvois  fupporter. 

La  veille  ,  ma  douleur  ftupide  &  forcenée  m'avoit  garanti 
de  cette  aifreufe  iJce  -,  je  ne  fongeois  ù  rien  qu'à  foufFrir.  Ma's 
à  mefure  que  le  fentiment  de  mes  maux  s'arrangeoit ,  pour 
ainfi  dire ,  au  fond  de  mon  cœur ,  forcé  de  remonter  à  leur 
fource,  je  me  retraçois  malgré  moi  ce  fatal  objet.  Les  mou- 
vemens  qui  m'étoient  échappés  en  fonant  ne  marquoient  que 
trop  l'indigne  penchant  qi.im'y  ramenoit.  La  haine  que  je  lui 
devois  me  coûtoit  moins  que  le  dédain  qu'il  y  falloit  joindre , 
&  ce  qui  me  déchiroit  le  plus  cruellement  n'étoit  pas  tant  de 
renoncer  à  elle  que  d'être  forcé  de  la  méprifer. 

Mes  premières  réflexions  fur  elle  furent  amèrcs.  Si  l'infi- 
délité d'une  femme  ordinaire  efl  un  crime ,  quel  nom  falloit-il 
donner  à  la  fienne  "]  Les  amcs  viles  ne  s'alailTent  point  ea 
faifant  des  baffelTes,  elles  relient  dans  leur  état  ;  il  n'y  a  point 
pour  elles  d^gnominie ,  parce  qu'il  n'y  a  point  d'élévation. 
Les  adultères  des  femmes  du  mon.le  ne  font  que  des  galan- 
teries ;  mais  Sopliie  adultère  efl  le  plus  odieux  de  tous  les 
monflres  :  la  diflance  de  :c  qu'elle  efl  à  ce  qu'elle  fut  efl  im- 
menfe  ;  non ,  il  u'y  a  point  d'abuilfement ,  point  de  crime  pa- 
reil au  1^1  en. 

Mais  moi,  reprcnoîs-je,  moi  qui  Taccufê ,  &  qui  n'en  ai 
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.que  trop  le  droit ,  puifque  c'eft  moi  qu'elle  offonfe  ,  puiiquc 
c^efl:  à  moi  que  l'ingrate  à  donné  la  mort,  de  quel  droit  ofé-je 
la  juger  fi  févèrement  avant  de  ra'être  jugé  moi  -  même , 
avant  de  {îivoir  ce  que  je  dois  me  reprocher  de  fes  torts 'l  Tu 
l'accufes  de  n'être  plus  la  même  !  0  ,  Emile  !  &  toi  n'as  -  tu 
point  changé  ?  Combien  je  t'ai  vu  dans  cette  grande  ville  dif- 
férent près  d'elle  de  ce  que  tu  fus  jadis  !  Ah  !  fon  incon{i:ance 
eft  l'ouvrage  de  la  tienne.  Elle  avoit  juré  de  t'ètre  fidelle  ;  & 
toi ,  n'avoi3-tu  pas  juré  de  l'adorer  toujours  ?  Tu  l'abandon- 
nés ,  &  tu  veux  qu'elle  te  refte  ;  tu  la  méprifes  ,  &  tu  veux 
en  être  toujours  honoré  !  c'eft  ton  refroidiffement ,  ton  oubli , 
ton  indifférence  qui  t'ont  arraché  de  fon  cœur;  il  ne  faut  point 
celfer  d'être  aimable ,  quand  on  veut  être  toujours  aimé.  Elle 
n'a  violé  fes  fermens  qu'à  ton  exemple  ;  il  falloit  ne  lu  point 
négliger,  &  jamais  elle  ne   t'eût  trahi. 

Quels  fujets  de  plainte  t'a-t-elle  donnés  dans  la  retraite  où 
tu  Ta  trouvée  ;  &  où  tu  devois  tovijours  la  laiffer .'  Quel  at^ 
tiédiffemcnt  as-tu  remarqué  dans  fa  tendreflc?  eft-cc  elle  qui 
i'a  prié  de  la  tirer  de  ce  lieu  fortuné?  Tu  le  fais,  elle. Ta  quitté 
avec  le  plus  mortel  regret.  Les  pleurs  qu'elle  y  verfoit  lui 
étoient  plus  doux  que  les  folâtres  jeux  de  la  ville.  Elle  y  paf- 
foit  fon  innocente  vie  à  faire  le  bonheur  de  la  tienne  :  mais 
elle  t'aimoit  mieux  que  fa  propre  tranquillité,  après t' avoir  voulij 
retenir ,  elle  quitta  tout  pour  te  fuivre  :  c'eft  toi  qui  du  fein 
de  la  paix  &  de  la  vertu  l'entraînas  dans  l'abymc  de  vices  & 
de  misères  où  tu  t'es  toi-même  précipité.  Hélas  !  il  n'a  tenu 
qu'à  toi  fcul  qu'elle  ne  fût  toujours  fage,  &  qu'elle  ne  te  rendît 
toujours  heureux. 

O  Emile  !  tu  l'as  perdu ,  tu  dois  te  haïr  &  la  plaindre  ; 
miis  quel  droit  as-tu  de  la  méprifer?  Es-tu  refté  toi-même  ir- 
réprochable ?  Le  monde  n'a-t-il  rien  pris  fur  tes  mœurs  ?  Tu 
n'as  point  partagé  fon  infidélité,  mais  ne  l'as-tu  pas  excufce,en 
çeffant  d'honorer  fa  vertu  ?  Ne  Tas-tu  pas  excitée  en  vivant 
dans  les  lieux  où  tout  ce  qui  eft  honnête' cft  en  dérifion ,  où 
îes  fçmijies  rpugiroient  d'être  chaftes ,  où  le  fcul  prix  des  vertus 
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de  leur  fexe  eft  la  raillerie  &  l'incrédulité  ?  La  foi  que  tu  n'as 
point  violée  a-t-elle  été  expofée  aux  mômes  rifques?  As-tu  reçu 
comme  elle  ce  tempérament  de  feu  qui  fait  les  grandes   foi- 
bleflTes,  ainfi  que  les  grandes  vertus?  As-tu  ce  corps  trop  formé 
par  l'amour ,  trop  expofé  aux  périls  par  fes  charmes  &  aux  ten- 
tations par  fes  fcns  ?  O   que  le  fort  d'une  telle  femme  cft  à 
plaindre  !  Quels  combats  n'a-t-elle  point  à  rendre ,  fans  relâche , 
fans  ceife  ,  contre  autrui  ;  contre  elle-même  ?  Quel  courage  in- 
vincible, quelle   opiniâtre  rciiftance ,  quelle  héroïque  fermeté 
lui  font  néceflaires  !  Que  de  dangcreufcs  viftoircs  n'a-t-elle  pas 
à  remporter  tous  les  jours  fans  autre  témoin  de  fes  triomphes 
que  le  Ciel  &:  fon  propre  cœur?  Et  après  tant  de  belles  an- 
nées  ainfi  palTécs  à  fouftrir ,   combattre   &   vaincre  inceflhm- 
ment,  un  inftant   de  foibleffe ,  \\n  fcul  inftant  de  relâche   ôc 
d'oubli  fouille  à  jamais  cette  vie  irréprochable ,   &  déshonore 
tant  de  vertus.  Femme  infortunée  !  hélas  !  un  moment  d'éga-*. 
rement  fait  tous  tes  malheurs  &  les  miens.  Oui ,  fon  cœur  efl 
rcfté  pur,  tout  me  l'affure  ;  il  m'cll  trop  connu  pour  pouvoir 
m'abufer.  Eh  !  q\ii  fait  dans  quels  pièges  adroits  les  perfides  ru- 
fes  d'une  femme  vicieufe  &  jaloufe  de  fes  vertus  a  pu  furpren- 
dre  fon  innocente  fimplicité?  N'ai-je  pas  vu  fes  regrets,  fon  re- 
pentir dans  fes  yeux  ?  N'eft-ce  pas  f.i  triftelfe  qui  m'a  ramené 
moi-même  à'  fes  pieds  ?  N'efl-ce  pas  ï-a  touchante  douleur  qui 
m'a  rendu  toute  ma  tendreffe?  Ah  !  ce  n'eft  pas  là  la  conduite 
artificicufe  d'une  inhdelle  qui  trompe  fon  mari  ■  &  qui  fe  com- 
plaît dans   fa  trahifon  ! 

Puis  venant  cnfuite  îl  réfléchir  plus  en  détail  fur  fa  con- 
duite &  fur  fon  étonnante  déclaration  ,  que  ne  fentois-je  point 
en  voyant  cette  femme  timide  &  modefte  vaincre  la  honte  par 
la  Iranchife ,  rejetter  une  eftime  démentie  par  fon  cœur,  dé- 
daioncr  de  conferver  ma  confiance  &  f.i  réputation  en  cachant 
une  fuite  que  rien  ne  la  forçoit  d'avouer ,  en  la  couvrant  dcâ 
carcllcs  qu'elle  a  rejettéas,  &  craindre  d'ufur^icr  ma  tendreife 
de  père  pour  un  enfant  qui  n'étoit  pas  de  mon  fang  ?  Quelle 
forée  n'admiroiii-jc  pas  dans  cette  invincible  hauteur  de  courage 
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qui,  même  z\\  prix  de  l'honneur  &  de  la  vie,  ne  pouvoit  s'a- 
baifTcr  à  la  faufleté  &  portoit  jufques  dans  le  crime  Tiiitrépide 
îiudace  de  la  vertu  ?  Oui ,  me  difois-je  avec  un  applaudllFe- 
ment  fecret ,  au  fein  même  de  l'ignominie  cette  anie  forte  con- 
fen^e  encore  tout  fon  refl'ort  ;  elle  eft  cou.pable  fa.is  être  vile  { 
elle  a  pu  commettre  un  crime ,  mais  non  pus  une  lâcheté. 

C'est  ainfi  que  peu-à-peu  le  penchant  de  mon  cœur  me  ra- 
nienoit  en  la  faveur  à  des  juge  mens  plus  doux  &  plus  fuppor- 
tables.  Sans  la  jullifier  je  f  excuibis  ;  fans  pardonner  fes  outra- 
ges ,  j'approuvois  fes  bons  procédés.  Je  me  complaifois  dans  ces 
fentimens.  Je  ne  pouvois  me  défaire  de  tout  mon  amour ,  il 
eût  été  trop  cruel  de  le  confcrvcr  fins  ediine.  Sitôt  que  je  crus 
lui  en  devoir  encore,  je  fentis  un  foulageraent  incfpéré.  L'homme 
eft  trop  foible  pour  pouvoir  confcrver  long-temps  des  mouve- 
mens  extrêmes.  Dans  l'excès  môme  du  défofpoir  la  Providence 
nous  ménage  des  confolations.  Malgré  l'horreur  de  mon  fort, 
je  fentois  une  forte  de  joie  à  me  repréfenter  Sophie  eftimable 
&  malheureufe  ;  j'aimois  à  fonder  ainfi  l'intérêt  que  je  ne  pou- 
vois cefier  de  prendre  à  elle.  Au  lieu  de  la  sèche  douleur  qui 
me  confumoit  auparavant ,  j'avois  la  douceur  de  m'attcndrir  juf- 
qu'aux  larmes.  Elle  eft  perdue  à  jamais  pour  moi,  je  le  fais, 
me  difois-je;  mais  du  moins  j'ofer ai  penfer  encore  à  elle,  j'o- 
ferai  la  regretter  ;  j'oferai  quelquefois  encore  gémir  &  foupi- 
rer  fans  rougir. 

Cependant  j'avois  pourfuivi  ma  route  &,  diftrait  par  ces 
idées  ,  j'avois  marché  tout  le  jour  fans  m'en  appercevoir ,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  revenant  à  moi  &  n'étant  plus  foutenu  par  l'a- 
riimofité  de  la  veille,  je  me  fentis  d'une  laUitude  &  d'un  épui- 
fcment  qui  demandoient  de  la  nourriture  &  du  repos.  Grâces 
aux  exercices  de  ma  jeuneffe  ,  j'étois  robuftc  &  fort,  je  ne  crai- 
gnois  ni  la  faim  ni  la  fatigue  ;  mais  mon  efprit  malade  avoit 
tourmenté  mon  corps ,  &  vous  m'aviez  bien  plus  garanti  des 
paflions  violentes  qu'appris  à  les  fupporter.  J'eus  peine  à  gagner 
iin  village  qui  étoit  encore  à  une  lieue  de  moi.  Comme  il  y  avoit 
près  de  trente-fix  heures  que  je  n'avois  pris  aucun  aliment , 
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je  loupai,  &  même  avec  appétit  :  je  me  couchai  dclivré  des 
fureurs  qui  m'avoient  tant  tourmente ,  content  d'ofer  penfer  à 
Sophie,  &  prefque  joyeux  de  l'imaginer  moins  défigurée  ôc  plus 
digne  de  mes  regrets  que  je  n'avois  efpéré. 

Je  dormis  paifiblement  jul^.]u'au  matin.  La  triflcITe  &  l'in- 
fortune refpedent  le  fommeil  &  lailïent  du  relâche  ù.  l'ame  ;  il 
n'y  a  que  les  remords  i^ui  n'en  laiflcnt  point.  En  me  levant 
je  me  fentis  l'efprit  allez  calme  &  en  état  de  délibérer  fur  ce 
que  j'avois  à  faire.  Mais  c'étoit  ici  la  plus  mémorable  ainli  que 
la  plus  cruelle  époque  de  ma  vie.  Tous  mes  attachemens  étoient 
rompus  ou  altérés,  tous  mes  devoirs  étoient  changés -,  je  ne 
tenois  plus  à  rien  de  la  même  manière  qu'aupara^'ant ,  je  de- 
venois  ,  pour  ainfi  dire  ,  un  nouvel  être.  Il  étoit  important  de 
pefcr  mûrement  le  parti  que  j'avois  à  prendre.  J'en  pris  un  pro- 
vilionncl  pour  me  donner  le  loilir  d'y  réfléchir.  J'achevai  le 
chemin  qui  reftoit  à  faire  jufqu'à  la  ville  la  plus  prochaine;- 
j'entrai  chez  un  maître  ;  &  je  me  mis  à  travailler  de  mon  mé- 
tier ,  en  attendant  que  la  fermentation  de  mes  elprits  fût  tout- à- 
fait  appaifce  ,  ôc  que  je  puilé  voir  les  objets  tels  qu'ils  étoient. 

Je  n"ai  jamais  mieux  fenti  la  force  de  féducation  que  dans 
cette  cruelle  circonftance.  Né  avec  une  ame  foible ,  tendre  à 
toutes  les  impreflions ,  facile  à  troubler ,  timide  à  me  réfou- 
dre ,  après  les  premiers  momens  cédés  à  la  nature  ,  je  me  trouvai 
maître  de  moi-même  ,  &  capable  de  confidércr  ma  fituation 
avec  autant  de  fang-froid  que  celle  d'un  autre.  Soumis  à  la 
loi  de  la  néceflité,  je  celfai  mes  vains  murmures,  je  pliai  ma 
volonté  fous  l'inévitable  joug ,  je  regardai  le  pafle  comme  étran- 
ger à  moi,  je  me  fuppofài  commencer  de  naître,  &  tirant 
de  mon  état  préfent  les  règles  de  ma  conJuite  ,  en  attendant 
que  j'en  fulfe  alfez  inflruit,  je  me  mis  paifiblement  à  fou- 
vrage  comme  li  j'eufl'e   été  le  plus  content  des  hommes. 

Je  n'ai  rien  tant  appris  de  vous  dès  mon  enfance  qu'à  être 
oujours  tout  entier  où  je  fuis ,  à  ne  jamais  faiie  une  chofe 
&   rêver  à  une  autre  ;  ce  qui  proprement  ell  ne  rien  faire  & 
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n'être  tout 'entier  nulle  part.  Je  n'étois  donc  attentif  qu'à  mon 
travail  durant  la  journée  :  le  foir  je  reprenois  mes  réflexions, 
&  relayant  ainfi  l'efprit  &  le  corps  l'un  par  l'autre  ,  j'en  ti- 
rois  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  poflîble  fans  jamais  fatiguer 
aucun  des  deux. 

Dès  le  premier  foir  ,  fuivant  le  fil  de  mes  idées  de  la  veille  , 
j'examinai  fi  peut-être  je  ne  prenois  point  u-op  à  cœur  le  crime 
d'une  femme,  &  fi  ce  qui  me  paroiflbit  une  cataftrophe  de  ma 
vie  n'étoit  point  un  événement  trop  commun  pour  devoir  être 
pris  fi  gravement.  11  eft  certain,  me  difois-je,  que  par-tout  où 
les  mœurs  font  en  eftime  ,  les  infidél'tés  des  femmes  désho- 
norent les  maris  :  mais  il  efl;  fur  aufli  que  dans  toutes  les  gran- 
des Villes ,  &  par-tout  oii  les  hommes  ,  plus  coiTompus  ,  •  fe 
croient  plus  éclairés  ,  on  tient  cette  opinion  pour  ridicule  & 
peu  fenféc.  L'honneur  d'un  homme  ,  difent-ils  ,  dépend-il  de  fa 
femme  ?  Son  malheur  doit-il  faire  fa  honte ,  &  peut-il  être  dés- 
honoré des  vices  d'autrui?  L'autre  morale  a  beau  être  plus 
févère,  celle-ci  paroît  plus  conforme  à  la  ruifon. 

D'ailleurs  , quelque  jugement  qu'on  portât  de  mes  procé- 
dés ,  n'étois-je  pas  par  mes  principes  au  -  deifus  de  l'opinion 
publique  ")  Que  m'importoit  ce  qu'on  penferoit  de  moi ,  pourvu 
que  dans  mon  propre  cœur  je  ne  ceffafle  point  d'être  bon  , 
jufte  ,  honnête  1  Etoit-ce  un  crime  d'être  miféricordieux  ?  Etoit- 
ce  une  lâcheté  de  pardonner  une  ofFenfe  *?  Sur  quels  devoirs 
<illois-je  donc  me  régler  *)  Avois-je  fi  long-temps  dédaigné  le  pré- 
jugé des  hommes  pour  lui  facrifier  enfin  mon  bonheur  °? 

Mais  quand  ce  préjugé  feroit  fondé  ,  quelle  influence  peut- 
il  avoir  dans  un  cas  fi  différent  des  autres  ?  Quel  rapport  d'une 
infortimée  au  défefpoir ,  à  qui  le  remords  feul  arrache  l'aveu 
de  fon  crim.e  ,  à  ces  perfides  qui  couvrent  le  leur  du  menfonge 
&  de  la  fraude ,  ou  qui  mettent  l'elTrontei  ie  â  la  place  de  Iî\ 
franchifc  &  fc  vantent  de  leur  déshonneur  ?  Toute  femme  vicieufe; 
toute  femme  qui  méprife  encore  plus  fon  devoir  qu'elle  ne  l'oftenfe 
cft  indigne  de  ménagement  5  c'cfi:  partager  fon  infamie  que  la 
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tolérer.  Mais  celle  à  qui  Ton  reproche  plutôt  une  faute  qu'un 
vice,  &  qui  l'expie  parles  regrets,  cft  plus  digne  de  pitié  que 
de  haine;  on  peut  la  pardonner  fans  honte  ;  le  malheur  môme 
qu'on  lui  reprocjie  efl  garant  d'elle  pour  l'avenir.  Sophie  reftée 
efiiimable  jufques  dans  le  crime  fera  refpeftuble  dans  fon  repen- 
tir ;  elle  fera  d'autant  plus  Hdelle  que  fon  cœur  fait  pour  la 
vertu  ,  a  fenti  ce  qu'il  en  coûte  k  l'ofienfcr  ;  elle  aura  tout  à  la 
fois  la  fenuetéqui  la  confers-e  &r  la  modeitie  qui  la  rend  aimable  j 
l'humiliation  du  remords  adoucira  cette  ame  orgueilleufeôc  rendra 
moins  tyrannique  l'empire  que  l'amour  lui  donna  fur  moi  ;  elle  en 
fera  plus  foigneufe  &  moins  ficre  ;  elle  n'aura  commis  une  faute 
que  poiu"  le  guérir  d'un  défaut. 

Quand  les  pafïïons  ne  peuvent  nous  vaincre  à  vifage  décou- 
vert ,  elles  prennent  le  mafque  de  la  fageflTe  pour  nous  fur^iren- 
dre ,  &  c'eil  en  imitant  le  langage  de  la  raifon  qu'elles  nous  y 
font  renoncer.  Tous  cesfophifmcs  ne  m'en  impofoient  que  parce 
qu'ils  flattoient  mon  penchant.  J'avirois  voulu  pouvoir  revenir 
à  Sophie  inlidelle  ,  &  j'ccoutois  avec  complaifance  tout  ce  qui 
fcmbloit  autorifer  ma  lâcheté.  Mais  j'eus  beau  faire,  ma  raifon 
moins  traitable  que  mpu  cœur  ne  put  adopter  ces  folies.  Je  ne 
pus  me  diflîmuler  que  je  raifonnois  pour  m'abufer,  non  pour 
m'éclairer.  Je  me  difois  avec  douleur  mais  avec  force ,  que  les 
maximes  du  monde  ne  font  point  loi  pour  qui  veut  vivre  pour 
foi-même,  &que  pré'ugés  pour  préjugés,  ceux  des  bonnes  mœurs 
en  ont  un  de  plus  qui  les  favorife  :  que  c'eft  avec  raifon  qu'on 
impute  à  un  mari  le  défordre  de  fa  femme ,  foit  pour  l'avoir 
mal  choifie ,  foit  pour  la  mal  gouverner;  que  j'étois  moi-même 
un  exemple  de  la  juftice  de  cette  imputation  ,  &  que  ,  fi  Emile 
eût  été  toujours  fage ,  Sophie  n'eût  jamais  failli;  qu'on  a  droit 
de  prcfumer  que  celle  qui  ne  fe  rcfpeiTte  pas  elle-même  ,  refpefte 
au  moins  fon  mari  s'il  en  cil  digne,  &  s'il  fait  confei^-er  fon 
autorité  ;  que  le  tort  de  ne  pas  prévenir  le  dérèglement  d'une 
feniue  efl:  aggravé  par  l'infamie  de  le  fouflrir  ,  que  les  confé- 
qucnces  de  l'impunité  font  effrayantes  ,  &  qu'en  pareil  cas  cette 
impunité  marque  dans  l'ouenfé  une  indilVérence  pour  les  mœurs 
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honnêtes  ,    &  une   baflefle  d'ame    indigne    de  tout  honneur. 

Je  fentois  fur-tout  en  mon  fait  particulier ,  que  ce  qui  ren- 
doit  Sophie  encore  ellimable  en  étoit  plus  défefpérant  pour 
inoi  :  car  on  peut  foutenir  ou  renforcer  une  ame  foiblc ,  & 
celle  que  Toubli  du  devoir  y  fait  manquer,y  peut  être  ramenée  par 
la  raifon  ;  mais  comiuent  ramener  celle  qui  garde  en  péchant  tout 
fon  courage,  qui  fait  aA'oir  des  vertus  dans  le  crime  &  ne  fait  le  mal 
que  comme  illui  plaît?  Oui ,  Sophie  eft  coupable,  parce  qu'elle  a 
voulu  l'êcre.  Quand  cette  ame  hautaine  a  pu  vaincre  la  honte,  elle 
a  pu  vaincre  toute  autre  paflîon  ;  il  ne  lui  en  eût  pas  plus 
coûté  pour  ni'être  fidelle  que  pour  me  déclarer  fon  forfait. 

En  vain  je  reviendrois  à  mon  époufc,  elle  ne  rcviendroit 
plus  à  moi.  Si  celle  qui  m'a  tant  aimé,  fi  celle  qui  m'étoît 
fi  chère  a  pu  m'outrager ,  fi  ma  Sophie  a  pu  rompre  les  pre- 
miers nœuds  de  fon  cœur ,  fi  la  mère  de  mon  fils  a  pu  vio- 
ler la  foi  conjugale  encore  entière  ,  fi  les  feux  d'un  amour 
que  rien  n'avoit  offenfé  ,  fi  le  noble  orgueil  d'une  vertu  que 
rien  n'avoit  altérée  n'ont  pu  prévenir  fa  première  faute  ,  qu'eft- 
ce  qui  préviendroit  des  rechûtes  qui  ne  coûtent  plus  rien  ? 
Le  premier  pas  vers  le  vice  efi:  le  feul  pénible  ;  on  pourfuit 
fans  même  y  fonger.  Elle  n'a  plus  ni  amour ,  ni  vertu ,  ni 
eftime  à  ménager  ;  elle  n'a  plus  rien  à  perdre  en  m'ofFcnfant , 
pas  même  le  regrer  de  m'offenfer.  Elle  connoît  mon  cœur , 
elle  m'a  rendu  tout  aufli  malheureux  que  je  pxiis  l'être;  il  ne 
lui  en  coûtera  plus  rien  d  achever. 

Non  ,  je  connois  le  fien  ;  jamais  Sophie  n'aimera  un  homme 
à  qui   elle  ait  donné   droit  de  la  méprif  t  ....  Elle  ne  m'aime 

plus l'ingrate  ne  l'a-t-ellc  pas  dit  elle-même  *?  Elle  ne  m'aime 

plus ,  la  perfide  î  Ah  !  c'eft-là  fon  plus  grand  crime  :  j'aurois 
pu  tout  pardonner,  hors  celui-là. 

Hélas  !  reprenois  -je  rtvec  amertume  ,  je  parle  toujours  de 
pardonner ,  fans  fonger  que  fouvent  l'offcnfé  pardonne ,  mais 
que  l'ofFenfcur  ne  pardonne  jamais.  Sans  doute ,  elle  me  veut 
tout  le  mal  qu'elle  m'a  fiit.  Ah!  combien  elle  doit  me  haïr! 
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ÉmiI/E,  que  tu  fabufos  quand  tu  juges  de  l'avenir  fur  I* 
païïe  !  Tout  cft;  changé.  Vainement  tu  vivrois  encore  avec  elle  ; 
les  jours  heureux  qu'elle  t'a  donnés  ne  reviendront  plus.  Tu 
re  rctrouvcrois  plus  ta  Sophie ,  &  Sophie  ne  te  rctrouveroit 
plus.  Les  lituations  dépendent  des  afic£lions  qu'on  y  porte  : 
quand  les  cœurs  changent  tout  change  ;  tout  a  beau  demeu- 
rer le  même ,  quand  on  n'a  plus  les  mêmes  yeux  ,  on  ne  voit  plus 
rien  comme  auparavant. 

Ses  mœurs  ne  font  point  défcfpérées ,  je  le  fais  bien  :  elle 
peut  être  encore  digne  d'cftime  ,  mériter  toute  ma  tendreflc  , 
elle  peut  me  rendre  fon  cœur,  mais  elle  ne  peut  n'avoir  point 
failli ,  ni  perdje  &  m'ôter  le  fouvenir  de  fa  faute.  La  fidélité  , 
la  vertu ,  l'amour  ,  tout  peut  revenir ,  hors  la  confiance  ,  & 
fans  la  confiance  il  n'y  a  plus  que  dégoût ,  triflelFc ,  ennui 
dans  le  mariage ,  le  délicieux,  charme  de  l'innocence  eft  éva- 
noui. C'en  eft  fait,  c'en  eft  fait,  ni  près,  ni  loin,  Sophie  ne. 
peut  plus  être  hcurcufc  &  je  ne  puis  être  heureux  que  de 
fon  bonl\cur.  Cela  fcul  me  décide  ;  j'aime  mieux  foufFrir  loin 
d'elle  que  par  clic  :  j'aime  mieux  la  regretter  que  la  tour- 
menter. 

Oui  ,  tous  nos  liens  font  rompus ,  ils  le  font  par  elle. 
En  violant  fes  engagemens  elle  m'affranchit  des  miens.  Elle  ne 
m'eft  plus  rien ,  ne  l'a-t-elle  pas  dit  encore  °?  Elle  n'eft  plus 
ma  femme  :  la  reverrois-je  comme  étrangère  1  Non ,  je  ne  In 
reverrai  jamais.  Je  fuis  fibre  ;  au  moins  je  dois  l'être  :  que  mon 
cœur  ne  l'eft-il  autant  que  ma  foi  ! 

Mais  quoi!  mon  affront  reftera-t-il  impimi.  Sil'infidelle  en 
aime  un  autre ,  quel  mal  luifais-jc  en  la  délivrant  de  moi*? 
C'eft  moi  que  je  punis  &  non  pas  elle  :  je  remplis  fes  vœux 
à  mes  dépens.  Eft-ce  là  le  rcffentimcnt  de  l'honneur  outragé  ") 
Où  eft  la  jufticc  ,  où  eft  la  vengeance'? 

Eh!  malheureux,  de  qui  veux-tu  te  venger  *?  De  celle  que 
ton  plus  grand  défcfpoir  eft  de  ne  pouvoir  pkis   rendre  lieu 
reufe.  Du  moins  ne  fois  pas  la  viftime  de  ta  vengeance.  Fais- 
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lui ,  s'il  fe  peut ,  quelque  mal  que  tu  ne  fentes  pas.  Il  eu  des 
crimes  qu'il  faut  abandonner  aux  remords  des  coupables;  c'efi: 
prefque  les  autorifcr  que  les  punir.  Un  mari  cruel  mérite- 
t-il  une  femme  fidelle  °)  D'ailleurs  de  quel  droit  la  punir,  à 
quel  titre  ?  Es  -  tu  fon  juge  ,  n'étant  même  plus  fon  époux  ? 
Lorfqu'elle  a  violé  fes  devoirs  de  femme  ,  elle  ne  s'en  ell 
point  confervé  les  droits.  Dès  llnllant  qu'elle  a  formé  d'au- 
tres nœuds  ,  elle  a  brifé  les  tiens  &  ne  s'en  eft  point  cachée  ; 
elle  ne  s"eft  point  parée  à  tes  yeux  d'une  fidélité  qu'elle  n'a- 
voit  plus  ;  elle  ne  t'a  ni  tralii  ,  ni  menti  ;  en  ceffant  d'être  à 
toi  feule  ,  elle  a  déclaré  ne  t'êtrc  plus  rien  :  quelle  autorité 
peut  te  refter  fur  elle  ?  S'il  t'en  reftoit ,  tu  dev^ois  l'abdiquer 
pour  ton  propre  avantage.  Crois-moi,  fois  bon  par  fageffe  & 
clément  par  vengeance.  Détie-toi  de  la  colère  ,  crains  qu'elle 
ne  te  ramène  à  fes  pieds. 

Ainsi  tenté  par  l'amour  qui  me  rappelloit  ou  par  le  dépit 
qui  vouloit  me  féduire ,  que  j'eus  de  combats  à  rendre  avant 
d'être  bien  déterminé!  &  quand  je  crus  l'être,  iine  réflexion 
nouvelle  ébranla  tout.  L'idée  de  mon  fils  m'attendrit  pour  fii 
mère  plus  que  rien  n'avoit  fait  auparavant.  Je  fentis  que  ce 
point  de  réunion  l'empècheroit  toujours  de  m'ètre  étrangère  , 
que  les  enfins  forment  lui  nœud  vraiment  indiffoluble  entre 
ceux  qui  leur  ont  donné  l'être  ,  &  une  raifon  naturelle  &  invin- 
cible contre  le  divorce.  Des  objets  li  chers  ,  dont  aucun  des 
deux  ne  peut  s'éloigner,  les  rapprochent  néceliairement  ;  c'eft 
un  intérêt  commun  fi  tendre  ,  qu'il  levir  tiendroit  lieu  de  fociété  , 
quand  ils  n'en  auroient  point  d'autre.  Mais  que  devenoit  cette 
raifon,  qui  plaidoit  pour  la  mère  de  mon  fils  appliquée  à  celle 
d'un  enfiint  qui  n'étoit  pas  à  moi  ?  Quoi  !  la  nature  elle-même 
autorifera  le  crime ,  &  ma  femme  en  partageant  fa  tendrclfe 
à  fes  deux  fils,  fera  forcée  ù  partager  fon  attachement  aux 
deux  pères  !  Cette  idée ,  plus  hoiTible  qu'aucune  qui  m'eût 
paffé  dans  l'efprit  m'embrafoit  d'une  rage  nouvelle  ;  toutes  les 
furies  revcnoient  déchirer  mon  cœur  en  fongeant  à  cet  affreux 
partage.  Oui ,  j'aurois  mieux  aimé  voir  mon  fils  mort  que  d'en 
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roîr  à  Sophie  un  d'un  autre  père.  Cette  imagination  m'aigrit 
plus  ,  m'aliéna  plus  d'elle  que  tout  ce  qui  m'avoit  tourmenté 
jufqu'alors.  Dus  cet  inllant  je  me  décidai  fans  retour ,  ôc  pour 
ne   laifler  plus  de  prife  au  doute  je  cefTai  de  délibérer. 

Cette  réfolution  bien  formée  éteignit  tout  mon  reflentiment. 
Morte  pour  moi  je  ne  la  vis  plus  coupable  ;  je  ne  la  vis  plus 
qu'eftimable  &  mallieureufe ,  &  fans  penfer  à  fes  torts  ,je  me 
rappellois  avec  attendrifl'ement  tout  ce  qui  me  la  rendoit  regret- 
table. Par  une  fuite  de  cette  difpolition ,  je  voulus  mettre  à  ma 
démarche  tous  les  bons  procédés  qvii  peuvent  confoler  une  femme 
abandonnée  ;  car  quoique  j'eufl'e  affcfté  d'en  penfer  dans  ma 
colère  ,  &  quoiqu'elle  en  eût  dit  dans  fon  défcfpoir  ,  je  ne 
doutois  pas  qu'au  fond  du  cœur  elle  n'eût  encore  de  l'attache- 
ment pour  moi,  &  qu'elle  ne  fentit  vivement  ma  perte.  Le 
premier  effet  de  notre  féparation  devoit  être  de  lui  ôter  mon 
fils.  Je  frémis  feulement  d'y  fonger  ;  &  après  avoir  été  tant  en 
peine  d'une  vengeance,  je  pouvois  à  peine  fupportcr  l'idée  de 
celle-là.  J'avois  beau  me  dire  en  m'irritant  que  cet  enfant  fe- 
roit  bientôt  remplacé  par  un  autre ,  j'avois  beau  appuyer  avec 
toute  la  force  de  la  jaloufie  fur  ce  cruel  fupplément  ;  tout  cela 
ne  tenoit  point  devant  l'image  de  Sophie  au  dcfefpoir  en  fe 
voyant  arracher  fon  enfant.  Je  me  vainquis  toutefois  ;  je  for- 
mai ,  non  fans  déchirement ,  cette  réfolution  barbare ,  &  la  re- 
gardant comme  une  fuite  néceffaire  de  la  première  où  j'étois 
fur  d'avoir  bien  raifonné,  je  l'aurois  certainement  exécutée  mal- 
gré ma  répugnance  ,  fi  un  événement  imprévu  ne  m'eût  con- 
traint il  la  mieux  examiner. 

Il  me  refloit  à  faire  une  autre  délibération  que  je  comptois  • 
pour  peu  de  chofe ,  après  celle  dont  je  venois  de  me  tirer. 
Mon  parti  étoit  pris  par  rapport  à  Sophie  ,  il  me  refloit  à  le 
prendre  par  rapport  à  moi,  &  à  voir  ce  que  je  voulois  deve- 
nir me  retrouvant  foui.  11  y  avoit  long-' cnips  que  je  n'étois  plus 
un  être  ifolé  fur  la  terre  :  mon  cœur  tenoit,  comme  vous  me 
l'aviez  prédit,  aux  attachemens  qu'il  s'étoit  doi^nés,  il  s'étoit 
accoutumé  ù  ne  faire  qu'un  avec  ma  famille  j  il  falluiL  l'en  dé- 
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tacher ,  du  moins  en  partie ,  &  cela  même  étoit  plus  pénible  que 
de  l'en  doucher  tout-à-fait.  Quel  vuide  il  fe  fait  en  nous,  com- 
bien on  perd  de  fon  exiilencc  quand  on  a  tenu  à  tant  de  chofes  & 
qu'il  faut  ne  tenir  plus  qu'à  foi ,  ou  qui  pis  efl ,  à  ce  qui  nous 
fait  fentir  inceffamment  le  détachement  du  refle  !  J'avois  à  cher- 
cher fi  j'étois  cet  homme  encore,  qui  fiiit  remplir  fa  place  dans 
fon  erpèce ,  quand  nul  individu  ne  s'y  intércflé  plus. 

Mais  ,  où  efl-elle  cette  place  pour  celui  dont  tous  les  rap- 
ports font  détruits  ou  changés  1  Que  faire ,  que  devenir ,  où 
porter  mes  pas ,  à  quoi  einployer  une  vie  qui  ne  devoit  plus 
faire  mon  bonheur  ni  celui  de  ce  qui  m'étoit  cher  ;  &  dont  le 
fort  m'ôtoit  jufqu'à  l'efpoir  de  contribuer  au  bonheur  de  per- 
fonne  "]  Car  fi  tant  d'inftrumens  préparés  pour  le  mien  n'avoient 
luit  que  ma  misère,  pouvois-je  efpérer  d'être  plus  heureux  pour 
autrui  que  vous  ne  l'aviez  été  pour  moi  1  Non  ,  j'aimois  mon 
devoir  encore  ,  mais  je  ne  le  voyois  plus.  En  rappeller  les  prin- 
cipes &  les  régies  ,  les  appliquer  à  mon  nouvel  état ,  n'étoit 
pas  l'affaire  d'un  moment ,  &  mon  efprit  fatigué  avoit  befoin 
d'un  peu  de  relâche  pour  fe  livrer  à  de  nouvelles  méditations. 

J'avois  fait  un  grand  pas  vers  le  repos.  Délivré  de  l'inquié- 
tude ,  de  l'efpérance  ,  &  fur  de  prendre  ainfi  peu-à-peu  celle  du 
defir,  en  voyant  que  le  paffé  ne  m'étoit  plus  rien ,  je  tâchois 
de  me  mettre  tout-à-fait  dans  l'état  d'un  homme  qui  commence 
à  vivre.  Je  me  difois  qu'en  effet  nous  ne  faifons  jamais  que 
commencer ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'autre  liaifon  dans  notre  exis- 
tence qu'une  fucceflîon  de  momens  préfens ,  dont  le  premier 
eft  toujours  celui  qui  efl  en  a£le.  Nous  mourons  &  nous  naif- 
■fons  chaque  inftant  de  notre  vie  ,  &  quel  intérêt  la  mort  peut- 
elle  nous  laiifcr'?  S'il  n'y  a  rien  pour  nous  que  ce  qui  fera, 
nous  ne  pouvons  être  heureux  ou  malheureux  que  par  l'ave- 
nir ,  Se  fe  tourmenter  du  paffé ,  c'eft  tirer  du  néant  les  fujets 
de  notre  misère.  Emile  ,  fois  im  homme  nouveau,  tu  n'auras 
pas  plus  à  te  plaiadre  du  fort  que  de  h  nature.  Tes  mal- 
heurs font  nuls ,  l'abymc  du  néant  les  a  tous  engloutis  ;  mais 
ce  qui  efl  réel,  ce  qui  efl  exiHant  i'our  toi,  c'cfl  ta  vie,t;i 
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fanté  ,  ta  jcunefle  ,  ta  raifon  ,  tes  talens  ,  tes  lumières ,  tes  ver- 
tus,  enfin,  fi  tu  le  veux,  &  par  confcqucnt  ton  bonheur. 

Jk  repris  mon  travail ,  attendant  paifiblemcnt  que  mes  idées 
s'arrangeaflent  aflez  dans  ma  tête  pour  me  montrer  ce  que 
j'avois  à  faire,  &  cependant  en  comparant  mon  état  à  celui  qui 
l'avoit  précédé ,  j'étois  dans  le  calme;  c'efl  l'avantage  que  pro- 
cure indépendanimcnt  des  événemens  toute  conduite  conforme 
à  la  raifon.  Si  l'on  n'eft  pas  heureux  malgré  la  fortune ,  quand 
on  fait  maintenir  fon  cœur  dans  Tordre,  on  ell  tranquille  au 
moins  en  dépit  du  fort.  IVIais  que  cette  tranquillité  tient  à  peu 
de  chofe  dans  une  ame  fenfible  !  Il  eft  bien  aifé  de  fc  mettre 
dans  Tordre,  ce  qui  eft  difficile,  c'ell  d'y  relier.  Je  faillis  voir 
renverfcr  toutes  mes  réfolutions  au  moaient  que  je  les  croyois 
le  plus  affermies. 

J'ÉTOIS  entré  chez  le  maître  fans  m'y  faire  beaucoup  re  • 
marquer.  J'avois  toujours  coufervé  dans  mes  vctcmens  la  fim- 
plicité  que  vous  m'aviez  tait  aimer;  mes  manières  n'étoientpas 
plus  recherchées ,  &  Tair  aifé  d'un  homme  qui  le  font  par-tout 
à  la  place  étoit  moins  remarquable  chez  un  menuifier  ,  qu'il  ne 
l'eût  été  chez  un  grand.  On  voyoit  pourtant  bien  que  mon 
équipage  n'ctoit  pas  celui  d'un  ouvrier  ;  mais  à  ma  manière  de 
me  mettre  à  Touvrage  on  jugea  que  je  Tavois  été,  &  qu'cn- 
fuite  avancé  à  quelque  petit  pofte,j'en  étois  dcclm  pour  ren- 
trer dans  mon  premier  état.  Un  petit  parvenu  retombé  n'inf- 
pire  pas  une  grande  conlidération  ,  &  Ton  me  prenoit  à-peu-près 
au  mot  fur  l'égalité  où  je  m'étois  mis.  Tout-à-coup  je  vis  chan- 
ger avec  moi  le  ton  de  toute  la  famille.  La  familiarité  prit  plus 
de  réferve ,  on  me  riagardoit  au  travail  avec  une  forte  d'éton- 
ncmcnt  ;  tout  ce  que  je  faifois  dans  Tattelier  C  6c 'j'y  failuis  tout 
juieux  que  le  maître  )  excitoit  l'admiration  ;  Ton  fombloit  épier 
tous  mes  mouvemens ,  tous  mes  gclles.  On  tâchoit  d'en  ufcr 
avec  moi  comme  ù  Tordinaire  ;  mais  cela  ne  fc  faifoit  plus  fans 
eflbrt,  &  Ton  eût  dit  que  c'étoit  par  rcfpeft  qu'on  s'abflenoit 
de  m'en  marquer  davantage.  Les  idées  dont  j"c;oi'  préoccupé 
m'empêchèrent  de  m'apperccvoir  de  ce  changement  a.illi-tô:  qi.c 
(Buvres  poftliumis.   Tome.  I.  G 
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j'aiiroîs  fait  dans  un  autre  temps  :  mais  mon  habitude  en  ngif^ 
fant  d'être  toujours  à  la  chofe ,  me  ramenant  bientôt  à  ce  qui 
fe  faifoit  autour  de  moi ,  ne  me  laifTa  pas  long-temps  ignorer 
que  yétois  devenu  pour  ces  bonnes  gens  un  objet  de  cviriofité 
qui  les  intéreflbit  beaucoup. 

Je  remarquai  fur-tout  que  la  femme  ne  me  quittoit  pas  des 
3'^eux.    Ce    fexe  a   une   forte  de  droits  fur  les  aventuriers  qui 
les  lui  rend    en  quelque  forte  plus  intcreflans.    Je  ne  pouffois 
pas  un  coup  d'échope  qu'elle  ne  parût  effrayée  ,  &  je  la  voyois 
toute  furprife  de  ce  que  je  ne  m'étois  pas  blefle.  Madame,  lui 
dis-je  une  fois,  je  vois  que  vous  vous  déliez  de  mon  adrelTe  j 
avez-A'Oi  s  peur  que  je   ne  facile  pas  mon  métier  ?  IMonfieur  , 
me  dit-elle,  je  vois  que  vous  fivez  bien  le  nôtre  ;  on  diroit  que 
vous  n'avez  fait  que  cela  totite  votre  vie.  A  ce  mot,  je  vis  que 
j'étois  connu  :  je  voulus  favoir  comment  je  l'étois.  Après  bien 
des  myftères  j'appris  qu'une  jeune  Dame  étoit  venue  ,  il  y  avoit 
deux  jours,  defcendre  à  la  porte   du  maître,  que,  fans  per- 
mettre qu'on  m'avertît ,  elle  avoit  voulu  me  voir  ,  qu'elle  s'étoit 
arrêtée  derrière  une  porte  vitrée  d'où  elle  pouvoir  m'appercevoir 
îiu  fond  de  l'attelier,  qu'elle  s'étoit  mife  à  genoux  à  la  porte  , 
ayant  à  côté  d'elle  un  petit  enfant  qu'elle  ferroit  avec  ti'anf- 
port  dans  fes  bras  par  intervalles  ,  poufl'ant  de  longs  fanglots 
à  demi  étoufîes ,  verfant  des  torrens  de  larmes ,  &  donnant  di- 
vers fignes  d'une   douleur  ,  dont  tous  les  témoins  avoient  été 
vivement  émus  :  qu'on  Tavoit  vue  plulieurs  fois  fur  le  point  de 
s'élancer  dans  l'attelier ,  qu'elle  avoit  paru  ne  fe  retenir  que 
par  de  violens  efforts  fur  elle-même  :  qu'eniin  après  m'avoir  con- 
Cdcré  long  -  temps  avec  plus  d'attention  &  de  recueillement , 
elle  s'étoit  levée  tout-d'un-coup  ,  &  ,  collant  le  vif.ige  de  l'en- 
fant fur  le  fien  ,  elle  s'étoit   écriée  à  demi-voix  :  Non,  jûmais  il 
ne  voudra  fôter   ta  mère  ;  viens ,  nous  n'avons  rien  à  faire  ici.    A  ces 
mots ,  elle  étoit  forvie  avec  précipitation  ;  puis  après  avoir  ob- 
tenu qu'on  ne  me  parleroit  de  rien  ,  remonter  dans  fon  carrofle 
&r  partir  comme  un  éclair  ,  n'avoit  été  pour  elle  que  l'affaire  d'un 
inftant. 

Ils  ajoutèrent  que  le  vif  intérêt  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
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défendre  pour  cette  aimable  Dame,  les  avoit  rendus- fidèles  à 
la  promeire  qu'ils  lui  avoient  taite ,  &  qu'elle  avoit  exigée  avec 
tant  d'inftances;  qu'ils  ny  manquoient  qu'fi  rei>ret  ;  qu'ils 
voyoient  aiiément  à  fon  équipage  Ik  plus  encore  à  fa  figure  , 
que  c'étoit  une  perfonne  d  un  haut  rang,  &  qu  ils  ne  pou 
voient  préfumer  autre  chofe  de  fa  démarche  &  de  fon  difjours, 
finon  que  cette  femme  étoit  la  mienne ,  car  il  étoit  impoliible 
de  la  prendre  pour  une  fille  entretenue. 

Jugez  de  ce  qui  fe  pafToit  en  moi  durant  ce  ré:it  !  Que 
de  chofes  tout  cela  fuppofoit  !  Quelles  inquiétudes  n'avoit  -  il 
pas  fallu  avoir  ,  quelles  recherches  n'uvoit-il  peint  fillu  faire 
pour  retrouver  ainfi  mes  traces  !  Tout  cela  cft-il  de  quelqu'un 
qui  n'aime  plus  "i  Quel  voyage  !  quel  mot  f  1  avoit  pu  faire 
entreprendre  !  d-ans  quelle  occupation  elle  m'avoit  furpiis  !  Ah! 
ce  n'étoit  pas  la  première  fi,is  :  mais  alors  elle  n'étoit  pas  à 
genoux  ,  elle  ne  fondoit  pas  en  larmes.  0  temps  ,  temps  heu- 
reux!   Qu'eft  devenu  cet  ange   du  Ciel  *? IVIais  que  vient 

donc  faire  ici  cette  femme elle  amène  fon  lils  ....  mon 

fils....  &  pourquoi?....  Vouloin-elle  me  voir,  me  parler? 
Pourquoi  s'enfuir  1  .  .  ..  me  braver?  ....  Pourqiuii  ces  larmes  .3 
Que  me  veut-elle  ,  la  perfide  ?  vient-elle  infulter  à  ma  misère  ? 
A-t-elle  oublié  qu'elle  ne  m'eft  plus  rien?  Je  chcrchois  en  quel- 
que forte  à  m'initcr  de  ce  voyage  pour  vaincre  l'attendrif- 
fement  qu'il  me  cuufuit ,  pour  refifi:er  aux  tentations  de  courir 
après  l'infortunée  qui  ni'agitoient  malgré  moi.  Je  demeurai 
néanmoins.  Je  v's  que  cette  démarclie  ne  prouvoit  autre  chofe 
finon  quej'étois  encore  aimé,  ôc  cette  fuppofition  même  étant 
entrée  d  ms  ma  délibération  ,  ne  dcvoil  rien  changer  au  parti 
qu'elle  m'avoit  fait  prendre. 

Alors  examinant  plus  pofémcnt  toutes  les  circonftanccs  de 
ce  voyage ,  pefmt  fur-tout  les  derniers  mots  qu'elle  avoit  pro- 
noncés en  partant ,  j"y  crus  démêler  le  motif  qui  l'avoit  amenée 
&  celui  qui  Tav  oit  fait  repartir  tout-d'un-coup  fans  s'èire  laiffé 
voir  Sophie  purloit  limplcmcnt;  mais  tout  ce  qu'elle  dill-tpoi^ 
toit  dans  mon  cœur  des  traits  de  lumière ,  &  c'en  fut  un  que 
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ce  peu  de  mots.  Il  ne  t'otera  pas  ta  mère ,  avoit-elle  dit.  C'dtoii: 
donc  la  crainte  qu'on  ne  la  lui  ôtât  qui  l'avoit  amenée ,  &  c'c- 
•toit  la  perfuafion  que  cela  n'arriveroit  pas  qui  l'avoit  fait  repar- 
tir ;  &  d'où  la  tiroit-elle ,  cette  perfuafion  ?  qu'avoit-clle  vu  ■? 
Emile  en  paix ,  Emile  au  travail.  Quelle  preuve  pouvoit--elIe 
tirer  de  cette  vue ,  fmon  qu'Emile  en  cet  état  n'ctoit  point 
fubjuguc  par  fes  paflîons  &  ne  fonnoit  que  des  réfulutions  rai- 
fonnables*?  Celle  de  la  féparer  de  fon  fils  ne  l'étoit  donc  pas 
félon  elle,  quoiqu'elle  le  fût  félon  moi  :  lequel  avoit  tort?  Le 
mot  de  Sophie  décidoit  encore  ce  point  ;  &  en  effet  en  con- 
fidérant  le  feul  intérêt  de  f enfant,  cela  pouvoit-il  même  être 
mis  en  doute  ?  Je  n'avois  envifagé  que  l'enfant  ôté  à  la  mère, 
&  il  falloit  envifager  la  mère  ôtée  à  l'enfant.  J'avois  donc  tort. 
Oter  une  mère  à  fon  fils  ,  c'efi;  lui  ôter  plus  qu'on  ne  peut  lui 
rendre  fur-tout  à  cet  âge  ;  c'eft  facrifier  l'enfant  pour  fe  ven- 
ger de  la  mère  :  c'eft  un  a6le  de  paffion ,  jamais  de  raifon  ,  à 
moins  que  la  mère  ne  fuit  folle  ou  dénaturée.  Mais  Sopliie  eft 
celle  qu'il  faudroit  defirer  à  mon  fils  qiiand  il  en  auroit  une 
autre.  11  faut  que  nous  relevions  elle  ou  moi  ne  pouvant  plus 
rélever  enfemble ,  ou  bien  potu-  contenter  ma  colère  ,  il  faut  le 
rendre  orphelin.  Mais  que  ferai-je  d'un  enfant  dans  l'état  où 
je  fuis  ?  J'ai  aflez  de  raifon  pour  voir  ce  que  je  puis  ou 
ne  puis  faire,  non  pour  faire  ce  que  je  dois.  Traînerai-je  un 
enfant  de  cet  âge  en  d'autres  contrées ,  ou  le  tiendrai-je  fous 
les  yeux  de  fa  mère,  pour  braver  une  femme  que  je  dois  fuir? 
Ah  !  pour  ma  Rareté  je  ne  ferai  jamais  affez  loin  d'elle  !  Laif- 
fons-lui  l'enfant  de  peur  qu'il  ne  lui  ramène  à  la  fin  le  père. 
Qu'il  lui  refte  feul  pour  ma  vengeance  ;  que  chaque  jour  de 
fa  vie  il  rappelle  à  finfidelle  le  bonheur  dont  il  fut  le  gage  & 
l'époux  qu'elle  s'eft  ôté. 

Il  eft  certain  que  la  réfolution  d'ôter  mon  fils  à  fa  mère 
avoit  été  l'effet  de  ma  colère.  Sur  ce  feul  point,  la  paflionm'a- 
voit  aveuglé  ,  &  ce  fut  le  feul  point  auffi  fur  lequel  je  chan- 
geai de  réfolution.  Si  ma  famille  eût  fuivi  mes  intentions , 
Sophie  eût  élevé  cet  enfant ,  6c  peut-être  vivroit-il  encore  ; 
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mais  peut-être  nuflî  dès-lors  Sophie  étoit-elle  morte  pour  moi  ; 
confolée  dans  cette  chùre  moitié  de  moi-môme ,  elle  n'eût  plus 
fongé  à  rejoindre  l'autre  ,  &  j'aurois  perdu  les  plus  beaux  jours 
de  ma  vie.  Que  de  douleurs  dévoient  nous  faire  expier  nos 
fautes  avant  que  notre  réunion  nous  les  fît  oublier  ! 

Nous  nous  connoifTions  fi  bien  mutuellement,  qu'il  ne  me 
fallut ,  pour  deviner  le  motif  de  fa  brufque  retraite  ,  que  fen- 
tir  qu'elle  avoit  prévu  ce  qui  foroit  arrive  fi  nous  nous  fuffions 
revu.  J'étois  raifonnable  ,  mais  fuible  ,  elle  le  favoit  ;  &  je  favois 
encore  mieux  combien  cette  ame  fublime  &  fière  confci-voit 
d'inflexibilité  jufqucs  dans  fes  fautes.  L'idée  de  Sophie  rentrée 
en  grâce  lui  étoit  infupportable.  Elle  fentoit  que  fon  crime  étoit 
de  ceux  qui  ne  peuvent  s'ouUior;  cUe  aimoit  mieux  être  punie 
que  pardonnée  :  un  tel  pardon  n'étoit  pas  fait  pour  clic  ;  la 
punition  même  l'aviliflbit  moins  à  fon  gré.  Elle  croyoit  ne  pou- 
voir effacer  fa  faute  qu'en  l'expiant,  ni  s'acquitter  avec  la  ju A 
tice  qu'en  fouffrant  tous  les  maux  qu'elle  avoit  mérites.  C'eft 
pour  cela  qu'intrépide  &  barbare  dans  fa  francliife  ,  elle  dit 
fon  crime  à  vous  ,  à  toute  ma  famille  ,  taifant  en  même  temps 
ce  qui  l'excufoit ,  ce  qui  la  juftifioit  peut-être,  le  cachant, 
dis-jc,  avec  une  telle  obfiination  ,  qu'elle  ne  m'en  a  jamais  dit 
un  mot  à  moi-même  ,  &  que  je  ne  l'ai  fu  qu'après  fa  mort. 

D'ailleurs  ,  rafTurce  fur  la  crainte  de  perdre  fon  fils,  elle  n'a- 
voit  plus  rien  à  dcfirer  de  moi  pour  elle-même.  Me  flécliir  eût 
été  m'avilir ,  ôc  elle  étoit  d'autant  plus  jaloufe  de  mon  hon- 
neur ,  qu'il  ne  lui  en  reftoit  point  d'autre.  Sophie  pouvoir  être 
criminelle  ,  mais  l'époux  qu'elle  s'étoit  choifi  devoir  être  au- 
defliis  d'une  lâcheté.  Ces  rafincmens  de  fon  amour-propre  ne 
pouvoient  convenir  qu'à  elle ,  &  peut-être  n'appartenoit-il  qu'à 
moi  de  les  pénétrer. 

Je  lui  eus  encore  cette  obligation, même  après  m'être  féparé 
d'elle ,  de  m'avoir  ramené  d'un  parti  peu  raifonné  que  la  ven- 
geance m'avoit  fait  preiu'rc.  Elle  s'étoit  trompée  en  ce  point 
dans  la  bonne  opiiiion  qu'elle  avoit  de  moi,  mais  cette  erreur 
n'en  fut  plus  une  aufli-tôt  que  j'y  eus  penfé  ;  en  ne   confiJc- 
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rant  que  l'intérêt  de  mon  fils ,  je  vis  qu'il  falloit  le  biffer  a  fa 
mère  ,  &  je  m'y  détermiii:,i.  Du  relie  ,  confirmé  duns  mes  fen« 
timens  ;  je  réfolus  d"eloigner  Ion  rûiilheureux  };  ère  des  rifques 
qu'il  venoit  de  courir.  Poiivois-je  c.re  niiez  loin  d'elle ,  pinf- 
que  je  ne  devois  plus  m'en  rapprorlitr  ?  C  otoit  elle  encore, 
c'étoit  fon  voj-age  qv.i  ve.ioit  de  me  uonner  cette  fage  leçon; 
H  m'iinportoit ,  pour  hi  ll.i.re,  de  ne  pas  relier  dans  le  cas  de 
la  recevoir  dei.x  llis. 

Il  falloit  fuir  ;  c'étoit  là  raa  grande  affaire  ,  &  la  conféquence 
de  tous  mes  précédens  raifonneiuens.  Mais  où  fuir  ?  C'étoit  à 
cette  délibération  que  j'en  étois  deaicuré ,  &  je  n'avois  pus  vu 
que  rien  n'étoit  plus  indiffcrent  que  le  choix  du  lieu ,  poui-vu 
que  je  m'élcignaflé.  A  qt  oi  bon  tant  balancer  fur  ma  retraite , 
puifque  par-tout  je  trouverois  à  vivre  ou  mourir,  &  que  c'é- 
toit tout  ce  qui  me  refloit  à  faire  ?  Quelle  bètife  de  Tamoi  r- 
propre  de  nous  montrer  toujours  toute  la  nature  intéreiîée  aux 
petits  événemens  de  notre  vie  ?  N'eût-on  pas  dit  à  me  voir 
délibérer  fur  mon  féjour  qu'il  importoit  beaucoup  au  genre- 
humain  que  j'allaife  habiter  un  pays  plutôt  qu'un  autre,  &  que 
le  poids  de  mon  corps  alloit  rompre  l'équilibre  du  globe  *?  Si 
je  n'eftimois  mon  exillence  que  ce  qu'elle  vaut  pour  mes  fembla- 
bles,  je  m'inquiéterois  moins  d'aller  chercher  des  devoirs  à  rem- 
plir, comme  s'ils  ne  me  fuivoient  pas  en  quelque  lieu  que  je 
fiifle ,  &  qu'il  ne  s'en  préfentât  pas  toujous  autant  qu'en  peut 
remplir  celui  qui  les  aime  ;  je  me  dirois  qu'en  quelque  lieu  que 
je  vive ,  en  quelque  fituation  que  je  fois ,  je  trouverai  tou- 
jours à  faire  ma  tache  d'homme ,  &  que  nul  n'auroit  befoip 
des  autres  fi  chacun  vivoit  convenablement  pour  foi. 

Le  fage  vit  au  jour  la  journée  ,  &  trouve  tous  fes  devoirs 
quotidiens  autour  de  lui.  Ne  tentons  rien  au  delà  de  nos  for* 
ces  &  ne  nous  portons  point  en  avant  de  notre  exiftence.  Mes 
devoirs  d'aujourd'hui  font  ma  feule  tache  ,  ceux  de  demain  ne 
font  pas  encore  venus.  Ce  que  je  dois  faire  à  préfent  efl  de 
m'élûigner  de  Sophie,  &  le  chemin  que  je  dois  choifir  cil  celui 
qui  m'en  éloigne  le  plus  diredement.  Tenons-nous-en  là. 
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,  Cette  réfolution  prife ,  je  mis  l'ordre  qui  dépendoit  de  irioi 
à  tout  ce  que  je  liiiflbis  en  arrière  ;  je  vous  écrivis  ,  j'écrivis 
à  ma  famille,  j'écrivis  à  Sophie  elle-même,  je  réglai  tout, je 
n'oubliai  que  les  foins  qai  pouvoient  regarder  ma  perfonne  , 
aucuii  ne  m'étoit  nécefïiiirc  ,  &  fans  valet ,  fans  argent ,  fans 
équipage  ,  mais  fans  dcfirs  &  fims  foins ,  je  partis  feul  &  à 
pied.  Ciiez  les  peuples  où  j'ai  vécu ,  fur  les  mers  que  j'ai 
parcourues ,  dans  les  déferts  que  j'ai  traverfés ,  errant  durant 
tant  d'années  ,  je  n'ai  regretté  qu'une  feu'e  chofe  ,  &  c'étoit 
celle  que  i'avois  à  fuir.  Si  mon  cœur  m'eût  laiffé  triuiquille , 
mon  corps  u'cùt  manqué  de  rieo. 
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LETTRE    II. 

,1  'Ai  bul'eau  d'oubli  ;  le  paffé  s'efface  de  ma  mémoire ,  &  l'univers 
s'ouvre  devant  moi.  VoiU  ce  que  je  me  difois  en  quittant  ma  Pa- 
trie dont  j'avois  à  rougir,  &  à  laquelle  je  ne  devois  que  le 
mépris  &  la  haine  ,  pviifqu'heureux  &  digne  d'honneur  par  moi- 
même,  je  ne  tenois  d'elle  &  de  fes  vils  habitans  que  les  maux 
dont  j'étois  la  proie,  &  l'opprobre  oii  j'érois  plongé.  En  rom- 
pant les  nœuds  qui  ui'attachoient  à  mon  pays ,  je  l'étendois 
fur  toute  la  terre,  &  j'en  devenois  d'autant  plus  hoirune  ,  en 
ceffant  d'ctrc  Citoyen. 

J'ai  remarqué  dans  mes  longs  voyages ,  qu'il  n'y  a  que  l'é- 
ioignement  du  terme  qui  rende  le  trajet  difficile.  Il  ne  Tefl:  ja- 
mais d'aller  à  une  journée  du  lieu  où  l'on  efl ,  &  pourquoi 
vouloir  faire  plus ,  fi  de  journée  en  journée  on  peut  aller  au 
bout  du  monde  ?  Mais  en  comparant  les  extrêmes ,  on  s'effa- 
rouche de  l'intervalle  ;  il  femble  qu'on  doive  le  franchir  tout 
d'un  faut  ;  au-lieu  qu'en  le  prenant  par  parties  ,  on  ne  fait  que 
des  promenades  &  l'on  arrive.  Les  voyageurs,  s'environnant 
toujours  de  leurs  ufages ,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  préju- 
gés, de  tous  leurs  befoins  faftices,  ont,  povir  ainfi  dire,  ime 
atmofphère  qui  les  fépare  des  lieux  où  ils  font ,  comme  d'au- 
tant d'autre»  mondes  différens  du  leur.  Un  François  voudroit 
porter  avec  lui  tovite  la  France  ;  fi-tôt  que  quelque  chofe  de  ce  qu'il 
avoit  lui  manque  ,  il  compte  pour  rien  les  équivalens  ,  &  fe 
croit  perdu.  Toujours  comparant  ce  qu'il  trouve  à  ce  qu'il  a 
quitté  ,  il  croit  être  mal  quand  il  n'efl  pas  de  la  même  ma- 
nière,  &  ne  fauroit  dormir  viux  Indes ,  fi  fon  lit  n'efl  fait  tout 
comme   à  Paris. 

Pour,  moi ,  je  fuivois  la  direftion  contraire  à  l'objet  que 
j'avois  à  fuir  ,  comme  autrefois  j'avois  fuivi  l'oppofé  de  l'ombre 
dans  la  forêt  de  Montmorenci.  La  vîtefle  que  je  ne  mettois  pas 
'À  mes  courfcs ,  fc  compcnfoit  par  la    ferme    rélblution  de  ne 
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îpoînt  rétrogracîer.  Deux  jours  de  marche  avoient  déjà  fermé  der- 
rière moi  la  barrière  ,  en  me  laiffant  le  temps  de  réfléchir  durant 
mon  retour ,  j'eufle  été  tenté  d'y  fonger.  Je  refpirois  en  m'éloi- 
gnant ,   &  je  marchois  plus  à  mon  aife   ù  mefure  que  j'échap- 
pois  au  danger.  Borné  pour  tout  projet  à  celui  que  j'exécutois  ,  je 
fuivois  le    même   air  de  vent   pour  toute    règle  ;  je  marchois 
tantôt  vite  &:  tantôt  lentement ,  félon  ma  commodité  ,  ma  fanté  , 
mon  humeur ,  mes  forces.    Pourvu ,    non  avec  moi ,  mais  en 
moi ,  de  plus  de  relfourccs  que  je  n'en  avois  befoin  pour  vivre  , 
je  n'étois  embarraflé  ni  de  ma   voiture ,  ni  de  ma  fubfiftance. 
Je  ne  craignois  point  les  voleurs  ;  ma  bourfe  &  mon  paffc-port 
étoient  dans   mes  bras  :  mon  vêtement  formoit  toute  ma  gar- 
derobe  ;   il   étoit  commode  &  bon  pour  un  ouvrier.  Je  le  renou- 
velions fans  peine  à  mefure  qu'il  s'nfcit.  Comme  je  ne  marchois 
ni  avec  l'appareil  ni  avec  l'inquiétude  d'un  voyageur,  je  n'cxci- 
tois  l'attention  de  perfonne  ;  je  paflbis  par-tout  pour  un  homme 
du  pays   11  étoit  rare  qu'on  m'arrêtât   fur  les    frontières,    & 
quand  cela  m'arrivoit ,  peu  m'impoitoit  ;  je  reflois-là  fans  impa- 
tience ,  j'y  travaillois  tout  comme  ailleurs  ,  j'y  aurois  fans  peine 
paifé  ma  vie  li  l'on  m'y  eût  toujours  retenu  ,  &c  mon  peu  d'em- 
preflcment  d'aller  plus  loin  m'ouvroit  enfin  tous  les  paifages. 
L'air  affaire   &  fouciei'X   efl  toujours  fufpecl ,  mais  un  homme 
tranquille  infpire  de  la  coaliance  ;  tout  le  monde  me  laiilbit  libre  , 
en  voyant  qu'on  pouvoit  difpofer  de  moi  fans  me  fâcher. 

Quand  je  ne  trouvois  pas  à  travailler  de  mon  métier,  ce 
qui  étoit  rare  ;  j'en  faifois  d'autres.  Vous  m'aviez  fait  acqué- 
rir l'inflrumcnt  univerfel.  Tantôt  payfan  ,  tantôt  anifin ,  tan- 
tôt artille,  quelquefois  inême  homme  à  talcns  ,j"avois  par-tout 
quelque  connoiffance  de  mife ,  &:  je  me  rendois  maître  de  leur 
ufige  par  mon  peu  d'empreflcment  à  les  montrer.  Un  des  fioiits 
de  mon  éducation  étoit  d'être  pris  au  mot  fur  ce  que  je  me 
donnois  pour  être  ,  &  rien  de  plus  ;  parce  que  j'étois  limple 
en  toute  chofe  ,  &  qu'en  rempliflant  un  pofte  ,  c  n'en  briguois 
pas  un  autre.  Ainfi  j'étois  toujours  à  ma  place  &  l'on  m'y 
lailfoit  toujours. 

(Euvris  pojihumes.  Torm  1.  H 
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Si  je  tombois  malade,  accident  bien  rare  à  un  homme  ât 
mon  tempérament  qui  ne  fait  excès  ni  d'alimens,  ni  de  fon- 
ds, ni  de  travail,  ni  de  repos,  je  reftois  coi  fans  me  tourmen- 
ter de  guérir,  ni  m' effrayer  de  mourir.  L'animal  malade  jeûne, 
refte  en  place,  &  guérit  ou  meurt;  je  faifois  de  môme,  &  je 
m'en  trouvois  bien.  Si  je  mcfufle  inquiété  de  mon  état,  fi  j'eufle 
importuné  les  gens  de  mes  craintes  &  de  mes  plaintes,  ils  fe 
feroient  ennuyés  de  moi ,  j'eufle  infpiré  moins  d'intérêt  &  d'em- 
preflcment  que  n'en  donnoit  ma  patience.  Voyant  que  je  n'in- 
quiétois  pcrfonne,  que  je  ne  me  lamcntois  point,  on  me  pré— 
venoit  par  des  foins ,  qu'on  m'eût  refufés  peut-être ,  fi  je  les  eufle 
implorés. 

J'ai  cent  fois  obfervé  que  plus  on  veut  exiger  des  autres  , 
plus  on  les  difpofe  au  refus  :  ils  aiment  agir  librement,  &  qmmd 
ils  font  tant  que  d'être  bons  ,  ils  veulent  en  avoir  tout  le  mérite. 
Demander  un  bienfait  c'eft  y  acquérir  une  efpèce  de  droit , 
l'accorder  eft  prefque  un  devoir ,  &  l'amour-propre  aime  mieux 
faire  un  don  gratuit  que  payer  une  dette. 

Dan?  ces  pèlerinages ,  qu'on  eût  blâmés  dans  le  monde  comme 
la  vie  d'un  vagabond,  parce  que  je  ne  les  faifois  pas  avec  le 
fafte  d'un  voyageur  opulent,  fi  quelquefois  je  me  demandois  ; 
que  fais-je?  où  vais-je?  quel  efl  mon  but?  Je  nie  répondois  ; 
qu'ai-je  fait  en  naiflant  que  de  commencer  un  voyage  qui  ne 
doit  finir  qu'à  ma  mort?  Je  fais  ma  tache,  je  reftc  à  ma  place, 
j'ufe  avec  innocence  &  fimplicité  cette  courte  vie  ,  je  fiis  tou- 
jours un  grand  bien  par  le  mal  que  je  ne  fais  pas  parmi  mes 
femblables  ,  je  poxirvois  à  mes  befoins  en  pourvoyant  aux  leurs ■,■ 
je  les  fers  fans  jamais  leur  nuire,  je  leur  donne  l'exemple  d'être- 
heureux  &  bons  fans  foins  &  fans  peine  :  j'ai  répvidié  mon 
patrimoine,  &  je  vis;  je  ne  fiiis  rien  d'injufi:e  ,  &:  je  vis;  je 
ne  demande  point  l'aumône,  &  je  vis.  Je  fuis  donc  utile  'aux 
autres  en  proportion  de  ma  fvibliftance  :  car  les  hommes  ne 
donnent  rien  pour  rien. 

Comme  je  n'entreprends  pas  l'iiilloire  de  mes  voyages  ,  je 
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p-affe  tout  ce  qui  n'eft  qu'événement.  J'arrive  à  Marfeille  :  pour 
fuivre  toujours  la  même  direction,  je  m'embarque  pour  Naples; 
il  s'agit  de  payer  mon  paflage;  vous  y  aviez  pourvu  en  me 
faifant  apprendre  la  manœuvre  :  elle  n'eft  pas  plus  difficile 
fur  la  Méditerranée  que  fur  l'Océan  ,  quelque  mots  changés 
en  font  toute  la  différence.  Je  me  fais  matelot.  Le  Capitaine 
du  bâtiment ,  efpècc  de  patron  renforcé ,  étoit  un  renégat  qui 
s'étoit  rapatrié.  Il  avoit  été  pris  depuis  lors  par  les  Corfaires , 
&  difoit  s'être  échappé  de  leurs  mains  fans  avoir  été  reconnu. 
Des  marchands  Napolitains  lui  avoicnt  confié  un  autre  vaiffeau 
&  il  faifoit  fa  féconde  courfe  depuis  ce  rétabliflement.  11  con- 
toit  ^w  vie  à  qvù  vouloir  l'entendre  ,  &  favoit  fi  bien  fe  faire 
valoir  qu'en  amufunt  il  donnoit  de  la  confiance.  Ses  goûts 
étcient  auffi  bizarres  que  fes  aventures.  11  ne  fongeoit  qu'à 
divertir  fon  équipage  :  il  avoit  fur  fon  bord  deux  médians 
pierriers  qu'il  tirailloit  totit  le  jour  ;  toute  la  nuit  il  tiroit  des 
fufées  ,  on  n'a  jamais  vu  patron  de  navire  aufli  gui. 

Pour,  moi  je  m'amufois  à.  m'cxercer  dans  la  marine  ,  & 
quand  je  n'étois  pas  de  quart,  je  n'en  demeurois  pas  moins 
à  la  manœuvre  ou  au  gouvernail.  L'attention  me  tcnoit  lieu 
d'expérience  ,  &  je  ne  tardai  pas  à  juger  que  nous  dérivions 
beaucoup  à  l'oueft.  Le  compas  étoit  pourtant  au  rv.rah  con- 
venable; mais  le  cours  du  foleil  &  des  étoiles,  me  fcmbloit 
contrarier  fi  fort  fa  direftion  qu'il  falloit  ,  félon  moi ,  que 
l'aiguille  déclinât  prodigieufemcnt.  Je  le  dis  au  Capitaine  ; 
il  battit  la  campagne  en  fe  moquant  de  moi ,  &  comme  la 
mer  devint  haute  &  le  temps  nébuleux  ,  il  ne  me  fut  pas 
poflîblc  de  vérifier  mes  obfervations.  Nous  eûmes  un  vent 
forcé  qui  nous  jetta  en  pleine  mer  -,  il  dura  deux  jours  :  le 
troilièrac  nous  apperçûmes  la  terre  â  notre  gauche.  Je  deman- 
dai au  Patron  ce  que  c'ctoit.  11  me  dit ,  terre  de  l'Eglifo. 
Un  matelot  foutint  que  c'étoit  la  côte  de  Sardaigne;  il  liit 
hué,  &  paya  de  cette  façon  fa  bienvenue  ;  car  quoique  vieux 
matelot,  il  étoit    nouvellement  fur  ce  bord;  ainfi  que  moi. 

Il  ne  m'importoit  gucres  où  que  nous  fufl'ons  ;    mais  ce 
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qu'avoit  dit  cet  homme  ayant  ranimé  ma  curiorité,  jeffiC  mis 
à  fureter  autour  de  l'habitacle  ,  pour  voir  fi  qvielque  fer  mis  là 
par  mégarde  ne  faifoit  point  décliner  Taiguille.  Quelle  fut  ma  fur- 
prife  de  trouver  un  gros  aimant  caché  dans  un  coin  !  En  l'ô- 
tant  de  fa  place ,  je  v's  TaiouiUe  en  mouvement  reprendre  fa 
direclion.  Dans  le  même  infiant  quelqu'un  cria  ;  Voile.  Le 
Patron  regarda  avec  fa  kmef^e  ,  &  dit  que  c'étoit  un  petit 
bâtiment  françois  ;  comme  il  avoit  le  cap  fur  novs  &  que 
nous  ne  l'évitions  pas,  il  ne  tarda  pas  d'être  à  pleine  vue, 
&  chacun  vit  alors  que  c'étoit  une  voile  barbarefque.  Trois 
marchands  Napohtains  que  nous  avions  à  bord  avec  tout  leur 
bien,  pouffèrent  tîes  cris  jvfqu'au  Ciel.  L'énigme  alors  me  devint 
cla're.  Je  m'approchai  du  Patron ,  &  lui  dis  à  l'oreille  : 
Patron  ,  Jt  nous  Jommes  pris  ,  tu  es  mort  ;  compte  là-dejfus  J'avois 
paru  fi  peu  ému  ,  &  je  lui  tins  ce  difcours  d'un  ton  fi 
pofé  qu'il  ne  s'en  alarma  guères  ,  &  feignit  même  de  ne  l'a- 
voir pas  entendu. 

Il  donna  quelques  ordres  pour  la  défenfe  ,  mais  il  ne  fe 
trouva  pas  une  arme  en  état  ,  &  nous  avions  tant  brûlé  de 
poudre  que  quand  on  voulut  charger  les  pierriers,  à  peine  en  refla- 
t-il  pour  deux  coups.  Elle  nous  eût  même  été  fort  inutile  ;  fitôt 
que  nous  fûmes  à  portée  ,  au  lieu  de  daigner  tirer  fur  nous 
on  nous  cria  d'amener  ,  &  nous  fûmes  abordes  prefque  aum.ême 
inftant.  Jufqu'alors  le  Patron  ,  fans  en  faire  femblant ,  m'obfer- 
voit  avec  quelque  défiance  :  mais  fitôt  qu'il  vit  les  corfaires 
dans  notre  bord  ,  il  cefla  de  faire  attention  à  moi  ,  &  s'avança 
vers  eux  fims  précaution.  En  ce  moment  je  me  crus  juge  ,  exé- 
cuteur ,  pour  venger  mes  compagnons  d'efclavage  ,  en  pur- 
geant le  genre-humain  d'un  traître  &  la  mer  d'un  de  fes  monftres. 
Je  courus  à  lui ,  &  lui  criant  ;  je  te  l'uipromis  ,  jete  tiens  parole  , 
d'un  fibre  dont  je  m'étois  faifi ,  je  lui  fis  voler  la  tête.  A 
rinfi:ant,  voyant  lechef  des  barbarefques  venir  impétueufement 
à  moi ,  je  l'attendois  de  pied  ferme  ,  &  lui  préfentant  le  fibre 
par  la  poignée,  tiens,  Capitûine ,  lui  dis-je  en  langu<e  franque, 
'/e  viens  défaire  jujiice-^  tu  peux  la  faiie  à  ton  tour.   11  prit  le  fibre  , 
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il  le  leva  fur  ma  tête  ;  j'attendis  le  coup  en  filence  ;  il  Tourit, 
&  me  tendant  la  main,  il  défendit  qu'on  me  mît  aux  feis  avec 
les  autres  ,  mais  il  ne  me  parla  point  de  l'expédition  qu'il  m'avoit 
vu  faire;  ce  qui  me  confirma  qu'il  en  favoit  affcz  la  raifon. 
Cette  diflinftion,  au  refte  ,  ne  dura  que  jufqu'au  port  d'Al- 
ger, &  nous  fûiues  envoyés  au  bagne  en  débarquant,  cou- 
plés comme  des  chiens  de  chafle. 

Jusqu'alors  ,  attentif  à  tout  ce  que  je  voyois  ,  je  m'occupois 
peu  de   moi.  Mais  enfin  la  première  agitation  ceflée  me  laiffa 
réfléchir  fur  mon  changement   d'état  ,  &  le  fentiinent  qui  m'oc- 
cupoit  encore  dans  toute  fa  force  me  fit    dire   en  moi-même 
avec  une  forte  de  fatisfaflion.    Que  m.'ôtera    cet  événement  ? 
Le  pouvoir  de  faire  une  fottife.  Je  fuis  plus  libre  qu'auparav;int. 
Emile   ef.lave  !  reprenois-je  ,   eh  dans  quel  fens?  Qu'ai-je  perdu 
de  muliberté  primitive  ?  Ne  naquis-je  pas  efclave  de  la  néceffité  ? 
Quel  nouveau  joug    peuvent  m'impofer  les  hommes  ?  Le  tra- 
vail ?  ne  travaillois-je   pas  quand  j'etois  libre  *?    La  faim?  com- 
bien de  lois  je  l'ai  foufterte  volontairement  !  La  douleur  ?   tou- 
tes les  forces  humaines  ne  m'en  donneront  pas  plus  que  ne  m'en 
fit  fentir  un  grain  de  fable.    La  contrainte  ?  fera  - 1  -  elle    plus 
rude  que  celle   de  mes  premiers  fers  r  &  je  n'en   voulois  pas 
fortir.  Soumis  par  ma   naiffance    aux   pallions   humaines ,  que 
leur  joug  me  foit  impofé  par  un  autre  ou  par  moi,  ne  laut-il 
pas  toujours  le  porter,  &  qui  fait   de  quelle  part   il  me  fera 
plus  fupportable  ?  J'aurai   du  moins  toute   ma  rnifon  pour   les 
modérer  dans  un  autre  ,  combien  de  fois  ne  m'a-t-elle  pas  aban- 
donné dans  les  miennes  ?  Qui  pourra  me  faire  porter  deux  chaî- 
nes ?  N'en  portois-je  pas  une   auparavant  ?  Il  n'y  a  de  fervi- 
tude  réelle  que  celle  de  la   nature.   Les  hommes  n'en  font  que 
les  iviflruniens.  Qti'un  maître  m'affommc  ou  qu'un  rocher  m'é- 
crafe ,  c'eft  le  même  événement  à  mes  yeux,  &  tout  ce  qui 
peut  m'arriver  de  pis  dans  l'efclavage  efl  de  ne  pas  plus  iléchir 
un  tyran  qu'un  caillou.  Enfin  fi  j'avois  ma  liberté  ,  qu'en  ferois- 
je?  Dans  l'état  où  je   fuis  ,  que  pu's-  e  vouloir  1  Eh  !  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'anéantifiement  ,  j'ai  befoin  d'être  animé  par 
la  volonté  d'un  autre  au  défaut  de  la  mienne. 
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Jk  tirai  de  ces  rcfîéxiofls  îti  conféquence  que  mon  cliange- 
rcent  d'érat  étoit  plus  apparent  que  réel;  que,  fi  la  liberté 
confiftoit  à  faire  ce  qu'on  veut ,  nul  homme  ne  feroit  libre  ; 
que  tous  font  foibles,  dépendans  deschofes  ,  de  la  dure  néceffité  ; 
que  celui  qui  fait  le  mieux  vouloir  tout  ce  qu'elle  ordonne 
eft  le  plus  libre  ;  puifqu'il  n'eft  jamais  forcé  de  faire  ce  qu'il 
ne  veut  pas. 

On,  mon  père  ,  je  puis  le  dire;  le  temps  de  ma  fervitude 
fut  celui  de  mon  règne,  &  jamais  je  n'eus  tant  d'autorité  fur 
moi  que  quand  je  portai  les  fers  des  barbares.  Soumis  à  leurs 
paffions  fans  les  partager  ,  j'appris  à  mieux  connoître  les  mien- 
nes. Leurs  écarts  furent  pour  moi  des  inilnjftions  plus  vives 
que  n'avcicnt  été  vos  leçons,  &  je  fis  fous  ces  rudes  maîtres 
un  cours  de  Philofophie  encore  plus  utile  que  celui  quej'avois 
fait  près  de  vous. 

Je  n'éprouvai  pas  pourtant  dans  leur  fervitude  tovites  les  ri- 
gueurs que  j'en  attendois.  J'eifuyai  de  mauvais  traitemens  ,  mais 
moins ,  peut-être ,  qu'ils  n'en  euifent  effuyts  parmi  nous  ;  &  je  coii- 
mis  que  ces  noms  de  Maures  &  de  Pirates  portoient  avec  eux 
des  préjvigés  dont  je  ne  m'étois  pas  alfez  défendu.  Ils  ne  font 
pas  pitoyables ,  mais  ils  font  jufl:es ,  &  s'il  fuit  -n'attendre 
d'eux  ni  douceur  ni  clémence,  on  n'en  doit  craindre  non  plus 
ni  caprice  ni  méchanceté.  Ils  veulent  qu'on  faffe  ce  qu'on  peut 
faire,  mais  ils  n'exigent  rien  déplus,  &  dans  leurs  cbâtimens 
ils  ne  puniffent  jamais  fimpuiffance  ,  mais  feulement  la  mau- 
vaife  volonté.  Les  Nègres  feroient  trop  heureux  en  Améri- 
que ,  fi  l'Européen  les  traitoit  avec  la  même  équité  ;  mais  comme 
il  ne  voit  dans  ces  malheureux  que  des  inftrumens  de  travail , 
fa  condtiite  envers  eux  dépend  uniquement  de  l'utilité  qu'il 
en  tire;  il  mefure  fa  juftice  fur  fon  proiit. 

Je  changeai  pluficurs  fois  de  Patron  :  l'on  appelloit  cela 
me  vendre ,  comme  fi  jamais  on  pouvoit  vendre  un  homme. 
On  vendoit  le  travail  de  mes  mains  ;  mais  ma  volonté ,  mon 
cntendeaient ,  mon  être ,  tout  ce  par  quoi  j'étois  moi  &  non 
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pns  un  autre ,  ne  fe  vcndoit  aflurément  pas  ;  &  In  preuve  de 
cela  eft  que  la  première  lois  que  je  voulus  le  contraire  de  ce 
que  vouloit  mon  prétendu  maître  ,  ce  fut  moi  qui  fus  le  vain- 
queur. Cet  événement  mérite  d'être  raconté. 

Je  fus  d'abord  afiez  doucement  traité  ;  l'on  comptoit  fur 
mon  rachat ,  &  je  vécus  plufieurs  mois  dans  une  inaftion  qui 
m'eût  ennuyé  ,  fi  je  pouvois  connoître  l'ennui.  Mais  enfin  voyant 
que  je  n'intriguois  point  auprès  des  Confuls  Européens  &  des 
Moines ,  que  perfonne  ne  parloit  de  ma  rançon  &  que  je  ne 
paroiflbis  pas  y  fongcr  moi-même  ,  on  voulut  tirer  parti  de 
moi  de  quoique  manière  ,  &  l'on  me  fit  travailler.  Ce  change- 
ment ne  me  furprit  ni  ne  me  fâcha.  Je  craignois  peu  les  tra- 
vaux pénibles ,  mais  j'en  aimois  mieux  de  plus  araufans.  Je 
trouvai  le  moyen  d'entrer  dans  un  attelier  dont  le  maître  ne 
tarda  pas  à  comprendre  que  j'étois  le  fien  dans  fon  métier.  Ce 
travail  devenant  plus  lucratif  pour  mon  Patron  que  celui  qu'il 
me  f  lifoit  illire  ,  il  m'établit  pour  fun  compte  &  s'en  trouva  bien. 

J'avois  vu  difperfcr  prefque  tous  mes  anciens  camarades  du 
bagne ,  ceux  qui  pouvoient  être  rachetés  l'avoient  été.  Ceux 
qui  ne  pouvoient  l'être  avoient  eu  le  même  fort  que  moi ,  mais 
tous  n'y  avoient  pas  trouvé  le  même  adouciflement.  Doux 
Chevaliers  de  IMaltc  entre  autres  avoient  été  délaiflcs.  Leurs 
familles  étoicnt  pauvres.  La  Religion  ne  racheté  point  fes  cap- 
tifs ,  &  les  Pères  ne  pouvant  racheter  tout  le  monde ,  don- 
noient ,  ainfi  que  les  Confuls,  une  préférence  fort  naturelle  &  qui 
n'cft  pas  inique  à  ceux  dont  la  reconnoiffance  leur  pouvoit 
être  plus  utile.  Ces  deux  chevaliers,  fun  jeune  &:  l'autre  vieux, 
étoient  inftruits  &  ne  manquoicnt  pas  de  mérite;  mais  ce  mé- 
rite étoit  perdu  dans  leur  iituation  préfente.  Us  favoient  le  gé- 
nie, la  tadique,  le  latin,  les  bcUcs-lettres.  Ils  avoient  des  ta- 
lens  pour  briller,  pour  commander,  qui  n'étoient  pas  d'une 
grande  reffource  à  des  efclavcs.  Pour  iurcroît,  ils  ponoient 
fort  impatiemment  leius  fers  ,  &  la  philofophie  dont  ils  fe  pi- 
quoient  extrêmement ,  n'avoit  point  appris  à  ces  fiers  gcnuls- 
hummes  à  fervir  de  bonne  grâce  des  pieds-plats  &:  des  bandits; 
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car  ils  n^appelloient  pas  autrement  leurs  maîtres.  Je  plaignoîs  ces 
deux  pauvres  gens  ;  ayant  renoncé  par  leur  noblefle  à  leur  état 
d'hommes ,  à    Alger   ils   n'étoient  plus  rien  ;  même  ils  étoient 
moins  que  rien.  Car  parmi  les  corfaires  ,  un  corfuire  ennemi  fait 
efclave  eft  fort  au-deflbus  du  néant.  Je  ne  pus  fervir  le  vieux 
que  de  mes  confeils  qui  lui  étoient  fuperflus ,  car  plus  favant 
que  moi,   du   moins  de   cette  fcience  qui  s'étale,  il  favoit   à 
fond  toute  la  morale,  &  fes  préceptes  lui  étoient  très-familiers; 
il    n'y   avoit  que  la  pratique  qui  lui  manquât,  &  l'on  ne   (au- 
l'oit  porter  de  plus  mauvaife  grâce  le  joug  de  la  nécefïîté.  Le 
jeune  encore  plus  impatient,  mais  ardent,  aftif,  intrépide,  fe 
perJoit   en  projets  de  révoltes  &  de  confpirations  impollibles  à 
exécuter,  &  qui  toujours  découverts  ne  faifoient  qu'aggraver 
fix  misère.  Je  tentai  de  l'exciter  à  s'évertuer  à  mon  exemple  & 
à  tirer   parti  de  fes  bras  pour  rendre  fon  état  plus  fupporta- 
ble  ,   mais  il  méprila   mes  confeils  &  me  dit  fièrement  qu'il  fa- 
voit mourir.  Monfieur  ,  lui   dis-je  ,  il  vaudroit  encore   mieux 
favoir  vivre.  Je  parvins  pourtant  à  lui  procurer  quelques  fou- 
iagemens  qu'il  reçut  de  bonne  grâce ,  &   en  ame  noble  &  fen- 
fible  ;  mais  qui  ne  lui  firent  pas  goûter  mes  vues.  Il  continua 
fes  trames  pour  fe  procurer  la  liberté  par  un  coup  hardi ,  mais 
fon  efprit  remuant  lafla  la  patience  de  fon  maître  qui  étoit  le 
mien.   Cet  homme  fe  défit  de  lui  &   de  moi,  nos  liaifons  lui 
avoient  paru  fufpeftes,  6c  il  crut  que  j'employois  ù  l'aider  dans 
les  manœuvres,  les  entretiens  par  lefquels  je  tâchois  de  l'en  dé- 
totirner.  Nous  fûmes  vendus  à  un  entrepreneur  d'ouvrages  pu- 
blics ,   &   condamnés  à  travailler  fous  les  ordres  d'un  furveil- 
lant  barbare ,  efclave  comme  nous  ,  mais  qui  pour  fc  faire  va- 
loir à  fon  maître  nous  accabloit  de  plus  de  travaux ,  que  la 
force  humaine  n'en  pouvoit  porter. 

Les  premiers  jours  ne  furent  pour  moi  que  des  jeux.  Comme 
on  nous  partageoit  également  le  travail  &  que  j'étois  ptlus  ro- 
bufte  &  plus  ingambe  que  tous  mes  camarades,  j'avois  fait  ma 
tâche  avant  eux  ,  après  quoi  j'aidois  les  plus  fuiblcs  &  les  al- 
^égeois  d'u;ie  partie  de  la  leur.  INLiis  notre  piqueur  ayant  re- 
marqué 
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mnrqué  ma  diligence  &  la  fupériorité  de  mes  forces ,  m'empê- 
cha de  les  employer  pour  d'autres  en  doublant  ma  tâche  ,  6c, 
toujours  augmentant  pur  degrés ,  finit  par  me  furcharger  ;\  tel 
point  &  de  travail  &  de  coups,  que  malgré  ma  vigueur, j'é- 
tois  menacé  de  fuccomber  bientôt  fous  le  faix  ;  tous  mes  com- 
pagnons ,  tant  forts  que  foibles,  mal  nourris  &  plus  maltrai- 
tés, dépériflbient  fous  Texcés   du  travail. 

Cet  état  devenant  tout-à-fait  infupportable ,  je  réfolus  de 
m'en  délivrer  à  tout  rifque  :  mon  jeune  Chevalier  à  qui  je  com- 
muniquai ma  réfolution ,  la  partagea  vivemerit.  Je  le  connoif- 
fois  homme  de  courage ,  capable  de  confiance  ,  pourvu  qu'il 
fût  fous  les  yeux  des  hommes ,  &  dès  qu'il  s'agiifoit  d'acce? 
brillans  &  de  vertus  héroïques ,  je  me  tcnois  fur  de  lui.  Mes 
reflburces  néaninoins  étoient  toutes  en  moi-même,  &je  n'avois 
befoin  du  concours  de  perfonne  pour  exécuter  mon  projet;  mais 
il  étoit  vrai  qu'il  pouvoit  avoir  un  effet  beaucoup  plus  avan- 
tageux ,  exécuté  de  concert  par  mes  compagnons  de  misère , 
&  je  réfolus  de  le  leur  propofer,  conjointement  avec  le  Che- 
valier. 

J'eus  peine  à  obtenir  de  lui  que  cette  propofition  fe  feroit 
fimplement  &  fans  intrigues  préliminaires.  Nous  primes  le  temps 
du  repas  où  nous  étions  plus  raifemblés  &;  moins  furvcillés.  Je 
m'adrelfai  d'abord  dans  ma  langue  à  une  douzaine  de  compa- 
triotes que  j'avois  là  ,  ne  voulant  pas  leur  parler  en  langue  fran- 
que  de  peur  d'ctre  entendu  des  gens  du  pays.  Camarades  , 
leur  dis-je,  écoutez-moi.  Ce  qui  me  refte  de  force  ne  peut  fuf- 
fire  à  quinze  joins  encore  du  travail  dont  on  me  furcharge, 
&  je  fuis  un  des  plus  robufles  de  la  troupe;  il  faut  qu'une  fitua- 
tion  fi  violente  prenne  une  prompte  fin ,  foit  par  un  épuiie- 
ment  total,  foit  par  une  réfolution  qui  le  prévienne.  Je  choifis 
le  dernier  parti,  &  je  fuis  déterminé  à  me  refufer  dès  demain 
à  tout  travail  au  péril  de  ma  vie,  &  de  tous  les  traitcmcns 
que  doit  m'attirer  ce  refus.  Mon  choix  cft  une  affaire  de  cal- 
cul. Si  je  refte  comme  je   fu's,  il  faut  périr  infailliblement  en 
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très-peu  de  temps  &:  fans  aucune  reffource  ;  je  m*ên  ménage 
une  par  ce  fvicriiice  de  peu  de  jours.  Le  pvirti  que  je  prends 
peut  effrayer  notre  infpefteuf  &  éclairer  fon  maître  fur  fon  vé- 
ritable intérêt.  Si  cela  n'arrive  pus ,  mon  fort  quoiqu'aecéléré 
ne  fuuroit  être  empiré.  Cette  reffource  feroit  tardive  &  nulle  , 
quand  mon  corps  épuifé  ne  feroit  pUis  capable  d'aucun  travail; 
alors  en  me  ménageant ,  ils  n'auroient  rien  à  gagner ,  en  m'ache- 
vant  ils  ne  feroient  qvi'épargner  ma  nouiTiture.  11  me  convient 
donc  de  choifir  le  moment  où  ma  perte  en  eft  encore  une  pour 
eux.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  trouve  mes  raifons  bonnes,  & 
veut ,  à  l'exemple  de  cet  homme  de  courage  prendre  le  même 
parti  que  moi  ,  notre  nombre  fera  plus  d'effet  &  rendra  nos 
tvrans  plus  traitables.  IMais  fuflîons-nous  feuls  lui  &  moi ,  nous 
n'en  fommes  pas  moins  réfolus  à  perfifter  dans  notre  refus,  & 
nous  vous  prenons  tous  à  tém,oins  de  la  façon  dont  il  fera 
foute  nu. 

Ce  difcours  fîmple  ,  &  fimplcment  prononcé ,  fut  écouté  fans 
beaucoup  d'émotion.  Quatre  ou  cinq  de  la  troupe  me  dirent  ce- 
pendant de  compter  fur  eux  &  qu'ils  feroient  comme  moi.  Les  au- 
tres ne  dirent  mot  &  tout  refla  calme.  Le  Chevalier  ,  mécontent 
de  cette  tranquillité  ,  parla  aux  fiens  dans  fa  langue  avec  plus  de 
véhémence  ,  levir  nombre  étoit  grand  ,  il  leur  fit  à  haute  voix  des 
defcriptions  animées  de  Pétat  où  nous  étions  réduits,  &  de  la 
cruauté  de  nos- bourreaux.  11  excita  leur  indignation  par  la  pein* 
ture  de  notre  aviliffement ,  &  leur  ardeur  par  l'efpoir  de  la 
vengeance  :  enfin  il  enflamma  tellement  leur  courage  par  l'ad- 
miration de  la  force  d'ame  qui  fait  braver  les  tourmens  &  qui 
triomphe  de  la  puiffance  m2me  ,  qu'ils  l'interrompirent  par  des 
cris ,  &  tous  jurèrent  de  nous  imiter  ,  &  d'être  inébranlables 
jufqu'à  la  mort.. 

Lk  lendemain,  lur  notre  refus  de  travailler,  nous  fûmes, 
comme  nous  nous  y  étions  attendus  ,  très-maltraités  les  uns  & 
les  autres,  inutilement  toutefois  quant  à  nous  deux  &  à  mes 
trois  ou  qvratre  compagnons  de  la  veille ,  à  qui  nos  bourreaux 
n'arrachèrent  pas  même  un  fcul  cri,  JMais  l'œuvre  du  Cheya'^ 
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lier  ne  tint  pns  fi  bien.  La  confiance  de  fes  bouillans  compa- 
triotes fut  épuifce  en  quelques  minutes,  &  bieniôt  à  coups  de 
nerfs  de  bœuf,  on  les  ramena  tous  au  travail ,  doux  comme  des 
agneaux.  Outré  de  cette  lâcheté ,  le  Chevalier ,  tandis  qu'on 
le  touriiicntoit  lui-même ,  les  chargeoit  de  rcproL-hcs  &:  d'in- 
jures, qu'ils  n'écoutoicnt  pas.  Je  tâchai  de  l'appaifcr  fur  une 
défertion  que  j'avois  prévue ,  &  que  je  lui  avois  prédite.  Je 
favois  que  les  elVets  de  l'éloquence  font  vifs  ,  mais  momentanés 
Les  hommes  qui  fe  laiflent  fi  facilement  émouvoir  ,  fe  calment 
avec  la  même  fiicilité.  Un  raifonnement  froid  &  fort  ne  fait  point 
d'eficrvefcence,  mais  quand  il  prend  il  pénètre,  &  TefFct  qu'il 
produit  ne  s'efface  plus. 

La  foibleffe  de  ces  pauvres  gens  en  produifit  un  autre  au- 
quel je  ne  m'étois  pas  attendu,  &  que  j'attribue  à  une  riva- 
lité nationale  plus  qu'à  l'exemple  de  notre  fermeté.  Ceux  de 
mes  com  Patriotes  qui  ne  m'avoient  point  imité  les  voyant  reve- 
nir au  travail,  les  huèrent,  les  quittèrent  à  leur  tour,  &  comme 
pour  infulter  à  leur  couardife ,  vinrent  fe  ranger  autour  de  moi , 
cet  exemple  en  entraîna  d'autres,  ^  bientôt  la  révolte  devint 
fi  générale  ,  que  le  maître  ,  attiré  par  le  bruit  &  les  cris  ,  vint 
iui-mème  pour  y  mettre  ordre. 

Vous  comprenez  cequc  notre  infpetSleurput  lui  dire  pour  s'cx- 
cufer  &  pour  l'irriter  contre  nous.  Une  manqua  pas  de  me  déligner 
comme  l'auteur  de  l'émeute, comme  un  chef  de  mutins  qi'ii  cherchoit 
ù  fe  faire  craindre  parle  trouble  qu'il  vouloir  exciter.  Le  maître 
me  regarda  &  me  dit  i  c'eft  donc  toi  qui  débauches  mes  cfcla- 
ves"^  Tu  viens  d'entendre  l'accuf ition.  Si  tu  as  quelque  chofe 
ù  répondre ,  parle.  Je  fus  frappé  de  cette  modération  dans  le 
premier  emportement  d'un  homme  âpie  au  gain  ,  ireiv.voé  de 
fa  ruine;  dans  un  moment  où  tout  maître  Européen,  touché 
jufqu'au  vif  par  fon  intérêt,  eût  commencé  fauf  vouloir  m"en- 
teiulre  ,  i.ar  me  condamner  à  mille  tourm.e.-.s.  Patron, lui  dis- 
je  ,  en  langue  franque  ,  tu  ne  peux  nous  Laïr  ;  tu  ne  novs  con- 
mis  pas  même;  nous  ne  ic  h.ùlibas  pa$  nou  pluSj  i.y  p'esiViMI. 
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Tauteur  de  nos  maux,  tu  les  ignores.  Nous  favons  porter  le 
joug  de  la  nécefîîté  qui  nous  a  fournis  à  toi.  Nous  ne  refu- 
fons  point  d'employer  nos  forces  pour  ton  fervice ,  puifque 
le  fort  nous  y  condamne  ;mais  en  les  excédant  ton  efclave  nous 
les  ôte  &  va  te  ruiner  par  notre  perte.  Crois-moi ,  tranfporte 
à  un  homme  plus  fage  l'autorité  dont  il  abufe  à  ton  préjudice. 
Mieux  diftribué  ton  ouvrage  nefe  fera  pas  moins  ,  &  tvi  confer- 
veras  des  efclaves  laborieux  dont  tu  tireras  avec  le  temps  un 
profit  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu'il  te  veut  procurer 
en  nous  accablant.  Nos  plaintes  font  juftes  ;  nos  deiuandes  font 
modérées.  Si  tu  ne  les  écoutes  pas  ,  notre  parti  eft  pris  : 
ton  homme  vient  d'en  faire  l'épreuve.;  tu  peux  la  faire  à  toa 
tour. 

Je  me  tus  ;  le  piqueter  voulut  répliquer.  Le  Patron  lui  impofa 
filence.  Il  parcourut  des  yeux  mes  camarades  dont  le  teint  hâve 
&  la  maigreur  attefloient  la  vérité  de  mes  plaintes  ,  mais  dont 
la  contenance  au  furplus  n'annonçoit  point  du  tout  des  gens  inti- 
midés. Enfuite  m'ayant  confidéré  derechef.  Tu  parois ,  dit-il , 
un  homme  fenfé  :  je  veux  favoir  ce  qui  en  eft.  Tu  tances 
la  conduite  de  cet  efclave  ;  voyons  la  tienne  à  fa  place  ,  je 
te  la  donne  &  le  mets  à  la  tienne.  Auffi-tôt  il  ordonna  qu'on 
m'ôtàt  mes  fers  &  qii'on  les  mît  à  notre  chef;  cela  fut  fait  à 
Prnftant. 

;  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  comment  je  me  conduifis 
dans  ce  nouveau  pofte ,  &  ce  n'eft  pas  de  cela  qu'il  s'agit 
ici.  Mon  aventure  fit  du  bruit,  le  foin  qu'il  prit  de  la  répan- 
dre fit  nouvelle  dans  Alger  :  le  Dey  même  entendit  parler  de 
moi  &  voulut  me  voir.  IMon  patron  m'ayant  conduit  à  lui ,  & 
voyant  que  je  lui  plaifois  ,  lui  fit  préfent  de  ma  perfonne.  Voilà 
votre  Emile  efclave  du  Dey  d'Alger. 

Les  règles  fur  lefquelles  j'avois  à  me  conduire  dans  ce  nou- 
veau pofte ,  découloient  de  principes  qui  ne  m'étoient  pas  incon- 
nus. Nous  les  avions  difcutés  durant  mes  voyages  ,  &  leur 
application  bien  qu'imparfaite  &  très  en  petit ,  dans  le  cas  oà 


E    T       s   O    P   H  I    E,  Gç) 

je  me  trouvois,  étoit  fûre  &  infaillible  dans  fes  effets.  Je  ne 
vous  entretiendrai  pas  de  ces  menus  détails ,  ce  n'efi:  pas  de 
cela  qu'il  s'agit  entre  vous  &  moi.  Mes  fuccùs  m'attirèrent 
la  conlidération  de  mon  patron. 

AssEivr  Oglou  étoit  parvenu  ?i  la  fuprême  puiffance  par  In 
route  la  plus  honorable  qui  puifle  y  conduire  :  car  de  fim- 
ple  matelot  paflant  par  tous  les  grades  de  la  marine  &  de 
la  milice,  il  s'étoit  fucceflivement  élevé  aux  premières  places 
de  l'État ,  &  après  la  mort  de  fon  prédéccifeur  ,  il  fut  élu  pour 
lui  fuccédcr  par  les  fuffrages unanimes  des  Turcs  &  des  Mau- 
res ,  des  gens  de  guerre  &  des  gens  de  loi.  Il  y  avoir  douze 
ans  qu'il  rempliflbit  avec  honneur  ce  porte  difficile,  ayant  à 
gouverner  un  peuple  indocile  &  barbare ,  une  foldatefque 
inquiète  &  mutine ,  avide  de  défordre  &  de  trouble,  qui,  ne 
fâchant  ce  qu'elle  dciîroit  elle-même,  ne  vouloit  que  remuer 
&  fe  foucioit  peu  que  les  chofes  allaffcnt  mieux  ,  pourvu  qu'el- 
les allaffent  autrement.  On  ne  pouvoit  pas  fe  plaindre  de  fon 
adminillration  ,  quoiqu'elle  ne  répondît  pas  à  l'efpérance  qu'on 
en  avoir  conçue.  Il  avoit  maintenu  fa  régence  alfez  tranquille  : 
tout  étoit  en  meilleur  état  qu'auparavant ,  le  commerce  Se 
l'agriculture  alloient  bien,  la  marine  étoit  en  vigueur  ,  le  peu- 
ple avoit  du  pain.  Mais  on  n'avoit  point  de  ces  opéraiions 
éclatantes. .... 
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CHANT     PREMIER. 

Oai  tte  colère  de  la  vertu,  viens  animer  ma  voix  ;  je  dirai  les 
crimes  de  Benjamin,  &  les  vengeances  dlfraiil;  je  dirai  des 
forfaits  inouis ,  &c  des  chàtimens  encore  plus  terribles.  Mor- 
tels, refpe£lcz  la  beauté,  les  mœurs,  Vhofpitalité  ;  foycz  juftes 
fans  cruauté ,  miféricordieux  fans  foiblefle  ;  &  fadaez  pardonner 
au  coupable  ,  plutôt  que  de  punir  l'innocent, 

'O  vous,  hommes  débonnaires,  ennemis  de  toute  inlmmanité-;  , 
•vous  qui ,  de  peur  d'envifiiger  les  crimes  de  vos  frères ,  aimez 
mieux  les  luifTer  impunis ,  quel  tableau  viens-jc  offrir  ù  vos 
yeux?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par  pièces;  fes  membres 
déchirés  &  pulpitans ,  envoyés  aux  douze  Tribus  ;  tout  le  peu- 
ple ,  faifi  d'horreur,  élevant  jufqu'au  Ciel  une  clameur  unanime, 
&  s'écriant  de  concert  :  non ,  jamais  rien  de  pareil  ne  s'eft  fait 
en  Ifraël ,  depuis  le  jour  où  "nos  Pères  fortirent  d'Egypte  juf- 
qu'à  ce  JQur.  Peuple  faint ,  rafîemble-toi  ;  prononce  fur  cet  a£l€ 
horrible,  &  décerne  le  prix  qu'il  a  mérité.  A  de  tels  forfiits, 
celui  qui  détourne  fes  regards  eft  un  lâche  ,  un  défeneur  de 
la  juflice;  la  véritable  humanité  les  envifage,  pour  les  connoître, 
pour  les  juger ,  pour  les  détefter.  Ofons  entrer  dans  ces  détails  , 
&;  remontons  à  la  fourcc  des  guerres  civiles  qui  iirent  périr  une 
des  Tribus ,  &  coûtèrent  tant  de  fang  aux  autres.  Benjamin , 
triûc  enfant  de  douleur,  qui  donnas  la  mort  à  ta  mèrc,c'cfl; 
de  ton  fein  qu'ell  forti  le  crime  qui  t'a  perdu,  c'eft  ta  race  im- 
pie qui  pût  le  commettre ,  &  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté  où  nul  ne  règnoit  fur  le  peuple 
SS.uvres  pojlh urnes,  Toni£  I.  K 
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du  Seigneur ,  il  fut  un  temps  de  licence  où  chacun ,  fans  re- 
connoîtrc  ni  Magiftrat  ni  Juge,  étoit  feul  fon  propre  maître , 
&  faifoit  tout  ce  qui  lui  fembloit  bon.  Ifraël ,  alors  épars  dans 
les  champs  ,  avoit  peu  de  grandes  villes  ,  &  la  fimplicité  de  fes 
mœurs  rendoit  fuperflu  l'empire  des  loix.  Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs,  &  les  inéchans  trouvoient  l'im- 
punité du  vice  dans  la  fécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme  &:  d'égalité 
qui  relient  dans  l'oubli ,  parce  que  nul  ne  commande  aux 
autres ,  &  qu'on  n'y  fait  point  de  mal ,  un  Lévite  des  monts 
d'Ephraïm  vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  11 
lui  dit  :  Fille  de  Juda ,  tu  n'es  pas  de  ma  Tribu,  tu  n'as 
point  de  frère;  tu  es  comme  les  filles  de  Salphaap ,  &  je  ne 
puis  t'époufer  félon  la  loi  du  Seigneur  (i).  Mais  mon  cœur 
eft  à  toi  ;  viens  avec  moi ,  vivons  enfemble  ;  nous  ferons  unis 
&  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur  ,  &  je  ferai  le  tien.  Le  Lévite 
étoit  jeune  &  beau;  la  jeune  fille  fourit  ;  ils  s'unirent,  puis 
il  l'emmena  dans  fes  montagnes. 

La,  coulant  une  fi  douce  vie,  fi  chère  aux  cœurs  tendres 
&  fimplcs,  il  goûtoit  dans  fa  retraite  les  charmes  d"un  amour 
paitagé  \  là ,  fur  tui  fifiire  d'or  fait  pour  chanter  les  louanges 
du  Très-Haut ,  il  chantoit  fouvent  les  charmes  de  fa  jeune 
époufe.  Combien  de  fois  les  coteaux  du  mont  Hebal  retenti- 
rent de  fes  aimables  chanfons  ?  Combien  de  fois  il  la  mena  fous 
l'ombrage,  dans  les  vallons  de  Sichem  ,  cueillir  des  rofes  cham- 
pêtres &  goûter  le  frais  au  bord  des  ruifleaux  ?  Tantôt  il  cher- 
choit  dans  les  creux  des  rochers  des  rayons  d"un  miel  doré 
dont  elle  faifoit  fes  délices;  tantôt  dans  le  feuillage  des  oliviers, 
il  tendoit  aux  oifeaux  des  pièges  trompeurs  &:  lui  appoitoituue 
tourterelle  craintive  qu'elle  baifoit  en  la  flattant..  Puis  l'enfer- 
mant dans  fon  fein  ,  elle  trelFailloit  d'aife  en  la  fentant  fe  débattre 
&  palpiter.  Fille   de  BetUéem,  lui  difoit-il ,  pourquoi  pleures- 

Ci)  Nombre  C.  XXXVI.  v.  t.  Je  fuis  que  les  enfans  de  Lévi  pouvoicat 
fe  marier  dans  toutes  les  Tribus ,  nuis  non  dans  Is  cas  Tuppcf^ 
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t«  toujours  ta  famille  &  ton  pays  ?  Les  cnHins  d'Ephraïm  n'ont- 
ils  point  auflî  des  fêtes;  les  lilles  delà  riante  Sicheni  font-elles 
fans  grâce  &  fans  gaité  ,  les  habitans  de  l'antique  Atharot  man- 
q,uent-ils  de  force  &  d'adrelfe  ?  Viens  voir  leurs  jeux  &  les  embel- 
lir. Donne-moi  desplailirs ,  ô  ma  bien-aimée  ,  enefl-il  pour  moi 
d'uutres  que  les  tiens  ? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite  , peut-être  parce 
qu'il  ne  lui  laifoit  rien  à  defirer.  Elle  fe  dérobe  &  s'enfuit 
vers  fon  père ,  vers  fa  tendre  mère ,  vers  fes  folâtres  fœurs. 
Elle  y  croit  retrouver  les  plaifirs  innocens  de  fon  enfance, 
comme  C  elle  y  portoit  le  même  âge  &  le  même  cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier  fa  volage 
époufe.  Tout  lui  rappelloit  dans  fa  folitude  les  jours  heureux 
qu'il  avoit  paffés  auprès  d'elle,  leurs  jeux,  leurs  plaifirs  ,  leurs 
querelles  ,  &  leurs  tendres  raccommodemens.  Soit  que  le  foleil 
levant  dorât  la  cime  des  montagnes  de  Gelboë ,  foit  qu'au 
foir  un  vent  de  mer  vînt  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes  ;  il 
crroit  en  foupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  aimé  rinfidcllc  ,  & 
la  nuit ,  feul  dans  fa  couche  nuptiale  ,  il  abreuvoit  fon  chevet 
de  fes  pleurs. 

Apr-ks  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret  &  le  dépit  ; 
comme  un  enfant  chaflc  du  jeu  par  les  autres  ,  feint  n'en  vou- 
loir plus  en  brûlant  de  s'y  remettre ,  puis  enfin  demande  en 
pleurant  d'y  rentrer  ,  le  Lévite  entraîne  par  fon  amour  ,  prend 
fU  monture  ,  &  fuivî  de  fon  ferviteuF  avec  deux  ânes  d'Épha 
chargés  de  fes  provifions  &  de  dons  pour  les  parens  de  la  jeune 
fille  ,  il  retourne  à  Betliléem  ,  pour  fe  réconcilier  avec  elle  Se 
tâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme  l'apperccvant  de  loin,  tieflaillit,  court  au- 
devant  de  lui  ,  Ô£  l'accueillant  avec  careffes,  l'introduit  dans 
la  maifon  de  fon  père  ;  lequel  apprenant  fon  arrivée ,  accourt 
•aufïï  plein  de  joie  ,  rcmbraflc ,  le  reçoit,  lui,  fon  fcrvi- 
teur,  fon  équipage ,  &  s'emprcffe  àlc  bien  traiter.  jMais  le  Lévite 
«yant  le  cœur  ferré  ne  pouvoit  parler  ;  néanmoins  ému  par  le 
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bon  Ticcueil  de  îa  famille  ,  il  leva  les  yeux  fur  fa  jeune  cpoufe  ; 
&  lui  dit:  Fille  dlfrael ,  pourquoi  me  fuis-tu?  Quel  mal  t'ai- 
je  fait?  La  jeune  fille  fe  mit  à  pleurer  en  fe  couvrant  le  vifage. 
Puis  il  dit  au  père,  rendez-moi  ma  compagne,  rendcz-là  moi 
pour  l'amour  d'elle  ,  pourquoi  vivroit-elle  feule  Se  délaiffée  ? 
Quel  autre  que  moi  peut  honorer  comme  fa  femme  celle  que 
j'ai  reçu  vierge  ? 

Le  père  regarda  fa  fille,  &  la  fille  nvoit  le  cœur  attendri 
du  retour  de  fon  mari.  Le  Père  dit  donc  à  fon  gendre  :  mon 
fils,  donnez-moi  trois  jours;  paffons  ces  trois  joiu's  dans  la  joie  ^ 
&   le    quatrième  jour  vous  &  ma  fille   partirez   en  paix.   Le 
Lévite  refta  donc  trois  jours  avec  fon  beau-père  &  toute  fa 
famille  ,  mangeant  &  buvant  familièrement  avec  eux  :  &  la  nuit 
du  quatrième  jour,  fe  levant  avant  le  foleil ,  il  voulut  partir. 
Mais  fon  beau-père  Tarrêtant  par  la  main  lui  dit  :  Quoi  !  vour 
lez-vous  partir  à  jeun  ?  Venez  fortifier  votre  cfi:omac ,  &  puis 
vous  partirez.  Ils  fe  mirent  donc  à  table,  &  après  avoir  mangé 
&  bu,  le  père  lui  dit  :  mon  fils,  je  vousfupplie  de  vous  réjouir 
nvec  nous  encore  aujourd'hui.  Toutefois  le  Lévite  fe  levant, 
vouloit  partir  ;  il  croyoit  ravir  à  l'amoiTr  le  temps  qu'il  paflbit 
loin  de  fa  retraite ,  livré  à  d'autres  qu'à  fa  bien-aimée.  Mais 
le  père  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  s'en  féparer  engagea  fa  fille 
d'obtenir  encore  cette  journée  ;  &  la  fille ,  careffant  fon  mari , 
le  fit  refter  jufqv/au  lendemaia. 

Dès  le  matin,  comme  il  étoit  prôt  à  partir,  il  fut  encore 
îirrèté  par  fon  beau-père,  qui  le  força  de  fe  mettre  à  table  en 
attendant  le  grand  jour  :  &  le  temps  s'écouloit  fans  qu'ils  s'en 
apperçuffent.  Alors  le  jeune  homme  s'étant  levé  pour  partir 
avec  fa  femme  &  fon  ferviteur ,  ayant  préparé  toute  chofe  ;  ô 
mon  fils,  lui  dit  le  père,  vous  voyez  que  le  jour  s'avance  & 
que  le  foleil  cft  fur  fon  déclin,  Ne  vous  mettez  pas  fi  tard  en 
route ,  de  grâce ,  réjouiffez  mon  cœur  encore  le  refte  de  cette 
journée  :  demain  dès  le  point  du  jour  vous  partirez  fans  re- 
tard :  &  en  difant  a'nfi,  le  bon  vieillard  étoit  tout  faifi  ;  fes 
yeux  paternels  fe  rcmpliflbient  de  larmes.  Mais  le  Lévite  ne  fo 
rendit  point ,  &  voulut  partir  à  riultantv 
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Que  de  regrets  coûta  cette  réparation  funefle  !  Que  de  toii- 
chans  adieux  furent  dits  &  recommencés  !  Que  de  pleurs  les 
fœurs  de  la  jeune  fille  versèrent  fur  fon  vifage  !  Combien  de 
Ibis  elles  la  reprirent  tour-à-tour  dans  leurs  bras  !  Combien  de 
fois  fa  mère  éplorée ,  en  la  ferrant  derechef  dans  les  fiens  , 
fentit  les  douleurs  d'une  nouvelle  féparation  !  Mais  fon  père 
en  l'embraffant  ne  pleuroit  pas  :  fes  muettes  étreintes  étoient 
inornes  &  convulfives  ;  des  foupirs  tranchans  foulevoient  fa 
poitrine.  Hélas  !  il  fembloit  prévoir  Vhorrible  fort  de  l'infortu- 
née. Oh  s'il  eût  fu  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'aurore  !  S'il 
eût  fu  que  ce  jour  étoit  le  dernier  de  fes  jours. . .  Ils  partent 
enfin ,  fuivis  des  tendres  bénédiftions  de  toute  leur  famille  , 
&  de  vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Hcureufe  famille  , 
qui  dans  l'union  la  plus  pure ,  coule  au  fein  de  l'amitié  fes 
paifibles  jours ,  &  femble  n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  fes  mem- 
bres !  Oh  innocence  des  mœurs ,  douceur  d'ame ,  antique  fim- 
plicité ,  que  vous  êtes  aimables  !  Comment  la  brutalité  du  vice 
a-t-elle  pu  trouver  place  au  milieu  de  vous  ?  Comment  les  fu- 
xcurs  de  la  barbarie  n'ont-ellcs  pas  rcfpefté  vos  plaifirs.^ 
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CHANT    SECOND. 

Le  jeune  Lévite  fuivok  fa  route  avec  fa  femme ,  fan  ferri- 
teur  &  fon  bagage,  tranfporté  de  joie  de  ramener  l'amie  de 
fon  cœur ,  &  inquiet  du  foleil  &  de  la  pooiffière ,  comme  une 
mûre  qui  ramène  fon  enfant  chez  la  nourrice ,  &  craint  pour 
lui  les  injures  de  Pair.  Déjà  Ton  dccoiivroit  la  ville,  de  Jébus  à 
main  droite ,  &  fes  murs  auffî  vieux  que  les,  fiècles ,  leux  of- 
froient  un  afyle  aux  approches  de  la  nuit.  Le  fervitcur  dit  donc 
à  fon  maître  ;  vous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  :  avant  que  les 
ténèbres  nous  furprennent ,  entrons  dans  la  ville  des  Jébu- 
féens,  nous  y  chercherons  un  afyle,  &  demain,  pouifuivant 
notre  voyage  ,  nous  pourrons  arriver  à  Geba. 

A  Dieu  ne  plaife  ,  dit  le  Lévite,  que  je  loge  chez  un  peu- 
ple infidèle  ,  &  qu'un  Cananéen  donne  le  couvert  au  miniflre 
du  Seigneur.  Non ,  mais  allons  jufques  à  Gabaa  chercher  Thof- 
pitulité  chez  nos  frères.  Ils  laifsèrent  donc  Jérufalem  derrière 
eux,  ils  arrivèrent  après  le  coucher  an  foleil  à  la  hauteur  de 
Gabaa  ,  qui  eft  de  la  Tribu  de  Benjamain.  Ils  fe  détournèrent 
pour  y  pafîer  la  nuit,  &  y  étant  entrés,  ils  allèrent  s'alfeoir 
dans  la  place  publique  ;  mais  nul  ne  leur  offrit  un  afyle ,  & 
ils  demeuroient  à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours ,  ne  calomniez  pas  les  mœurs  de  vos  pères. 
Ces  premiers  temps,  il  eft  vrai,  n'abondoient  pas  comme  les 
vôtres  en  commodités  de  la  vie  ;  de  vils  métaux  n'y  fuffifoient 
pas  à  tout  :  mais  l'homme  avoit  des  entrailles  qui  faifoient  le 
refte  :  l'hofpitalité  n'étoit  pas  à  vendre  ,  &  l'on  n'y  trafiquoit 
pas  de  vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas  les  feuls,  fans 
doute ,  dont  les  cœurs  de  fer  fuffent  endurcis  ;  mais  cette 
dureté  n'étoit  pas  commune.  Par-tout  avec  la  patience  on  trouvoit 
des  frères  j  le  voyageur  dépourvu  de  tout ,  ne  manquoit  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement  ^  le  Lévite  alloit 
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détacher  fon  bagage,  pour  en  faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins 
dur  que  la  terre  nue  ;  quand  il  apperçut  vm  hoir.mc  vieux , 
revenant  fur  le  tard  de  fes  champs  &  de  fes  travaux  rufti- 
ques.  Cet  homme  ctoit  comme  lui  des  monts  d'Ephraira,  &  il 
étoit  venu  s'établir  autrefo.'s  dans  cette  ville  parmi  les  enfans 
de  Benjamin. 

Le  vieillard  élevant  les  yeux,  vit  un  homme  &une  fc:rur.c 
afllfe  au  milieu  de  la  place,  avec  un  fcrsMteur ,  des  bêtes  de 
fomme  &  du  bagage.  Alors  s'approchant ,  il  dit  au  Lévite  : 
Étranger,  d'où  êtes-vous  ,  &  où  allez-vous?  Icquellui  répon- 
dit ;  nous  venons  de  Bethléem ,  ville  de  Juda  :  nous  retour- 
nons dans  notre  demeure  fur  le  penchant  du  mont  d'Éphraïm  , 
d'où  nous  étions  venus  ;  &  maintenant  nous  cherchions  l'hofpice 
du  Seigneur ,  mais  nul  n'a  voulu  nous  loger.  Notis  avons  du 
grain  pour  nos  animaux ,  du  pain  ,  du  vin  pour  moi ,  pour 
votre  fervante,  &  pour  le  garçon  qui  nous  fuit;  nous  avons, 
tout  ce  qui  nous  elt  néccflliire  ,  il  nous  manque  feulement 
le  couvert.  Le  vieillard  lui  répondit  ;  paix  vous  fuit  mon  frère  : 
vous  ne  refierez  point  dans  la  place  ,  û  quelque  chofe  vous 
manque  ,  que  le  crime  en  foit  fur  moi.  Enfuite  il  les  mena 
dans  fa  maifon  ,  fit  décharger  leur  équipage  ,  garni  le  râte- 
lier pour  leurs  bètes,  &  ayant  fait  laver  les  pieds  à  fes  hôtes  , 
il  leur  fit  unfeftin  de  Patriarches ,  limple  &  fans  faftc  ;  mais  abon- 
dant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte  &  fa  fille  (i) 
promife  à  un  jeune  homme  du  pays  ,  &  que  dans  la  gaîté  d'ua 
repas  offert  avec  joie  ,  ils  fe  délaffoient  agréablement ,  les  hom- 
mes de  cette  ville,  enfans  de  Bélial ,  fans  jou^,  fans  frein, 
fans  retenue,  &  bravant  le  Ciel  comme  les  Cyclopes  du  mont 
Etna,  vinrent  environner  la  maifon,  frappant  rudement  à  la 
porte  ,  &  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  :  livre-nous 
ce  jeune  étranger  que  fans  congé  tu  reçois  dans  nos  murs, que 

(3)  Dans  l'Lifage  antique ,  les  femmes  de  la  maifon  ne  fe  mettoicnt  pns 
à  table  avec  leurs  hôtes ,  quand  c'ctoit  nt  des  hommes  i  taaii  lorfqu'il  y  avoit 
des  femmes ,  elles  s'y  meitoicni  avec  elles. 
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fa  beauté  nous  paie  le  prix  de  cet  afyle  ,  &  qu'il  expie  ts 
témérité.  Car  ils  avoient  vu  le  Lévite  fur  la  place ,  & ,  par 
un  relie  de  refpeft  pour  le  plus  facré  de  tous  les  droits ,  n'a- 
voient  pas  voulu  le  loger  dans  leurs  niaifons  pour  lui  faire 
violence  ;  ils  avoient  comploté  de  revenir  le  furprendre  au 
milieu  de  la  nuit ,  &  ayant  fu  que  le  vieillard  lui  avoit  donné 
retraite,  ils  accouroient  fans  juftice  &  fins  honte  ,  pour  l'arra- 
cher de  fa  maifon. 

Le  vieillard  entendant  ces  forcenés  ,  fe  trouble  ,  s'efFraie  ," 
&  dit  au  Lévite  :  nous  fommes  perdvis.  Ces  méchans  ne  font  pas 
des  gens  que  la  raifon  ramène  ,  &  qui  reviennent  jamais  de 
ce  qu'ils  ont  rcfolu.  Toutefois  il  fort  au-devant  d'eux  peur  tâcher 
de  les  fléchir.  Il  fe  profterne ,  &  levant  au  Ciel  fcs  mains  pures 
de  toute  rapine ,  il  leur  dit  :  Oh  mes  frères  !  quels  difcours 
ayez-vous  prononcés  ?  Ah  !  ne  faites  pas  ce  mal  devant  le 
Seigneur",  n'outragez  pas  ainfi  la  nature,  ne  violez  pas  la 
fainte  hofpitalité.  Mais  voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  point ,  & 
que  prêts  à  le  maltraiter  lui-même ,  ils  alloient  forcer  la  mai- 
fon ,  le  vieillard  au  défefpoir  prit  ù  l'inltant  fon  parti ,  &  fai- 
fant  figne  de  la  main  pour  fe  faire  entendre  au  milieu  du 
tumulte  ,  il  reprit  d'une  voix  plus  forte  :  non  ,  moi  vivant 
un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte  &  ne  fouillera 
point  ma  maifon  :  mais  écoutez,  hommes  cruels,  les  fuppli- 
cations  d'un  malheureux  père.  J'ai  une  iille  encore  vierge  , 
promife  à  l'un  d'entre  vous  ;  je  vais  l'amener  pour  vous  être 
immolée,  mais  feulement  que  vos  mains  facrilèges  s'abflien- 
ncnt  de  toucher  au  Lévite  du  Seigneur.  Alors  fans  attendre 
leur  réponfe,  il  court  chercher  ûi  tille  pour  racheter  fon  hôte 
îiux  dépens  de  fon  propre  fang. 

Mais  le  Lévite ,  qu«  jufqu'à  cet  inftant  la  terreur  rendoit 
immobile  ,  fe  réveillant  à  ce  déplorable  afpc6l  ,  prévient  le 
généreux  vieillard ,  s'élance  au  -  devant  de  lui  ,  le  force  à 
rentrer  avec  fa  fille,  &  prenant  lui-même  fa  compagne  bien 
ôimée  fans  lui  dire  un  feul  mot ,  fans  lever  les  yeux  fur  elle , 
l'entr^iînç  jufqu'à  la  porte,  &  la  livre  à  ces  maudits.    Auffi- 
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tôt  ils  entourent  la  jeune  fille  à  demi-morte ,  la  faififlent , 
fe  l'arrnchent  fans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  ftirie  qu'au  pied 
des  Alpes  glacées  un  troupeau  de  loups  affamés  furprend  une 
foible  genifle  ,  fe  jette  fur  elle  &  la  déchire  au  retour  de  l'abreu- 
voir. Oh  miférables  ,  qui  détruifez  votre  efpèce  par  les  plaifirs 
deftinés  à  la  reproduire ,  comment  cette  beauté  mourante  ne 
glace-t-cUe  point  vos  féroces  defirs?  Voyez  fes  yeux  déjà  fermés  à 
la  lumière  ,  fes  traits  effacés ,  fon  vifage  éteint  ;  la  pâleur  de 
la  mort  a  couvert  fes  joues,  les  violettes  livides  enontchaffé 
les  rofes ,  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ,  fes  mains  n'ont 
plus  de  force  pour  repouflcr  vos  outrages  :  hélas  !  elle  eft 
déjà  morte!  Barbares,  indignes  du  nom  d'hommes;  vos  hurlc- 
mens  reflemblent  aux  cris  de  l'horrible  Hyène ,  &  comme  elle , 
vous  dévorez  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechaffe  les  bêtes  farouches  dans 
leurs  tanières  ayant  difperfé  ces  brigands ,  l'infortunée  ufe  le 
refte  de  fa  force  à  fe  traîner  jufqu'au  logis  du  vieillard,  elle 
tombe  à  la  porte  ,  la  face  contre  ten'c  &  les  bras  étendus  fur 
le  feuil.  Cependant ,  après  avoir  paifé  la  nuit  à  remplir  la 
maifon  de  fon  hôte  d'imprécations  &  de  pleurs  ,  le  Lévite 
prêt  à  fortir  ouvre  la  porte  &  trouve  dans  cet  état  celle  qu'il 
a  tant  aimée.  Quel  fpcétacle  pour  fon  cœur  déchiré!  Il  élève 
un  cri  plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du  crime  ,  puis  ,  adrefPant 
la  parole  à  la  jeune  fille  ;  lève-toi ,  lui  dit-il ,  fuyons  la  malé^ 
diction  qui  couvre  cette  terre  ,  viens,  ô  ma  compagne  ,  je  fuis 
caufe  de  ta  perte  ,  je  ferai  ta  confolation  :  périlfe  l'homme  injufte 
&  vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  misère;  tu  m'es  plus  refpec- 
table  qu'avant  nos  malheurs.  La  jeune  fille  ne  répond  point  : 
il  fe  trouble  ,  fon  cœur  faifi  d'effroi ,  commence  à  crain- 
dre de  plus  grands  maux  :  il  l'appelle  derechef ,  il  regarde , 
il  la  touche  ;  elle  n'étoit  plus.  O  fille  trop  aimable  ,  & 
trop  aimée  !  c'eft  donc  pour  cela  que  je  t'ai  tiré  de  la 
maifon  de  ton  père  ?  Voilà  donc  le  foit  que  te  préparoit  mon 
amour  '\  11  acheva  ces  mots  prêt  à  la  fuivre  ,  &  ne  lui  fu;- 
véquit  que  pour  la  venger. 

Œuvres  pofihumes.   Tome  I,  L 
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Dès  cet  inftant  ,  occupé  du  feul  projet  dont  fon  ame  étoit 
l'emplie,  il  fut  fourd  à  toute  autre  fentiment  ;  l'amour,  les  regrets , 
la  pitié  ,  tout  en  lui  fe  change  en  fureur.  L'afpeû  même  de  ce 
corps  ,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  larmes ,  ne  lui  arrache 
plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le    contemple    d'un  œil  fec  & 
fombre  ;  il  n'y  voit  plus  qu'un  objet  de  rage  &  de  défefpoir. 
Aidé  de  fon  ferviteur,  il  le  charge  fur  fa  montvire    &  l'em- 
porte dans  fa  maifon.  Là  ,  fans  héfiter  ,  fans  trembler  ,  le  bar- 
bare ofe  couper  ce  coi*ps   en  douze  pièces  ;  d'un  main  ferme 
&  sûre  il  frappe  fans  crainte ,  il  coupe  la  chair  &  les  os  ,  il 
fépare  la  tête  &  les  membres,  &  après  avoir  fait  aux  Tribus 
ces  envois  effroyables ,  il  les  précède  à  Mafpha  ,  déchire  fes 
vctemens  ,  couvre  f\x  tête  de  cendres,  fe   proflerne  à  mefure 
qu'ils  arrivent ,    &  réclame  à  grands  cris  la  jullice  du  Dieu 
d^Ifrail. 
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Cependant  vous  enfliez  vu  tout  le  Peuple  de  Dieu  s'émou- 
voir ,  s'uflcmbler ,  fortir  de  fes  demeures  ,  accourir  de  toute» 
les  Tribus  à  Mufpha  devant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux 
efliiim  d'abeilles  fe  raflcmble  en  bourdonnant  autour  de  leur 
Roi.  Ils  vinrent  tous  ,  ils  vinrent  de  toutes  parts  ,  de  tous  les 
cantons,  tous  d'accord  comme  un  feul  homme  depuis  ,  Dan  juf; 
qu'à  Beerfabée  ,  &  depuis  Galaad  jufqu'à  Mafpha. 

Alors  le  Lévite  s'ctant  prcfenté  dans  un  appareil  lugubre  « 
fut  interrogé  par  les  anciens  devant  l'aflemblce  fur  le  meur- 
tre de  la  jeune  fille  ,  &  il  leur  parla  ainfi  :  n  Je  fuis  entré  dans 
n  Gabaa  ville  de  Benjamin  avec  ma  femme  pour  y  pafler  la 
m  nuit  ;  &:  les  gens  du  pays  ont  entouré  la  maifon  où  j'étois 
■n  logé ,  voulant  m'outrager  &  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé  de 
r,  livrer  ma  femme  à  leur  débauche  ,  &  elle  eft  morte  en  for- 
<n  tant  de  leurs  ma-ns.  Alors  j'ai  pris  fon  coi-ps  ,  je  l'ai  mis  en 
v\  pièces  ,  &  je  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  vos  limites.  Peu- 
«  pic  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité  ;  faites  ce  qui  vous  femblera 
«jufle  devant  le  Très-haut,  n 

A  l'inftant  il  s'éleva  dans  tout  Ifraël  un  feul  cri,  mais  écla- 
tant ,  mais  unanime  :  Que  le  fang  de  la  jeune  femme  retombe 
fur  fcs  meurtriers.  Vive  l'Eternel  !  nous  ne  rentrerons  point 
dans  nos  demeures ,  6c  nul  de  nous  ne  retournera  fous  fon 
toît  que  Gabaa  ne  foit  exterminé.  Alors  le  Lévite  s'écria  d'une 
voix  forte  :  béni  foit  Ifraël  qui  punit  l'infamie  &  venge  le  fang 
innocent  !  Fille  de  Bethléem,  je  te  porte  vme  bonne  nouvelle  ; 
ta  mémoire  ne  rcftcra  point  fans  honneur.  En  difmt  ces  mots , 
il  tomba  fur  f.i  face ,  &  mourut.  Son  corps  fut  honoré  de  fu- 
nérailles publiques.  Les  membres  de  la  jeune  femme  furent  raf- 
femblés  &  mis  dans  le  même  fépulcrc ,  &  tout  Ifraél  pleur» 
fm-  eux. 

L  a 
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Les  tipprèts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entreprendre  com- 
mencèrent par  un  fennent  folemnel  de  mettre  à  mort  quicon- 
que négligeroit  de  s'y  trouver.  Enfuite  on  fit  le  dénombrement 
de  tous  les  Hébreux  portant  armes,  &  l'on  choifit  dix  de  cent» 
cent  de  mille  ,  &  mille  de  dix  mille  ,  la  dixième  partie  du  peuple 
entier,  dont  on  fit  une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui 
devoit  agir  contre  Gabaa  ,  tandis  qu'un  pareil  nombre  étoit 
chargé  des  convois  de  munitions  &  de  vivres  pour  l'approvî- 
fionnement  de  l'armée.  Enfuite  le  peuple  vint  à  Silo  devant 
l'arche  du  Seigneur  ,  en  difant  :  quelle  Tribu  commandera  les 
autres  contre  les  enfaus  de  Benjamin?  Et  le  Seigneur  répon- 
dit ;  c'efi:  le  fang  de  Juda  qui  crie  vengeance  ;  que  Juda  foit 
votre  che£ 

Mais  avant  de  tirer  le  glaive  contre'lcurs  frères ,  ils  envoyè- 
rent à  la  Tribu  de  Benjamin  des  Hérauts ,  lefquels  dirent  aux 
Benjamites.  Pourquoi  cette  horreur  fe  trouve-t-elle  au  milieu 
de  vous  ?  Livrez-nous  ceux  qui  l'ont  commife ,  afin  qu'ils  meu- 
rent, &  que  le  mal  foit  ôté  du  fein  d"lfraëL 

Les  farouches  enfans  de  Jémini  ,  qui  n'avoient  pas  ignoré 
l'alTemblée  de  Mafpha  ,  ni  la  réfolution  qu'on  y  avoit  prife , 
s'étant  préparés  de  leur  côté ,  crurent  que  leur  valeur  les  dif- 
penfoit  d'être  juftes.  Ils  n'écoutèrent  point  l'exhortation  de  leurs 
frères,  &,  loin  àe.  leur  accorder  la  fatisfaftion  qu'ils  leur  dé- 
voient ,  ils  fortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur  par- 
tages ,  &  accoururent  à  la  défenfe  de  Gabaa  ,  fans  fe  laiiTer 
effrayer  par  le  nombre ,  &  rcfolus  de  combattre  feuls  tout  le 
peuple  réuni.  L'armée  de  Benjamin  fe  trouva  de  vingt-cinq 
mille  hommes  tirant  l'épée  ,  outre  les  habitans  de  Gabaa ,  au 
nombre  de  fept  cens  hommes  bien  aguerris  ,  maniant  les  ar- 
mes de  deux  mains  avec  la  même  adreffe ,  &  tous  fi  excellens 
tireurs  de  fronde  qu'ils  pouvoient  atteindre  un  cheveu,  fans- 
que  la  pierre  déclinât  de  côté  ui  d'autre. 

L'armée  d'Ifraël  s'étant  affemblée  &  ayant  élu  fcs  chefs,  vint 
camper  devant  Gabaa,  comptant  emporter  aiCiraeiit cette  piace^ 
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Mais  les  Benjamitcs  étant  fortis  en  bon  ordre ,  l'attaquent , 
la  rompent,  la  pourfuivent  avec  fiîrie,  la  terreur  les  précède  & 
la  mort  les  fuit.  On  voyoit  les  forts  dlfraël  en  déroute  tom- 
ber par  milliers  fous  leur  épée  ,  &  les  champs  de  Rama  fe 
couvrir  de  cadavres  ;  comme  les  fables  d'Elath  fe  couvrent  de 
nuées  de  fautcrelles  qu'un  vent  brûlant  apporte  &  tue  en  un 
jour.  Vingt-deux  mille  hommes  de  l'armée  d'ifraël  périrent  dans 
ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  fe  découragèrent  point  &  fe 
fiant  à  leur  force  &  à  leur  grand  nombre  ,  encore  plus  qu'à 
la  juftice  de  leur  caufe  ,  ils  vinrent  le  lendemain  fe  ranger  en 
tataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois  avant  que  de  rifquer  un  nouveau  combat ,  ils 
étoient  montés  la  veille  devant  le  Seigneur  ,  ô» pleurant  jufqirau 
foir  en  fa  préfence  ils  l'avoient  confulté  fur  le  fort  de  cette 
guerre.  Mais  il  leur  dit  ;  allez  &  combattez  ;  votre  devoir 
dépend-il   de  l'événement? 

Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa  ,  les  Bcnjamites 
firent  une  fortie  par  toutes  les  portes,  &  tombant  fur  eux 
avec  phis  de  fureur  que  lu  veille,  ils  les  défirent  ,&  les pour- 
fuivirent  avec  un  tel  acharnement ,  que  dix-huit  mille  hom- 
mes de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là  dans  l'armée  d'ifraël. 
Alors  le  peuple  vint  derechef  fe  profterner  &  pleurer  devant 
k  Seigneur,  &  jeimant  jufqu'au  foir  ,  ils  offrirent  des  obla- 
tions  &  des  facrifices.  Dieu  d'Abraham ,  difoient-ils  en  géraif- 
fant ,  ton  peuple,  éj-iargné  tant  de  fois  dans  ta  jufte  colère, 
périra-t-il  pour  vouloir  ôtcr  le  mal  de  fon  fein  ?  Puis  s'étant  pré- 
fentés  devant  l'Arche  redoutable  ,  &  confultant  derechef  le 
Seigneur  par  la  bouche  de  Phinécs  ,  tils  d*Eléazar ,  ils  lui  dirent  : 
marcherons-nous  encore  contre  nos  frères ,  ou  lailfcrons-nous 
en  paix  Benjamin  1  La  voix  du  Tout-PuilfiHit  daigna  leur 
répondre:  Marchez,  &  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre, 
mais  au  Seigneur  qui  donne  &:  ôte  le  courage  comme  il  lui 
plaît  :   demain  je  livrerai  Benjamin  entre  vos  mains. 

A  l'inftunt  ils  fentent  déjà  dans  leurs  cœurs  l'effet  de  cette 
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promefîe.  Une  valeur  froide  &  sûre  fuccédant  à  leur  trntaTe 
iinpétuofité  ,  les  éclaire  &  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  pofément 
au  combat,  &  ne  s'y  préfentent  plus  en  forcenés,  mais  en 
hommes  fages  &  braves  ,  qui  favent  vaincre  fans  fureur  ,  & 
mourir  fins  défefpoir.  Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau 
de  Gabaa,  &  fe  rangent  en  bataille  avec  le  refte  de  leur 
armée  ,  ils  attirent  loin  de  la  ville  les  Benjamites  ;  qui ,  fur 
leurs  premiers  fuccès ,  pleins  d'une  confiance  trompeufe  for- 
tcnt  plutôt  pour  les  tuer  que  pour  les  combatre  ;  ils  pourfui- 
vent  avec  impétuofité  l'armée  qui  cède  &  recule  à  deffein 
devant  eux;  ils  arrivent  après  elle  jufqu'où  fe  joignent  les 
chemins  de  Béthel  &  de  Gabaa ,  &  crient  en  s'animant  au 
carnage  ;  ils  tombent  devant  nous  comme  les  premières  fois. 
Aveugles ,  qui  dans  l'éblouiffement  d'un  vain  fuccès  ne  voient 
pas  l'Ange  de  la  vengeance  qui  vole  déjà  fur  leurs  rr.ngs  , 
armé  du  glaive  exterminateur, 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  derrière  le  coteau, 
fort  de  fon  embufcade  en  bon  ordre,  au  nombre  dedixmiUe 
hommes  ,  &  s'étendant  autour  de  la  Ville  ,  l'attaque  ,  la  force  , 
en  palfe  tous  les  habitans  au  fil  de  l'cpéc ,  puis  élevant  une  grande 
fumée  ,  il  donne  à  l'année  le  fignal  convenu ,  tandis  que  le 
Bcojamite  acharné  ,  s'excite  à  pourfuivre  fa  viftoire. 

Mais  les  forts  d'Ifraël  ayant  apperçu  le  fignal ,  firent  face  5 
l'ennemi  en  Bahal-Tamar.  Les  Benjamites  ,  furpris  de  voiries 
bataillons  d'Ifraél  fe  Ibnner  ,  fe  dévolopper ,  s'étendre  ,  fondre 
fur  eux  ,  commencèrent  à  perdre  courage  ,  &  tournant  le  dos , 
ils  virent  avec  eifroi  les  tourbillons  de  fumée  qui  leur  annon- 
çoient  le  défaftre  de  Gabaa.  Alors  frappés  de  terreur  à 
leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur  les  avoit 
atteints,  &  fviyant  en  déroute  vers  le  défcrt,  ils  furent  envi- 
ronnés ,  pourfuivis ,  tués  ,  foulés  aux  pieds;  tandis  que  divers 
détachemens  entrant  dans  les  Villes,  y  mettoient  à  mort  chacun 
dans  fon  habitation. 

Eï?  cg  jour  de  colère  &  de  meurtre  ,  prcfquc  toute  la  Trit»» 
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de  Benjamin  ,  au  nombre  de  vingt  -  fix  mille  hommes ,  périt 
fous  répée  d'Ifracl  ;  favoir ,  dix-huit  mille  hommes  dans  leur  pre- 
mière retraite  depuis  Menuha  jufqu'à  TEft  du  coteau ,  cinq  mille 
dans  la  déroute  vers  le  défert ,  deux  mille  qu'on  atteignit  près 
de  Guidhon  ,  &  le  refle  ,  dans  les  places  qui  furent  brûlées, 
&  dont  tous  les  habitans  hommes  &  femmes  ,  jeunes  &  vieux, 
grands  &  petits,  jufqu'aux  bêtes  ,  furent  mis  à  mort ,  fans  qu'on 
fît  grâce  à  aucun  :  en  forte  que  ce  beau  pays  ,  auparavant  û 
vivant,  fi  peuplé,  fi  fertile;  &  maintenant  moiflbnné  par  la 
.flamme  &  par  le  fer  ,n'ofrroitplus  qu'une  affreufe  folitudc  cou- 
verte de  cendres  &  d'offcmens. 

Six  cens  hommes  feulement ,  dernier  refte  de  cette  mal- 
heureufe  Tribu  échappèrent  au  glaive  d'Ifraél,  &  fc  réfugiè- 
rent au  rocher  de  llhimmon ,  où  ils  rcilcrent  cachés  quatre 
mois,  pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères,  &  la  misère 
où  il  les  avoir  rédxiits. 

Mais  les  Tribus  viélorieufes  voyant  le  fang  qu'elles  avoient 
vcrfé  ,  fentirent  la  plaie  qu'elles  s'étoient  faite.  Le  peuple 
vint  &  fe  raffcmblant  .devant  la  maifon  du  Dieu  fort  ,  éleva 
un  autel  fur  lequel  il  lui  rendit  /es  hommages  ,  lui  offrant  des 
holocauflcs  &  des  aélions  de  grâces  ;  puis  élevant  ùi  voix , 
il  pleura  ;  il  pleura  la  viiStoire  après  avoir  pleuré  fa  défaite. 
Dieu  d'Abraham,  s'écroicnt-ils  dans  leur  aflli«fuon,  ah  i  oùfont 
tes  promefles ,  &  comment  ce  mal  eft-il  arrivé  à  ton  peuple 
qu'une  Tribu  foit  éteinte  en  Ifraél .-  Malheureux  humains  ,  qui 
ne  favez  ce  qui  vous  cft  bon ,  vous  avez  beau  vouloir  fanc- 
tilicr  vos  paffions  ;  elles  vous  puniffcnt  toujours  des  excès 
qu'elles  vous  font  commettre  ,  &  c'eft  en  exauçant  vos  vœux 
injuftes  que  le  Ciel  vous  les  fait  expier. 
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Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait  dans  leur  colère  ^ 
les  enfans  d'Ifraël  y  cherchèrent  quelque  remède  qui  pût  ré- 
tablir en  fon  entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Emus  de  com- 
paflîon  pour  les  fix  cens  hommes  réfugiés  au  rocher  de  RWm- 
mon  ,  ils  dirent  ;  que  ferons-nous  pour  conferver  ce  dernier  & 
précieux  relie  d\ine  de  nos  Tribus  prefque  éteinte  "i  Car  ils 
avoient  juré  par  le  Seigneur  ,  difant  ;  fi  jamais  aucun  d'entre 
nous  donne  fa  fille  au  fils  d'un  enfant  de  Jémini  &  mêle  fon 
fang  au  fang  de  Benjamin.  Alors  pour  éluder  un  ferment  fi 
cruel ,  méditant  de  nouveaux  carnages ,  ils  firent  le  dénombre- 
ment de  l'armée  ,  pour  voir  fi ,  malgré  l'engagement  foleninel , 
quelqu'un  d'eux  avoit  manqué  de  s'y  rendre  ,  &  il  ne  s'y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette  branche  des  enfans  de 
Manaifé  ,  regardant  moins  à  la  punition  du  crime  qu'àl'effufiondu 
fang  fraternel  ,  s'étoit  refiifée  à  des  vengeances  plus  atrOces 
que  le  forfait,  fans  confidérer  que  le  parjure  &  la  défertion  de 
la  caufe  commune  font  pires  que  la  cruauté.  Hélas  !  la  mort , 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  iniufte  pitié.  Dix  mille  hom- 
mes détachés  de  l'armée  d'Ifraël  reçurent  &  exécutèrent  cet  or- 
dre effroyable  ;  allez  ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  &  tous  fes 
habitans  ,  hommes  ,  feinmes ,  enfans ,  excepté  les  feules  filles 
vierges  que  vous  amènerez  au  camp ,  afin  qu'elles  foient  don- 
nées en  mariage  aux  enfans  de  Benjamin.  Ainfi  pour  réparer 
la  défolation  de  tant  de  meurtres  ,  ce  peuple  farouche  en  com- 
mit de  plus  grands  ;  femblable  en  fa  furie  à  ces  globes  de  fer 
lancés  par  nos  machines  embrafées  ,  lefquels ,  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet,  fe  relèvent  avec  une  impétuofité 
nouvelle,  &  dans  leurs  bonds  inattendus,  renverfent  ôc  dér 
truifent  des  rangs  entiers. 

Pendant  cette  exécution  funefte  ,  Ifracl  envoj^a  des  paro» 
les   de  paix  aux  fix  cens  de  Benjamin  réfugies  au  rocher  de 
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ÎWiimmon  ;  &  ils  revinrent  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne 
fut  point  un  retour  de  joie,  ils  avoient  la  contenance  abattue 
&  les  yeux  baiffés  ;  la  honte  &  le  remords  couvroient  leurs 
vifages ,  &  tout  Ifratil  confterné ,  poufla  des  lamentations  en 
voyant  ces  trilles  refies  d'une  de  fcs  Tribus  bénites  ,  de  la- 
quelle Jacob  avoit  dit  :  n  Benjamin  eft  un  loup  dévorant  ;  au 
•  matin  il  déchirera  fa  proie ,  &  le  foir  il  partagera  le  butin  n. 

Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à  Jabôs  furent 
de  retour ,  &  qu'on  eut  dénombré  les  lilles  qu'ils  amenoient , 
iJ  ne  s'en  trouva  que  quatre  cens,  &  on  les  donna  à  auftmt 
de  Benjamites ,  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir  pour 
eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges  timides ,  dont  on 
vient  d'égorger  les  frères ,  les  pères ,  les  mères  devant  leur» 
yeux,  &  qui  reçoivent  des  liens  d'attachement  &  d'amour  par 
des  mains  dégoûtantes  du  fang  de  leurs  proches  !  Sexe  tou- 
jours efclave  ou  tyran  ,  que  l'homme  opprime  ou  qu'il  adore  , 
&  qu'il  ne  peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être  ,  qu'en  le 
lailTant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient,  il  reftoit  deux  cens  hom- 
mes à  pourvoir,  &  ce  peuple,  cruel  dans  fa  pitié  même  & 
il  qui  le  fang  de  fes  frères  coûtoit  li  peu ,  fongeoit  peut-être 
à  faire  pour  eux  de  nouvelles  veuves,  lorfqu'un  vieillard  de 
Lébona  parlant  aux  anciens  leur  dit  :  hommes  Ifraëlites,  écou- 
tez l'avis  d'un  de  vos  frères.  Quand  vos  mains  fe  laflcront-elles 
du  meurtre  des  innocens?  Voici  les  jours  de  la  folenmité  de 
l'Eternel  en  Silo.  Dites  ainfi  aux  enfans  de  Benjamin;  Allez» 
&  mettez  des  embûches  aux  vignes  :  puis  quand  vous  verrez 
que  les  lilles  de  Silo  fortiront  pour  danfcr  avec  des  flûtes,  alors 
vous  les  envelopperez ,  &  ravifllmt  chacun  fa  femme ,  vous  re- 
tournerez vous  établir  avec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

Et  qi\and  les  pères  ou  les  frères  des  jeimes  filles  viendront 
fe  plaindre  à  nous ,  nous  leur  dirons  ;  ayez  pitié  d'eux  pour 
l'amour  de  nous  &  de  vous-mêmes  qui  êtes  leurs  frères  ;  puif- 
que  n'ayant  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  6c  ne  pouvant 
kur  donner  nos    filles  contre  le  femicnt ,  nous  ferons  coupa- 
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bïes  de  leur  perte  fi   nous  les  laifFons  périr  fnnff  defcendafig 

Les  enf.ms  donc  de  Benjainin  firent  ainfi  qu'il  téur  fut  dit , 
&  lorfque  les  jeunes  filles  fi^rtirent  de  Silo  pour  danfer ,  ils 
s'élancèrent  &  les  environnèrent.  La  craintiA'e  troupe  fiiit ,  fe 
difperfe  ;  la  terreur  fuccède  à  leur  innocente  gaîté  ;  chacune 
nppelle  à  grands  cris  fes  compagnes ,  &  court  de  toutes  fes 
forces.  Les  fcps  déchirent  leurs  voiles ,  la  terre  efi:  jonchée  de 
leurs  parures ,  la  conrfe  anime  leur  teint  &  l'ardeur  des  ravif- 
feurs.  Jeunes  beautés  où  courez  -  vous  ?  En  fuyant  l'opprelTeur 
qvii  vous  pourfuic ,  vous  tombez  dans  des  bras  qui  vous  enchaî- 
nent. Chacun  ravit  la  fienne,  &  s'efForçant  de  Tappaifer  l'effraie 
encore  plus  par  fes  carefles  que  par  fa  violence.  Au  tumulte 
qui  s'élève  ,  aux  cris  qui  fe  font  entendra  au  loin  tout  le  peu- 
ple accourt  ;  les  père^  &  mères  écartent  la  foule  ,  &  veulent 
dégager  leurs  filles  5  les  râvilféurs  àutorifés  défendent  leuf  proie  ; 
eryfin  les  anciens  font  entendre  leur  voix,  &  le  peuple,  ému 
de  compaflion  pour  les  Benjamites,  s'intéreffe   en  leur  faveur. 

JNTais  les  pères ,  indignés  de  foutrage  fait  à  leurs  filles ,  ne 
Ccîfoient  point  leurs  clameurs.  Quoi ,  s'écroient  -  ils  avec  véhé- 
mence ,  des  filles  dlfraël  feront-elles  affen'ies  &  traitées  en 
êfclaves  fotis  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin  nous  fera-t-il 
comme  le  Moabite  &  Tlduméen  ?  Où  efi:  la  liberté  du  peuple 
de  Dieu  ?  Partagée  entre  la  jufi:ice  &  la  pitié ,  l'alfemblée  pro- 
ronce enfin  que  les  captives  feront  remifes  en  liberté  &  déci- 
deront elles-mêmes  de  leur  fort.  Les  raviffeurs  forcés  de  céder 
À  ce  jugement  les  relâchent  à  regret ,  &  tâchent  de  fi.ibftitucr 
à  1^  force  des  moyens  plus  puiffans  fiir  leurs  jexincs  cœurs. 
Auffi-tôt  elles  s'échappent  &  fuient  toutes  enfemble  ,  ils  les 
fuivent ,  leur  tendent  les  bras ,  &  leur  crient  ;  filles  de  Silo  , 
ferez-vous  plus  heurcufes  avec  d'autres  *?  Les  reîles  de  Benja- 
min font-ils  indignes  de  vous  fléchir  ']  Mais  plufieurs  d'entr'cl- 
}es^  déjà  liées  par  des  attachemens  fecrcts ,  palpitoient  d'aife 
d'échapper  à  leurs  ravifiburs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi  les  autres, 
en  s'élançant  dans  les  bras  de  fa  mère  qu'elle  voh  accourir, 
jette  furtivement  les  yeux  fur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle 
étoit  promife  ,  ^  qui  vcnoit  plein  de  douleur  &  de  rage  la  déga- 
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gcr  au  prix  de  fon  fung.  Elmacin  la  revoit,  tenc!  les  bras, 
s'écrie  &  ne  peut  parler  ;  la  courfe  &  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'ha- 
leine. Le  Benjamiteappcrçoit  ce  tranfport,ce  coup-d'œil;  il  devine 
tout ,  il  gémit  &  prêt  à  fe  retirer  il  voit  arriver  le  père  d'Axa. 

C'ktoit  le  même  vieillard  auteur  du  confeil  donné  aux  Bcn- 
jamites.  Il  avoit  choifi  lui-même  Elmacin  pour  fon  gendre  j  mais 
fa  probité  l'avoit  empêché  d'avertir  la  fille  du  vifc^ue  aui^uel  il 
cxpofoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive,  &  la  prenant  par  la  main  :  Axa,  lui  dit  H,  tu 
connois  mon  cœur  ;  j'aime  EÎmacin  ,  il  eût  été  la  confolatinn 
de  mes  vieux  jours  :  mais  le  falut  de  ton  peuple  ôc  l'honneur 
de  ton  père  doivent  l'emporter  fur  lui.  Fais  ton  devoir ,  ma  fille  , 
&  fauve-moi  de  l'opprobre  parmi  mes  frères  ;  car  j'ai  confcillé 
tout  ce  qui  s'ell  fait.  Axa  baiffe  la  tète  &  foupire  fans  répon- 
dre ;  mais  enfin  levant  les  yeux,  elle  rencontre  ceux  de  fon  véné- 
rable père.  Ils  ont  plus  dit  que  fa  bouche;  elle  prend  fon  parti. 
Sa  voix  foible  &  tremblante  prononce  à  peine  dans  un  foiblc  & 
dernier  adieu  le  nom  d'Elmacin ,  qu'elle  n'ofe  regarder  ,  &  fe 
retournant  à  Pinfiant  demi-morte ,  elle  tombe  dans  les  bras  du 
Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'alTemblôe.  INÎais  EImacin  s'avance 
&  fait  figne  de  la  main.  Puis  élevant  la  voix  :  écoute  ,  ô  Axa, 
lui  dit-il,  mon  vœu  folemncl.  Puilque  je  ne  puis  être  à  toi, 
je  ne  ferai  jamais  à  nulle  autre  :  le  feul  fouvenir  de  nos  jeunes 
ans ,  que  l'innocence  &  l'amour  ont  embellis,  me  fuflit.  Jamais 
le  fer  n'a  pafTé  fur  ma  tête,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes  lè- 
vres ,  mon  corps  efl:  auflî  pur  que  mon  cœur  :  Prêtres  du  Dieu  ri- 
vant, je  me  voue  à  fon  fervice  ;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussi-tôt,  comme  par  une  infpiration  fubite  ,  toutes  les  fiUes  , 
entraînées  par  l'exemple  d'Axa ,  imitent  fon  facrifice ,  &  re- 
nonçant î\  leurs  premières  amours  ,  fe  livrent  aux  Benjamites 
qui  les  fuivoient.  A  ce  touchant  aipctfl: ,  il  s'élève  un  cri  de 
joie  au  milieu  du  peuple.  Vierges  d'Épluaïm ,  par  vous  Ben- 
jamin va  renaître.  Béni  Ibit  le  Dieu  de  nos  pères  :  il  eft  encore 
des  vertus  en  Ifraël. 
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AVERTISSEMENT^ 

CJn  comprendra  fans  peine  comment  une  efpèce  de  défi 
a  pu  faire  écrire  ces  quatre  Lettres.  On  demandoit  fi  un 
Amant  d'un  demi-fiècle  pouvoit  ne  pas  faire  rire.  Il  m'a 
femblé  qu'on  pouvoit  fe  laifler  furprendre  à  tout  âge ,  qii'un 
Barben  pouvoit  même  écrire  jùfqu'à  quatre  Lettres  d'Amour, 
h  intéreffèr  encore  les  honnêtes  gens ,-  mais-  qu'il  ne  pouvoit 
aller  jufqu'à  fix  fans  fe  déshonorer.  Je  n'ai  pas  befoin  de 
dire  ici  mes  raifons ,  on  peut  les  fentir  en  lifant  ces  Lettres  ; 
îiprès  leur  leauce ,  on  en  jugera. 
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LETTRES 

SARA. 


LETTRE    PREMIÈRE. 

Tu  lis  dans  mon  cœur ,  jeune  Sara  ;  tu  m'as  pénétré  ,  je 
le  fais,  je  le  fens.  Cent  fois  le  jour  ton  œil  curieux  vient  épier 
TefFet  de  tes  charmes.  A  ton  air  fatisfait,  à  tes  cruelles  bon- 
tés ,  à  tes  méprifantes  agaceries  ,  je  vois  que  tu  jouis  en  fecret 
de  ma  misère,  tu  t'applaudis  avec  lui  fouris  moqueur  du  défef- 
poir  où  tu  plonges  un  malheureux ,  pour  qui  Tamour  n'eft 
f»lus  qu'un  opprobre.  Tu  te  trompes  ,  Sara  ,  je  fuis  à  plaindre  y 
mais  je  ne  fuis  point  ;\  railler  :  je  ne  fuis  point  digne  de  mépris  , 
mais  de  pitié,  parce  queje  ne  m'en  impofe  ni  fur  ma  figure  ,  ni  fur 
mon  âge  ,  qu'en  aimant  je  me  fens  indigne  de  plaire ,  &  que 
la  fatale  illufion  qui  m'égare ,  m'empêche  de  te  voir  telle  que 
tu  es  ,  fans  m'cmpèchcr  de  me  voir  tel  que  je  fuis.  Tu  peux 
m'abufer  fur  tout ,  hormis  fur  moi-même  :  tu  peux  me  pcrfua- 
der  tout  au  monde ,  excepté  que  tu  puifies  partager  mes  feuxr 
infenfés.  C'eft  le  pire  de  mes  fupplices  de  me  voir  comme  tu 
me  vois  ;  tes  trompeufes  careffes  ne  font  pour  moi  qvi'unc  humi- 
liation de  plus  ,  &  j'aime  avec  In  certitude  alYreufe  de  ne  pou- 
voir être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  ,  oui ,  je  t'adore  ;  oui  ,  je  brûle 
pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  paffions.  INIais  tente  ,  fi  tu 
Tofes ,  de  m'cnchaîner  à  ton  char  comme  un  foupirant  à  che- 
veux gris,  comme  un  amant  barbon  qui  veut  laire  l'agrénblc  , 
&,  dans  fon  extravagant  délire  ,  s'imagine  avoir  des  drtàts  fur 
un  jeune  objet.  Tu  n'auras  pas  cette  gloire ,  ô  Sara  ,  ne  t'en 
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flfttte  pas  :  tu  ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t'amw- 
fer  avec  le  jargon  de  la  galanterie ,  ou  t'attendrir  avec  des 
propos  langoureux.  Tu  peux  m'arracher  des  pleurs  ,  mais  ils 
font  moins  d'amour  que  de  rage.  Ris,  fi  tu  veux,  de  ma  foi- 
blefle  ;    tu  ne  riras  pas   au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  mapalÏÏon,  parce  que  Thw- 
miliation  eft  toujours  ci-uelle,  &  que  le  dédain  eft  dur  à  fup- 
porter  :  mais  ma  paflïon  ;  toute  folle  qu'elle  efl ,  n'eft  point 
emportée  ;  elle  eft  à  la  fois  vive  &  douce  comme  toi.  Privé 
de  tout  elpoir,  je  fuis  mort  au  bonheur  &  ne  vis  que  de  ta  vie. 
Tes  plaifiTS  font  mes  feuls  plaifirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouT-' 
fanées  que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux  que  tes  vœux, 
5'aimerois  mon  Rival  même  fî  tu  l'aimois  \  fi  tu  ne  l'aimois  pas  , 
je  voudrois  qu'il  pût  mériter  ton  amour  ;  qu'rl  eût  mon  cœur 
pour  t'aimer  plus  dignement  &  te  rendre  plus  heureufe.  C'eft  le 
leul  defir  permis  à  quiconque  ofe  aimer  fans  être  aimable. 
Aime  &  fois  aimée ,  ô  Sara.  Vis  contente ,  &  je  mourrai  content. 


SECONDE    LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire  encore.  Ma  pre- 
mière i'.iute  en  attire  une  autre  ;  mais  je  faurai  m'arrêter,  foyez- 
cn  fûre  ,  &  c'eft  la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant 
mon  délire  ,  qui  décidera  de  mes  fentimens  à  votre  égard  quand' 
j'en  ferai  revenu.  Vous  avez  beau  feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma 
lettre  :  vous  mentez,  je  le  fais;  vous  l'avez  lue.  Oui,  vous 
mentez  fans  me  rien  dire  ,  par  l'air  égal  avec  lequel  vous  croyez 
m'en  impofer  :  fi  vovis  êtes  la  même  qu'auparavant ,  c'eft  parce 
que  vous  avez  été  toujours  BiuITe ,  &  la  fimplicitc  que  vous 
affcftcz  avec  moi,  me  prouve  que  vous  n'en  avez  jamais  eu. 
Vous  ne  diffimulcz  ma  folie  que  pour  Taugmenter  ;  vous  n'êtes 
pas  contente  que  je  vous  écrive  fi  vous  ne  mjb  voyez  encore 
à  vos  pieds  :  vous  voulez  me  rendre  auflî  ridicule  que  je  peux 
Tt^pre  :  vous  voulez  me  donoer  en  fpCi^ucle  à  vous-même  peut- 
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être  à  d'autres ,  &  vous  ne  vous  croyez  pas  affez  triomphante , 
fi  je  ne  fuis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela  ,  fille  artificieufe  ,  dans  cette  feinte  modeflie 
par  laquelle  vous  efpérez  m'en  iinpofer ,  dans  cette  feinte 
égalité  par  laquelle  vous  fembicz  vouloir  me  tenter  d'oublier 
ma  faute,  en  paroilTant  vous-même  n'en  rien  favoir.  Encore 
une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  -,  je  le  fais ,  je  l'ai  vu.  Je  vous 
ai  vu,  quand  j'entrois  dans  votre  chambre,  pofcr  précipitam- 
ment.le  livre  où  je  l'avois  mifc  ;  je  vous  ai  vu  rougir  &  mar- 
quer un  moiuent  de  trouble.  Trouble  féduéleur  &  cruel  qui 
peut-être  eft  encore  un  de  vos  pièges,  &  qui  m'a  fait  plus 
de  mal  que  tous  vos  regards.  Que  dcvins-jc  îl  cet  afpefl  qui 
m'agite  encore  .3  Cent  fois  en  un  inftant,  prêt  à  me  précipiter 
aux  pieds  de  l'orgueilleufe  ,  que  de  combats  ,  que  d'efforts 
-pour  me  retenir!  Je  fortis  pointant,  je  fortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  à  l'indigne  bafTeffe  que  j'allois  faire.  Ce  feul  moment 
me  venge  de  tes  outrages.  Sois  moins  hère,  6  Sara,  d'un  pen- 
chant que  je  peux  vaincre,  puifqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai  déjà 
triomphé  de  toi. 

Infortuné!  J'impute  à  ta  vanité  des  fifiions  de  mon  amour- 
propre.  Que  n'ai  -  je  le  bonheur  de  pouvoir  croire  que  tu  t'oc- 
cupes de  moi,  ne  fût-ce  que  pour  me  tyrannifer!  mais  daigner 
■tyrannifer  un  amant  grilbn  ,  feroit  lui  faire  trop  d'honneur  encore. 
Non,  tu  n'as  point  d'autre  art  que  ton  indillcrence  ;  ton  dédain 
fait  toute  ta  coquetterie  ,  tu  me  dcfoles  fans  fongcr  à  moi.  Je 
fuis  malheureux  jufqu'à  ne  pouvoir  t'occuper  au  moins  de  mes 
ridicules  ,  &  tu  méprife  ma  folie  jufqu'à  ne  daigner  pas  même 
t'en  moquer.  Tu  as  lu  ma  lettre,  &  tu  l'as  oubliée,  tu  ne 
m'as  point  parlé  de  mes  maux  ,  parce  que  tu  n'y  fongeois  plus. 
Quoi!  je  fuis  donc  nul  pour  toi  ?  Mesfuieurs,  mes  tourmens, 
loin  d'exciter  ta  pitié,  n'excitent  pas  même  ton  attention?  Ali! 
où  eft  cette  douceur  que  tes  yeux  promettent?  où  eft  ce  fen- 
timent  fi  tendre  qui  paroît  les  animer  ?  .  .  .  .  Barbare  !  . .  infcn- 
Cble  à  mon  état, tu  dois  l'être  à  tout  fentiment  honnête.  Ta 
ligure  promet  une  amc  ;  elle  ment ,  tu  n'as  que  de  la  férocité 
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Ah  Sara  !  j'aurois  îittendu  de  ton  bon  cœur  g^uelc^ue  confolatio» 
dans  ma  misère. 


TROISIEME    LETTRE. 

JInfin,  rien  ne  manque  pKis  à  ma  honte,  &  je  fuis  auffi  hu- 
milié que  tu  l'as  voulu.  Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  mon 
dépit  ,  mes  combats  ,  mes  réfolutions  ,  ma  confiance  *?  Je  ferois 
moins  avili  fi  j'avois  moins  réfifié.  Qui ,  moi  !  j'ai  fait  l'amour 
en  jeune-homme';  j'ai  palfé  deux  hevires  aux  genoux  d'un  en- 
fant? j'ai  verfé  fur  fes  mains  des  torrens  de  larmes  ;  j'ai  fouf. 
fert  qu'elle  me  confolât ,  qu'elle  me  plaignît,  qu'elle  eflliyât 
mes  yeux  ternis  par  les  ans  1  j'ai  reçu  d'elle  des  leçons  de 
raifon,  de  courage  ?  j'ai  bien  profité  de  ma  longue  expérience  & 
de  mes  trifies  réflexions  I  Combien  de  fois  j'ai  rougi  d'avoir  été 
à  vingt  ans  ce  que  je  redeviens  à  cinquante  !  Ah,  je  n'ai  donc 
vécu  que  po\u'  me  déshonorer  !  Si  du  moins  un  vrai  repentir 
me  ramenoit  à  des  fentimens  plus  honnêtes  :  mais  non,  je  me 
complais  malgré  moi  dans  ceux  que  tu  m'infpires,  dans  le  délire 
où  tu  me  plonges ,  dans  l'abaiflement  où  tu  m'as  réduit.  Quand 
je  m'imagine  à  mon  âge,  à  genoux  devant  toi,  tout  mon  cœur 
fe  foulève  &  s'irrite  ;  mais  il  s'oublie  &  fe  perd  dans  les  ravifîe- 
mens  que  j'y  ai  fentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ;  je  ne  voyois 
que'  toi ,  fille  adorée  :  tes  charmes ,  tes  fentimens  ,  tes  difcours 
xempliflbient ,  formoient  tout  mon  être  :  j'étois  jeune  de  ta  jeu- 
nefie  ,  fige  de  ta  raifon  ,  vertueux  de  ta  vertu.  Pouvois-je 
méprifer  celui  que  tu  honorois  de  ton  eftime  ?  Pouvois-je  haïr 
cehii  que  tu  daignois  appeller  ton  ami  ?  Hélas  !  cette  tendrefle 
de  père,  que  tu  me  demandois  d'un  ton  fi  touchant,  ce  nom 
de  fille ,  que  tu  voulois  recevoir  de  moi ,  me  faifoient  bientôt 
rentrer  en  moi-même  :  tes  propos  fi  tendres ,  tes  careflcs  fi  pu- 
res m'enchantoient  &  me  déchiroicnt ,  des  pleurs  d'amour  &  de 
rage  couloient  de  mes  yeux.  Je  fentois  que  je  n'étois  heureux 
que  par  ma  misère,  &  que  fi  j'euffe  été  plus  digne  de  plaire , 
je  n'aurois  pas  été  fi  bien  traité. 
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N'importe.  J'ai  pu  porter  l'attendriflement  dans  ton  ca;ur. 
La  pitié  le  ferme  à  l'amour,  je  le  fais;  mais  elle  en  a  pour 
moi  tous  les  charmes.  Quoi  !  j'ai  vu  s'hume<5ter  pour  moi  tes 
beaux  yeux  ?  j'ai  fenti  tomber  fur  ma  joue  une  de  tes  lar- 
mes .3  0  cette  larme  ,  quel  embrafement  dévorant  elle  a  caufé  ! 
&  je  ne  ferois  pas  le  plus  heureux  des  hommes'?  Ah,  com- 
bien je  le  fuis,  au-defllis  de  ma  plus orgueillcufe  attente  ! 

Oui  ,  que  ces  deux  heures  reviennent  fans  ceffe ,  qu'elles 
rempliflent  de  leur  retour  ou  de  leur  fouvcnir  le  refte  de  ma 
vie.  Eh  !  qu'a-t-clle  eu  de  comparable  à  ce  que  j'ai  fenti  dans 
cette  attitude  *?  J'étois  humilié,  j'étois  infenfé,  j'étois  ridicule; 
mais  j'étois  heureux ,  &  j'ai  goûté  dans  ce  court  efpace  plus 
de  plailîrs  que  je  n'en  eus  dans  tout  le  cours  de  mes  ans.  Oui, 
Sara,  oui,  charmante  Sara,  j'ai  perdu  tout  repentir,  toute 
honte,  je  ne  me  fouviens  plus  de  moi;  je  ne  fens  que  le  feu 
qui  me  dévore  ;  je  puis  dans  tes  fers  braver  les  huées  du  monde 
entier.  Que  m'importe  ce  que  je  peux  paroître  aux  autres? j'ai 
pour  toi  le  cœur  d'un  joune-homme  ,  &  cela  me  fufïït.  L'hiver 
a  beau  couvrir  l'Etna  de  les  glaces ,  fon  fein  n'eft  pas  moins 
embrafé. 


UATRIEME    LETTRE. 


uoi  !  c'étoit  vous  que  je  redoutois  ;  c'étoit  vous  que  je  rou- 
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gilfois  d'aimer  ?  O  Sara  ,  fille  adorable ,  ame  plus  belle  que  ta 
hgure  !  fi  je  m'eftirae  déformais  quelque  chofe  ,  c'eft  d'avoir 
tin  cœur  fait  pour  fentir  tout  ton  prix.  Oui ,  fans  doute ,  je  rou- 
gis de  l'amour  que  j'avois  pour  toi,  mais  c'efl:  parce  qu'il  étoit 
Uop  rampant ,  trop  languiflant ,  trop  foible  ,  trop  peu  digne  de 
fon  objet.  Il  y  a  fix  mois  que  mes  yeux  &  mon  cœur  dévo- 
rent tes  charmes ,  il  y  a  fix  mois  que  tu  m'occupes  feule  & 
que  je  ne  vis  que  pour  toi  :  mais  ce  n'eft  que  d'hier  que  j'ai 
appris  'A  t'aimcr.  Taudis  que  tu  me  parlois  6c  que  des  diicouri 
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dignes  du  Ciel  fortoient  de  ta  bouche  ,  je  cro^'oîs  voir  chan- 
ger tes  traits,  ton  air  ,  ton  port ,  ta  figure;  je  ne  fuis  quel  feu 
furnaturcl  luifoit  dans  tes  yeux ,  des  rayons  de  lumière  fem- 
bloient  t'entourer.  Ah  Sara  !  fi  réellement  tu  n'es  pas  une  mor- 
telle ,  fi  tu  es  l'Ange  envoyé  du  Ciel  pour  ramener  un  cœur 
qui  s'égare,  dis-le-moi;  peut-être  il  ell  temps  encore.  Ne  lailTe 
plus  profaner  ton  image  par  des  defirs  formés  malgré  moi.  Hé- 
las !  iî  je  m'abufe  dans  mes  vœux,  dans  mes  traufports,  dans 
mes  téméraires  hommages  ,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  t'of- 
fenfe ,  apprends-moi  comment  il  faut  t'adorcr. 

Vous  m'avez  fubjugué,  Sara,  de  toutes  les  manières,  &  fi 
vous  me  faites  aimer  ma  folie ,  vous  me  la  faites  cruellement  fen- 
tir.  Quand  je  compare  votre  conduite  à  la  mienne  ,  je  trouve 
tin  fage  dans  une  jeune  fille ,  &  je  ne  fens  en  moi  qu'un  vieux 
enfant.  Votre  douceur,  fi  pleine  de  dignité,  de  raifon,  de  bien- 
féance  ,  m'a  dit  tout  ce  que   ne  m'eût  pas  dit  vin  accueil  plus 
févère;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que  n'euflent  fait  vos 
reproches  ;  &  Taccent  un  peu  plus  grave  que  vous  avez  mis 
hier  dans  vos  difcours,  m'a   fait  aifément  connoître  quejen'au- 
rois  pas  dû  vous  expofer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je  vous  en- 
tends ,  Sara ,  &  j'efpère  vous  prouver  aufll  que  fi  je  ne  fuis 
pas  digne  de  vous  plaire  par  mon  amovir,  je  le  fuis  parlesfen- 
îimens  qui  l'accompagnent.  Mon  égarement  fera  aufli  court  qu'il 
a  été   grand ,  vous  me  l'avez  montré ,  cela  fuffit  ;  j'en,  faurai 
fortir,  foyez-en  sûre  :  quelque  ahéné  que  je  puifle  être,  fi  j'ea 
avois  vu  toute  l'étendue  ,  jamais  je  n'aurois  fait  le  premier  pas. 
Quand  je  méritois  des  cenfures  vous  ne  m'avez  donné  que  des 
avis,  &  vous  avez  bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorfque 
j'étois  criminel.  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit ,  je  fais  me  le 
dire;  je  fais  donner  à  ma  conduite  auprès  de  vous  le  nom  que 
vous  ne   lui  avez  pas  donné,   &  fi  j'ai  pu  faire  une  bafleîTe- 
fans  la  connoître ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte  point  un 
cœur  bas.  Sans  doute  c'efi:  moins  mon  âge   que  le  vôtre  qui 
me  rend  coupable.  Mon  mépris  pour  moi  m'empêchoit  de  voir 
toute  l'indignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  différence  ne 
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me  montroicnt  que  ma  honte  &  me  cachoîent  vos  dangers.  Hé- 
las !  quels  dangers*)  Je  n'ctois  pas  aflez  vain  pour  enfuppofcr, 
je  n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piùge  à  votre  innocence, 
&  fi  vous  cufliez  été  moins  vertueufe,  j'étois  un  fuborncur 
fans  en  rien  favoir. 

O  Sara  !  ta  vertu  efl  à  des  épreuves  plus  dangereufes ,  & 
tes  charmes  ont  mieux  ri  choifir.  Mais  mon  devoir  ne  dépend 
ni  de  ta  vertu  ni  de  tes  charmes;  ft  voix  me  parle  &  je  le 
fuivrai.  Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes  erreurs  ! 
Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  !  Mais  non  ,  je  le  fens , 
j'en  ai  pour  la  vie ,  &  le  tiait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour 
l'arracher.  C'eft  mon  fort  de  brûler  jufqu'jt  mon  dernier 
foupir  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre  ,  &  auquel  chaque 
jour  ôte  un  degré  d'efpérance  &  en  ajoute  un  de  déraifon. 
Voilà  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi;  mais  voici,  Sara,  ce  qui 
en  dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne  la  fauffa  ja- 
mais ,  que  je  ne  vous  reparlerai  de  mes  jours  de  cette  paflîon 
ridicule  &  malheureufe ,  que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naî- 
tre, mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis  que  je  ne 
vous  en  parlerai  pas  ,  j'entends  que  rien  en  moi  ne  vous  dira 
ce  que  je  dois  taire.  J'impofe  à  mes  yeux  le  même  filencequ'à 
ma  bouche  :  mais  de  grâce  impofez  aux  vôtres  de  ne  plus  ve- 
nir m'arracher  ce  trille  fecret.  Je  fuis  à  l'épreuve  de  tout ,  hors 
de  vos  regards:  vous  fiivcz  trop  combien  il  vous  cft  aifé  de  me 
rendre  parjure.  Un  triomphe  fi  sûr  pour  vous  6c  li  flctriflant 
pour  moi ,  pourroit-il  flatter  votre  belle  amc*]  Non,  divine  Sara, 
ne  profane  pas  le  temple  où  tu  es  adorée ,  &  laifle  au  nwins  quel- 
que vertu   dans  ce  cœur  à  qui  tu   as  tout  ôté. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  maïlieureux  fccrct  qui 
m'eft  échappé;  il  eft  trop  tard,  il  faut  qu'il  vous  refle  ,  &  il 
eft  fi  peu  intérelTant  pour  vous,  qu'il fcroit  bientôt  oublié  fi  l'a- 
veu ne  s'en  renouvclloit  fins  ceffe.  Ah  !  je  ferois  trop  à  plain- 
dre dans  ma  misère  fi  jamais  je  ne  pouvois  me  dire  que  vous 
la  plaignez,  &  vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre  que  vous 
n'aurez  jamais  à  m'en  confolcr.  Vous  me  verrez  toujours  tel 
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que  je  dois  être,  mais  connoiffez-moi  toujours  tel  qvie  je  fuis  : 
-vous  n'aurez  plus  à  cenfurer  mes  difcours  ,  mais  fouffi-ez  mes 
lettres  ;  c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  n'approcherai 
de  vous  que  comme  d'une  Divinité  ,  devant  laqvielle  on  impofe 
filence  à  fes  pallions.  Vos  vertus  fufpendront  l'effet  de  vos 
cliarmes  \  voU'e  préfence  puriefiera  mon  cœur  :  je  ne  craindrai  point 
d'être  un  ieduûeur  ,  en  ne  vous  diftnt  rien  qu'il  ne  vous  con- 
vienne d'entendre  ;  je  cefferai  de  me  croire  ridicule  ,  quand  vous 
ne  .me  verrez  jamais  tel ,  &  je  voudrai  n'être  plus  coupable , 
quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de  vous. 

Mes  Lettres  °î  Non.  Je  ne  dois  pas  même  defirer  de  vous 
écrire  ,  &  vous  ne  devez  le  fouftrir  jamais.  Je  vous  eflimerois 
moins  fi  vous  en  étiez  capable.  Sara,  je  te  donne  cette  arme, 
pour  t'en  fervir  contre  moi.  Tu  pevix  être  dépofitaire  de  mon 
fatal  fecret ,  tu  n'en  peux  être  la  confidente.  C'efl:  affez  pour 
moi  que  tu  le  fiiches ,  ce  feroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  ré- 
péter. Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire  ?  Bannis- 
moi,  méprife-moi  déformais,  fi  tu  revois  jamais  ton  amant  dans 
l'ami  qtie  tu  t'es  choifi.  Sans  pouvoir  te  fuir,  je  te  dis  adieu 
pour  la  vie.  Ce  facrifice  étoit  le  dernier  qui  me  reftoit  à  te 
iaire.  C'étoit  le  feul  qui  fût  digne  de  tes  vertus  &  de  mon  cœur. 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui  s'étoient  chargés 
d'examiner  les  ouvrages  nouveaux,  avoient,  par  divers  acci- 
dens ,  fucceflîvement  réfigné  leurs  emplois ,  je  me  fuis  mis  en 
tête  ,  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer  ;  & ,  comme  je 
n'ai  pas  la  mauvaife  vanité  de  vouloir  être  modefte  avec  le 
public  ,  j'avoue  franchement  que  je  m'en  fuis  trouvé  très-capa- 
ble; je  foutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  autrement 
de  foi ,  que  quand  on  efl  bien  sûr  de  n'en  pas  être  la  dupe.  Si 
j'étois  un  Auteur  connu ,  j'afFeflcrois  peut-être  de  débiter  des 
contre-vérités  à  mon  défavantage,  pour  tâcher  à  leur  faveur, 
d'amener  adroitement  dans  la  même  clafle  les  défauts  que  je  ferois 
contraint  d'avouer  :  mais  aftuellement  le  llratagême  feroit  trop 
dangereux,  le  lefteur,  par  proviiïon,  me joueroit infailliblement 
le  tour  de  tout  prendre  au  pied  de  la  lettre  :  or  ,  je  le  demande 
à  mes  chers  confrères ,  efl-ce  là  le  compte  d'un  Auteur  qui 
parle  mal  de  foi  1 

Je  fens  bien  qu'il  ne  fuflit  pas  tout-à-fait  que  je  fois  con- 
vaincu de  ma  grande  capacité ,  &  qu'il  feroit  aflez  néceffaire 
que  le  public  fût  de  moitié  dans  cette  conviftion  :  maisilm'efl 
aifé  démontrer  que  cette  réflexion,  même  prife  comme  il  faut, 
tourne  prefqvie  toute  à  mon  profit.  Car  remarquez ,  je  vous 
prie  ,  qiie  fi  le  public  n'a  point  de  preuve  que  je  fois  pourvu 

(4)  Ce  morceau  devoit  être  la  D...  &  lui  :  l'Auteur  en  cfquiiB 
première  feuille  d'un  écrit  pério-  la  première  feuille,  &  par  des  évL- 
dique  projette,  dit  l'Auteur,  pour  nemens  imprévus, le  projet  en  de- 
être   fait   alternativement  entre  M-  mcura-là. 

Œuvres  pojlhumes.  Tom.  I.  O 
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des  talens  convenables  pour  réuffir  dans  l'ouvrage  que  j'entre- 
prends  ,  on  ne  peut  pas  dire ,  non  plus  ,  qu'il  en  ait  du  con- 
traire. Voilà  donc  déjà  pour  moi  un  avantage  confidérable  fur 
la  plupart  de  mes  concurrens  ;  j'ai  réellement  vis-à-vis  d'eux 
une  avance  relative  de  tout  le  chemin  qu'ils  ont  fuit  en  arrière. 

Je  pars  ainfi  d'un  préjugé  favorable ,  &  je  le  confirme  par 
les  raifons  fuivantes  ,  très-capables ,  à  mon  avis  ,de  diffiper  poiu" 
jamais  toute  efpèce  de  doute  défavantageux  fur  mon  compte. 

I  °  .  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre  d'années  une  in- 
finité de  journaux,  feuilles  &  autres  ouvrages  périodiques  en 
tout  pays  &  en  toute  langue,  &  j'ai  apporté  la  pkisfcrupuleufe 
attention  à  ne'  jamais  rien  lire  de  tout  cela.  D'où  je  conclus 
que  n'ayant  point  la  tête  farcie  de  ce  jargon,  je  fuis  en  état 
d'en  tirer  des  productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mêmes, 
quoique  peut-être  en  moindre  quantité.  Cette  raifon  eft  bonne 
pour  le  public,  mais  j'ai  été  contraint  de  la  retourner  pour 
mon  Libraire  ,  en  lui  difant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
cliofes  à  raefure  que  la  mémoire  en  eft  moins  chargée  ,  &  qu'ainfi 
les  matériaux  ne  nous  manqueroient  pas. 

a  °  .  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  à  propos,  &  à -peu  •  prè* 
par  la  même  raifon,  de  perdre  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des 
fcienccs  ni  à  celle  des  Auteurs  anciens.  La  Phylique  fyfté- 
matique  efî;  depuis  long-temps  réléguée  dans  le  pays  des  Romans, 
la  Phyfique  expérimentale  ne  me  paroît  plus  que  l'art  d'arran- 
ger agréablement  des  jolis  brimborions,  &  la  Géométrie  celui 
de  fe  paffer  du  raifonnement  à  l'aide  de  quelques  formules. 

Quant  aux  anciens ,  il  m'a  femblé  que  dans  les  jugemens 
que  j'aurois  à  porter,  la  probité  ne  vouloit  pas  que  je  donnafle 
le  change  à  mes  lefteurs,  ainfi  que  faifoient  jadis  nos  favans  , 
en  fubftituant  frauduleufement  ,  a  mon  avis  qu'ils  attendroient  , 
celui  d'Ariftote  ou  de  Cicéron  ,  dont  ils  n'ont  que  faire  ;  grâce  à 
l'efprit  de  nos  modernes  ,  il  y  a  long-temps  que  ce  fcandale 
acefle,  &je  me  garderai  bien  d'en  ramener  la  pénible  mode.  Je 
me  fuis  feulement  appliqué  à  la  leânre  des  Di<rtionnaires ,  6îj'y 
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ai  fait  un  tel  profit  qu'en  moins  de  trois  mois  ,  je  me  fuis  vu 
en  état  de  décider  de  tout ,  avec  autant  d'aflurance  &  d'auto- 
rité que  fi  j'avois  eu  deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un 
petit  recueil  de  palfages  latins  ,  tirés  de  divers  Poètes,  où  je 
trouverai  de  quoi  broder  &  enjoliver  mes  feuilles,  en  les  ména- 
geant avec  économie ,  afin  qu'ils  durent  long-temps  ;  je  fais  com- 
bien les  vers  latins  cités  à  propos  donnent  de  refief  àun  pliilo- 
fophe ,  &  par  la  même  raifon  je  me  fuis  fourni  de  quantité 
d'axiomes  &  de  fentences  philofophiques  pour  orner  mes  differ- 
tations,  quand  il  fera  quefiion  de  Poéfie.  Car  je  n'ignore  pas  que 
c'eft  un  devoir  indifpcnfable  pour  quiconque  afpire  à  la  répu- 
tation d'Auteur  Gélèbrc  ,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
fcienccs  ,  hors  celle  dont  il  fe  mêle.  D'ailleurs  je  ne  fens  point 
du  tout  la  néceflité  d'être  Ibrt  favant  pour  juger  les  ouvrages 
qu'on  nous  donne  aujourd  hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir 
lu  le  P.  Pétau ,  Montiaucon ,  &c.  &  être  profond  dans  les 
Mathématiques  ,  &c.  pour  juger  Tanzai ,  Grigri ,  Angola ,  Mifa- 
pouf  &  autres  fublimes  produftions  de  ce   liècle. 

INIa  dernière  raifon,  &  dans  le  fond  la  feule  dont  j'avois 
befoin,  efi;  tirée  de  mon  objet  même.  Le  but  que  je  inc  pro- 
pofe  dans  le  travail  médité ,  cft  de  faire  l'analyfc  des  ouvrages 
nouveaux  qui  paroîtront ,  d'y  joindre  mon  fentiment ,  de  com- 
muniquer l'un  &  l'autre  au  public;  or  dans  tout  cela,  je  ne 
vois  pas  la  moindre  nécelfité  d'être  f  ivant  ;  juger  fainenient  & 
impartialement,  bien  écrire  ,  fivoir  fa  langue;  ce  font-là,ceme 
femble  ,  toutes  les  connoifiances  néceflaires  en  pareil  cas  :  mais 
ces  connoiifances  ,  qui  efr-ce  qui  fe  vante  de  les  poffédermieux 
que  moi  &  àun  plus  haut  degré;  à  la  vérité,  je  ne  faurois 
pas  bien  démontrer  que  cela  foit  réellement  tout-à-fait  comme 
je  le  dis ,  mais  c'efl  jvilement  à  caufe  de  cela  que  je  le  crois 
encore  plus  fort  :  on  ne  peut  trop  fentir  foi-même  ce  qu'on  veut 
perfuadcr  aux  autres  :  fcrois-je  donc  le  premier  qui  à  force  de 
fe  croire  un  fort  habile  homme  l'auroitaulU  fait  croire  au  public, 
&  fi  je  parviens  à  lui  donner  de  moi  une  femblable  opinion, 
qu'elle  foit  bien  ou  mal  fondée  ,  n'efl  -  ce  pas  pour  ce  qui  me 
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regarde  à-peu-près  la  même  chofe  dans  le  cas   dont  il  s'agit  ? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  fois  très-fondé  à  m'ériger  en 
Ariftarque  ,  en  juge  fouverain  des  ouvrages  nouveaux  ,  louant , 
blâmant ,  critiquant  àmafantaifie,  fans  que  peribnne  foit  en  droit 
de  me  taxer  de  témérité ,  fauf  à  tous  &  un  chacun  de  fe  pré- 
valoir contre  moi  du  droit  de  repréfailles  que  je  leur  accorde 
de  très-grand  cœur,  defirant  feulement  qu'il  leur  prenne  en  gré 
de  dire  du  mal  de  moi  de  la  même  manière  &  dans  le  même 
fens  que  je  m'avife  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  fuite  de  ce  principe  d'équité  que ,  n'étant  point 
connu  de  ceux  qui  pourroient  devenir  mes  advcrfaires,  je  dé- 
clare que  toute    critique   ou  obfervation  perfonnelle  fera  pour 
toujours  bannie  de  mon  journal  :  ce  ne  font  que  des  livres  que 
je  vais  examiner ,  le  mot  d'Auteur  ne  fera  pour  moi  que  VeC- 
prit  du  livre  même ,  il  ne  s'étendra  point  au-delà ,  &  j'avertis 
pofitivement  que  je  ne  m'en  fervirai  jamais  dans  un  autre  fens; 
de  forte  que    fi ,   dans  mes  jours   de    mauvaife  humeur  ,    il 
m'arrive  quelquefois   de    dire  :  voilà  un  fot ,  un  impertinent 
écrivain ,  c'eft  Touvrage  feul  qui  fera  taxé  d'impertinence  &  de 
fottife ,  &  je  n'entends  nullement  que  l'Auteur  en  foit  moins  un 
génie  du  premier  ordre,  &  peut-être  même  un  digne   Acadé- 
micien.  Que  fais-je ,  par  exemple ,  fi  Ton  ne  s'avifera  point  de 
régaler  mes  feuillets  des  épithètes  dont  je  viens  de  parler  :  or 
on  voit  bien  d'abord  queje  ne  ceflerai  pas  pour  cela  d'être  homme 
de  beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jufqu'à  préfent  paroîtroit  un  peu 
vague,  fi  je  n'ajoutois  rien,  pour  expofer  plus  nettement  mon 
projet  &  la  manière  dont  je  me  propofe  de  l'exécuter,  je  vais 
prévenir  mon  leûeur  fur  certaines  particularités  de  mon  caraftère , 
qui  le  mettront  au  fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dan» 
mes  écrits. 

Quand  Boîleau  a  dit  de  l'homme  en  général  qu'il  changeoit  dn 
blanc  au  noir ,  il  a  croqué  mon  portrait  en  deux  mots ,  en  qualité 
d'individu.  Il  l'eût  rendu  plus  précis ,  s'il  y  eût  ajou.é  toutes  les 
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îiutres  couleurs  avec   les   nuances  intermédiaires.  Rien  n'eft  fi 
diffemblable  à  moi  que  moi-même  :  c'eft  pourquoi  il  feroit  inu- 
tile de  tenter  de  me   définir  autrement  que   par   cette  variété 
fmgulière  ;  elle  eft  telle  dans  mon  efprit  qu'elle  influe  de  temps 
à  autre  jufques  fur  mes  fentimens.  Quelquefois  je  fuis  un  dur 
&  féroce  mifimtrope  ;  en    d'autres  momens ,  j'entre  en  extafc 
au  milieu  des  charmes  de  la  fociété  &  des  délices  de  l'amour. 
Tantôt  je  fuis  auftère  &  dévot,  &  pour  le  bien  de  mon  ame 
je  fais  tous  mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  faintes  diljio- 
fitions  r    mais  je   deviens  bientôt   un  franc  libertin,  &  comme 
je  m'occupe  alors  beaucoup  plus  de  mes  fens  que  de  ma  raifon, 
je  m'abftiens  conftamment  d'écrire  dans  ces  momens-là  :  c'eft  dir 
quoi  il  efi:  bon  que  mes  lefteurs  foicnt  fuffifamment  prévenus, 
de  peur  qu'ils  ne  s'attendent  à  trouver  dans  mes  feuilles  des 
chofes  que  certainement  ils  n'y  verront  jamais.  En  un  mot,  un 
Protée ,  un  Caméléon ,  une  femme  font  des   êtres  moins  chan- 
geans  que  moi.  Ce  qui  doit  dés  l'abord  ôter  aux  curieux  toute, 
efpérance  de  me   reconnoître  quelque  jour  à  mon   caractère  : 
car  ils  me  trouveront  toujours  fous  quelque  fornie  particulière, 
qui  ne  fera  la  mienne  que  pendant  ce  moment-là ,  &  ils  ne  peu- 
vent pas  même  efpérer  de  me  reconnoître  à  ces  changemens  ; 
car  comme  ils  n'ont  point  de  période  fixe ,  ils  fe  feront  quel- 
quefois d'un  inftant  à  l'autre  ,  &  d'autres  fois  je    demeurerai 
des  mois  entiers  dans  le  même  ésnt.  C'efl  cette  irrégularité  même 
qui  fait  le  fond  de  ma  conftitution.  Bien   plus  ;  le  retour  des 
mêmes    objets  renouvelle   ordinairement  en    moi    des  difpofî- 
tions  femblables  à  celles  où  je  me  fuis  trouvé  la  première  fois 
que  je  les  ai  vu  ,  c'eft  pourquoi  je  fuis  aflez  conftamment  de 
la  même  humeur  avec  les  mêmes  perfonnes.  De  foite  qu'à  enten- 
dre féparement  tous  ceux  qui  me  connoiffent ,   rien  ne  paroî- 
troit  moins  varié  que  mon  caraftère:  mais,allez  aux  derniers  éclai- 
ciflemens  ,  l'un  vous  dira  que  je  fuis  badin  ,  l'autre  grave  ,  celui- 
ci  me  prendra  pour  un  ignorant ,  l'autre  pour  un  homme  fort 
dofte  ,  en  un  mot ,  autant  de  tètes ,  autant  d'avis.  Je  me  trouve 
fi  bifarremcnt   difpofc  à  cet  égard  ,  qu'étant  un  jour  abordé  par 
deux  perfonnes  à  la  fois ,  avec  l'une  dcfquellcs  j'avois  accou- 
tumé d'être  gai  jufqu'A  la  folie  ,  &  plus  ténébreux  qu'Hcra- 
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dite  avec  l'autre,  je  me  fentis  fi  puiflamment  agité  que  je 
fus  contraint  de  les  quitter  brufquement ,  de  pevir  que  le  con- 
trafte  des  pafiîons  oppofées  ne  me  fît  tomber  en  iyncope. 


Avtc  tout  cela  ,  à  force  de  m'examiner  ,  je  n'ai  pas  la; 
que  de  démêler  en  moi  certaines  difpofitions  dominantes  &  cer- 
tains retours  prefques  périodiques  qui  feroient  difficiles  à  remar- 
quer à  tout  autre  qu'à  robfervateur  le  plus  attentif,  en  un  mot, 
qu'à-moi-même  :  c'efl  à-peu-près  ainlî  que  toutes  les  viciffitudes 
&  les  irrégularités  de  l'air ,  n'eiupèchent  pas  que  les  marins  & 
les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué  qvielqvies  cir- 
conftances  annuelles  &  quelques  phénomènes,  qu'ils  ont  réduits 
en  règle  pour  prédire  à-peu-près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer- 
taines faifons.  Je  fuis  fujct,  par  exemple,  à  deux  difpofitions 
principales ,  qtii  changent  aflez  conftamment  de  huit  en  huit 
jours,  &  que  j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires;  par  l'une  je 
me  trouve  fagement  fou,  par  l'autre  follement  fage  ,  mais  de 
telle  manière  pourtant  que  la  folie  l'emportant  fur  la  fagefle 
dans  l'un  &  dans  l'avure  cas,  elle  a  fur-tout  manifellement  le  defllis 
dans  la  femaine  où  je  m'appelle  fage;  car  alors,  le  fond  de 
toutes  les  matières  que  je  traite  ,  quelque  raifonnable  qu'il  puifle 
être  en  foi,  fe  trouve  prefque  entièrement  abfordé  par  les  futili- 
tés &  les  extravagances  dont  j'ai  toujours  foin  de  l'habiller.  Pour 
mon  ame  folle  elle  efi:  bien  plus  fage  que  cela,  car  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  fon  propre  fond  le  texte  fur  lequel  elle  argumente , 
elle  met  tant  d'art,  tant  d'ordre,  &  tant  de  force  dans  fes  rai- 
fonnemens  &  dans  fes  preuves ,  qu'une  folie  ainfi  déguifée  ne 
diffère  prefque  en  rien  de  la  fagefle.  Sur  ces  idées  que  je  garantis 
julles  ou  à-peu-près,  je  trouve  un  petit  problème  à  propofer  à 
mes  leéleurs,  &  je  les  prie  de  vouloir  bien  décider  laquelle 
c'eft  de  mes  deux  âmes  qui  a  didlé  cette  feuille? 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici  que  de  fages 
&  graves  differtations,  on  y  en  verra  fins  doute,  &  ovi  feroit 
la  variété  :  mais  je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de 
la  plus  profonde  métaphyfique  ,  il  ne  me  prenne  tout-d'un— 
coup  une  fuilUe  extravagante ,  &  qu'emboîtant  mou  ledeur  dans 
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ricofaëdre  de  Bergerac,  je  ne  le  tranfporte  tout-d'un-coup  dans 
la  lune  -,  tout  comme  à  propos  de  l'Ariofte  &  de  l'Hypogriphe , 
je  pourrois  fort  bien  lui  citer  Platon,  Locke  ou   Mallebranche. 

Au  reftc,  toutes  matières  feront  de  ma  compétence  ,  j'étends 
ma  jurifjidion  indiftinftement  fur  tout  ce  qui  furtira  de  la 
prefle  ;  je  m'arrogerai  môme,  quand  le  cas  y  écherra,  le 
droit  de  révifion  fur  les  jugemens  de  mes  confrères  ;  &  non 
content  de  me  foumettre  toutes  les  Imprimeries  de  France, 
je  me  propofe  aulli  de  faire  de  temps  en  temps  de  bonnes  excur- 
fions  hors  du  Royaume  ,  &  de  me  rendre  tributaires  l'Italie , 
la  Hollande  &  même  l'Angleterre,  chacune  à  fon  tour,  pro- 
mettant foi  de  voyageur,  la  véracité  la  plus  exacte  dans  les 
adles  que  j'en  rapporterai. 

Quoique  le  Icfleur  fe  foucic ,  fans  doute,  afîez  peu  des 
détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  &  de  mon  caradlère  , j'ai  réfulu 
de  ne  pas  lui  en  faire  grâce  d'une  feule  ligne  ;  c'eft  autant 
pour  fon  profit  que  pour  ina  commodité  que  j'en  agis  ainfi.  Après 
avoir  commencé  par  me  pcrfl  fier  moi-même,  j'aurai  tout  le  temps 
de  perfiller  les  autres,  j'ouvrirai  les  yeux  ,j'écriraiceque  je  vois, 
&  l'on  trouvera  que  je  me  ferai  allez  bien  acquitté  dematliche. 

Il,  me  refte  à  faire  cxcufe  d'avance  aux  auteurs  que  je 
pourrois  maltraiter  à  tort  ,  &  au  public  de  tous  les  élo- 
ges injuftes  que  je  pourrois  donner  aux  ouvrages  qu'or» 
lui  prcfente.  Ce  ne  fera  jamais  volontairement  que  je  commet- 
trai de  pareilles  erreurs  ;  je  fais  que  l'impartialité  dans  unjour- 
naliflc  ne  fert  qu'à  lui  faire  des  ennemis  de  tous  les  Auteurs , 
pour  n'avoir  pas  dit  au  gré  de  chacun  d'eux  allez  de  bien  de 
lui  ni  affcz  de  mal  de  fes  confrères  :  c'efl  pour  cela  que  je 
veux  toujours  relier  inconnu  ,  ma  grande  folie  cft  de  vouloir 
ne  confulter  que  la  raifon  &  ne  dire  que  la  vérité  :  de  forte 
que  fuivant  létendue  de  mes  lumières  &  la  difpofition  de  mon 
efprit  on  pourra  trouver  en  moi  tantôt  un  critique  plaifant 
&  badin ,  tantôt  un  cenfcur  fcvère  &  bourru  ,  non  pas  un 
fatyrique  amer  ni  un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peuvent 
être  faux  j  mais  le  juge  ne  fera  j;unais  inique. 
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AVERTISSEMENT. 

IviEN  n'efl:  plus  plat  que  cette  Piùce.  Cependant  j'ai  gardé 
quelque  attachement  pour  elle,  à  caufe  de  lagaîté  du  troi- 
iième  Aéle  &  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite  en 
trois  jours ,  grâce  à  la  tranquillité  &  au  contentement  d'ef- 
pritjOÙje  vivois  alors,  fans  connoître  l'art  d'écrire  &  fans 
aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'Édition  générale , 
j'efpcre  avoir  affez  de  raifon  pour  en  retrancher  ce  bar- 
bouillage ,  finon  je  laiflè  à  ceux  que  j'aurai  chargé  de  cette 
'Cntreprife,  le  foin  de  juger  de  ce  qu'il  convient,  foit  à  ma 
mémoire ,  foit  au  goût  préfeut  du  Public. 
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ACTEURS. 

DORANTE,^ 

\  Ami*. 
y  A  L  È  R  E,        ; 

ISABELLE,  Veuve, 

É  L  I  A  N  T  E  ,  Coufine  d'IfabeUe. 

LISETTE,  Suivante   d'IfabeUe. 

CARLIN,  Valet  de  Dorante. 

UN     NOTAIRE. 

UN     LAQUAIS. 

Jua  Seine  ejî  dans  le  château  d'IfaheUt, 
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ACTE  1?  »  E  M  I  E  IL 


SCENE    P  R  E  iAI  I E  R  E. 

ISABELLE,     ÉLIANTK 

Isabelle. 

L'hvmen  va  donc  ,  enfin  ,  ferrer  des  nœuds  fi  doux  : 
Valùre ,  à  fon  retour,  doit  être  votre   époux, 
Vous  allez  être  heureufe.  Ah  !  ma  chère  Éliuntc  ! 

/  ...         

E    1-    1    A    N    T    E. 

Vous  foupirez  ?  Hé  bien  !  Si  l'exemple  vous  tente  , 

Dorante  vous  adore  &  vous  le  voyez  bien. 

Pourquoi  gC'ner  ainfi  votre  cœur  &  le  lien  ? 

Car  ,  vous  l'aimez  un  peu  :  du  moins ,  je  le  foupçonne. 

Isabelle. 
Non ,  l'hymen  n'aura  plus  des  droits  fur  ma  perfonne  , 
Coufinc  -,  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réulfi. 

É    L    I    A    N    ï    e. 

Prenez  votre  revanche  en  faifant  celui-ci. 

Isabelle. 
Je  veux  fuivre  la  loi  que  j'ai  fu  me  prcfcrire  ; 
Ou  du  moins Car  Dorante  a  voulu  me  fcJuirc, 
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Sous  le  feint  nom  d'ami ,  s'emparer  de  mon  cœur, 
Serois-je  donc  ainfi  la  dupe  d'un  trompeur  , 
Qui  par  le  fuccès  même  en  feroit  plus  coupable  ? 
Et  qui  l'eft  trop ,  peut-être. 

E    1/    I    A    N    T    E. 

Il  eft  donc  pardonnable. 
Isabelle. 
Point  ;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  Coufme,  un  moment. 
Il  n'eft  pas  de  fon  but  auffi  près  qu'il  le  penfe,^ 
Et  je  veux  à  loifir  méditer  ma  vengeance. 


SCENE    II. 

DORANTE. 

-tî'Li.E  m'évite  encor  !  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  l'état  de  fon  cœur  quand  ferai-je  éclairci? 

Hafardons   de  parler Son  humeur  m'épouvante. 

Carlin  connoît  beaucoup  fa   nouvelle  Suivante  ; 

{Il  apperçoit  Carlin,^ 
Je  veux Carlin? 


SCENE    III. 

GARLIN,    DORANTE. 

Carlin. 

jViONSIEUR? 

Dorante." 

Vois-tu  bien  ce  château? 
^  Carlin. 

Oui,  depuis  fort  long-temps. 
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Dorante. 

Qu'en  dis-l:u?. 
Carlin. 

Qu'il  efl  beau< 

!D    O    H    A    N    T   K. 

Mais  encor?" 

C    A    R    1/    1    N. 

Beau ,  trcs-beau ,  plus  beau  qu'on  ne  peut  être. 
Que  diabk  ! 

Dorante. 
Et   fi    bientôt-  j'en  devenois   le  maître 
T'y  plairois-tu? 

C    A    R    I,    I    N, 

Selon  ;  s'il  nous  rcftoit  garni. 
Cuifinc  foifonnunte  ,  &  cellier  bien  fourni. 
Pour  vos  amiifeinens  ,  Ifabelle  ,  Élinntc. 
pour  ceux  du  fieur  Carlin  ,  Lifctte  la  Suivante  ; 
JVIais  ,  oui ,  je  m'y  plairois. 

Dorante, 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 

Hé  bien,  réjouis-toi,  car  il  eft 

Carlin. 

acheté  ? 

D  0  R   A  N  ï   Ev 

Non  ,  mais  gagné  bientôt. 

Carlin. 

Bon!  par  quelle  nvcnttîrcv 
îfnbclle  n'cft  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre    fee  châteaux  en  quatre  cotaps  de   dé. 

Dorante. 
Il  eft  â  nous,  te  dis-je  &  tout  eft  décidé 
Déjà  dans  mon  crpiit.... 

Carlin. 
Peftc  !  la  belle  cmiiîcttc  \ 
Iléfoliie  à  part-vous  *}  c'eft  une  aft;iirc  faite. 
Le  château  déformais  ne  fauroit  nous  manquer. 
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D    O.  Rr-  A    NT    E. 

Songe  à  me  féconder  au  lieu  de  te  moquer. 

C    A.  R.    Jj    IN, 

Oh!  Monfieur,  je  n'ai  pas  une  tête  fi  vive  / 
Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  Timaginative  , 
Que  mon   efprit  groflîer  toujours  dans  l'embarras,' 
Ne  fait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 
Je  ferois  un  Créfus  fans  cette  mal-adrefle. 

Dorante. 
Sais-tu  mon  tendre  ami ,  qu'avec  ta  gentillefle. 
Tu  pourrois  bien ,  pour  prix  de  ta  moralité , 
Attirer  fur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

C    A    E.    1/    I    N, 

Alî  !  de  moralifer  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Comme  on  te   traite  ,    hélas ,     pauvre  philofophie  ! 
Çà  ,  vous  pouvez  parler  ;  j'écoute  fans  fouffler. 

Dorante. 
Apprends-donc  un  fecret  qu'à  tous  il  faut  celer  , 
Si  tu  le  peux  ,    du  moins. 

Carlin. 

Rien  ne  m'efl:  plus  facile. 
Dorant  e. 
Dieu  le  veuille  !  En  ce  cas  tu   pourras  m'être  utile. 

Carlin, 
Voyons. 

Dorante. 
J'aime  If ub  elle. 

Carlin. 
Oh  !  quel  fecret  !   Ma  foi , 
Je  le  favois  fans  vous. 

^D    CRANTE, 

Qui  te    l'a  dit  ? 
Carlin. 

Vous, 

D    O    R    A    N    T    B, 

Moi? 

C  A  k  L  I  K. 
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Carlin. 

Oui ,  vous  :  vous  conduirez  avec  tant  de  myilère 
Vos  intrigues   d'amour,  qu'en  cLcrcliant  à  les  taijc , 
Vos  airs  myftérieux ,  tous  vos  tours  &  retours 
En  inllruifent  bientôt  la  ville  ■&  les  faux'oourg'. 
Pafîbns.  A  votre  amour  la  Belle   répond-elle  ? 

D    O    R.    A    N    ï    E. 

Sans  doute. 

Carlin. 
Vous  cro5-cz  être  aimé  dlfabellc  ? 
Quelle  preuve  avez-vous  du  bonheur  de  vos  feux  ? 

Dorante. 
Parbleu  !  IMeïïeu  Carlin,  vous  êtes  curieux! 

Carlin. 
Oh  !  ce  ton-là ,  ma  foi ,  fent  la  bonne  fortune , 
IVIais  trop  de  conliance  en  fait  manquer  plus  d'une  , 
Vous  le  fivez  fort  bien. 

Dorante. 

Je  fuis  fur  de  mon  fait, 
Ifabelle  en  tout  lieu  me  fuit. 

'  Carlin. 

Mais  e»  elTct 
C'eft  de  fa  tendre  ardeur  luie  preuve  confiante! 

Dorante. 
Écoute  jufqu'au  bout.  Cette  veuve  charmante 
A  la  Hn  de  fon  deuil  déclara  fans  retour 
Que  fon  coeur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 
Prcfquc  dès  ce  moment  mon  ame  en  fut  touchée  , 
Je  la  vis,  je  l'aimai;  mais  toujours  attachée 
Au   vœu  qu'elle  avoit  fait ,  je  fentis  qu'il  faudioit 
Ménager  fon  efprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie, 
Et  réglant  mes  difcours  fur  la  philoropliie  , 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié. 
Dans  fes  amufemens  je  fus  mis   de  moitié. 
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Carlin. 
Pelle  !  ceci  va   bien.  En  amuf.int  les  belles 
On  vient  au  fcricux.  Il  faut  rire  auprès  d'elles  ; 
Ce  qu'on  fait  en  riant  efl  autant  d'avancé. 

Dorante. 
Dans  CCS  ménagemens  plus  d'un  an  s'efi:  pafTé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 
On  eft  plus  familier  qu'après  une  journée  ; 
Et  mille  aimables  jeux  fc  pafîent  entre  amis. 
Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps  j'apperçois  qu'Ifabelle 
Se  comporte  avec  moi  d'vine  façon  nouvelle. 
Sa  coufine  touj-ours  me  reçoit   de  même  œil; 
Mais    fous  l'air  affefté  d'iui  favorable  accueil. 
Avec  tant  de  réferve  Ifabelle  me  traite , 
Qu'il  fiiut  ,  ou  qu'en  fecret  prévoyant  fa  défaite. 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveti , 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve    le  feu. 

Carlin. 
Eh  '  qui  voudriez-vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 
II  n'entre  en  ce  Chàteavi  que  vous  feul  &  Valère  , 
Qui  près  de  la  coufine  en   efclave   enchaîné, 
Va  bientôt  par  l'hymen  voir  fon  feu  couronné. 

Dorante. 
Moi  donc  ,  n'appercevant  aticun  rival  à  craindre  , 
Ne  dois-je  pus  juger  que,  voulant  fe  contraindre, 
Ifabelle  aujourd'hui  cherche   à  m'en  impofer 
Sur  le  progrès  d'un  feu  qti'elle  veut  déguifcr. 
Mais  avec  quelque  foin  qu'elle  cache  fa  flàme , 
Mon  cœur  a  pénétré  le  fecret  de  fon  ame , 
Ses  yeiix  ont  fur  les  miens  lancé  ces  traits charmans  , 
Prcfagcs  fortunés  du  bonheur  des  amans. 
Je  fuis  aimé,  te  dis-je,  ttn  retour  plein  de  charmes 
Paie  enfin  mes  foupirs  ,  mes  tranfports  &  mes  larmes. 

Carlin. 
Écor.omifcz  mieux  ces  exclamations  j 
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II  eft ,  pour  les  placer ,  d'autres  occafions 

Où  cela  fait  merveille.  Or ,  quant  à  notre  affaire  , 

Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  rainiftère  , 

Si  vous  êtes  aimé, peut  en  votre  faveur  ; 

Que  vous  faut-il  de  plus  1 

Dorante, 

L'aveu  de  mon  bonheur. 

Il  faut  qu'en  ce  Château Mais  yapperçois  Lifette. 

Va  m'attendre  au  logis.  Sur-tout  ,  bouche  difcrette. 

Carlin. 
Vous  offenfcz ,  Monficur,  les  droits  de  mon  métier. 
On  doit  choilir  fon  monde  &   puis  s'y  confier. 
DoRANTE,/<!  rnppe  liant. 
Ah  !  j'oubliois. . . .  Carlin  *}  j'ai  reçu  de  Valôre 
Une  Lettre  d'avis  qvie  pour  certaine  affaire 
Qu'il  ne  m'explique  pas,  il  arrive  aujourd'hui. 
S'il  vient ,  cours  aulli-tôt  m'en  avertir  ici. 


SCENE    IV. 

« 

DORANTE,  LISETTE. 

Dorante. 

Ah  !   c'cft  toi  belle  enfant  1  Et  bon  jour  ma  Lifette  , 
Comment  vont  les  galans  ?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
Plus  le  nombre  en  eft  grand  &  mieux  on  fait  fon   choix. 

Lisette. 
Vous  me  prêtez  ,  Monfieur ,  un  petit  caradlère  , 
Mais  fort  joli ,  vraiment. 

Dorante. 

Bon  ,  bon  !  point  de  colère. 
Tiens,  avec  ces  traits-là,  Lifette,  par  ta  foi; 
Pcux-tu  défendre  aux  gens  d'être  auiourtux  de  toi? 

Q  ^ 
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Lisette. 
Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  merveilles. 
Et    vos  galans  difcours    enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  lait,  croyez-moi. 

Dorante. 

Parbleu  !  tu  me  ravis  , 
Feignant  de  vouloir  VemhraJJer. 
J'aime  ù  te  prendi-e  au  mot. 

Lisette. 

Tout  doux  ,  Monfieiir  ! 
Dorante. 

Tu  ris 
Et  je  veux  rire  aufïï. 

Lisette. 
Je  le  vois.   Malepefte! 
Comme  à  m'interpréter,   Monfieur  ,  vous  êtes  leftc  ! 
Je  m'entends  autrement ,   &  fais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  féduilant    de    Meilleurs  tels  que  vous , 
Montre,  par  ricochet,  où  le  difcours  s'adrefle. 

Dorante. 
Quoi!  tu  penferois  donc  qu'épris  de  ta  maîtrefle  .  ...  ; 

Lisette. 
Moi*?  je  ne  penfe  rien,  mais  fi  vous  m'en   croyez^ 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

Dorante,  vivement. 
-Ah  'je  l'avois  prévu!  l'ingrate  a  vu  mn  fiàme, 
Et  c'eft  pour  m'accabler  qu'elle  a  hi  dans  mon  ame, 

Lisette. 
Qui  vous-  a  dit  cela? 

Dorante. 
Qui  me  l'a  dit  !    c'eft  toi. 
Lisette. 
Moi  !  je   n'y  fongc  pas. 

Dorante. 

Comment  ? 
Lisette. 

Non  par   ma  foi. 
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Dorante, 
Et  ces  feux  mal  pnyés  eft-ce  un  rêve?  eft-ce  un  conte? 

Lisette. 
Diiintrc  !  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu  vous  monte  î 
Je  ne  m^  frotte  plus. 

Dorante. 
Ah  !  daigne  m'éclaircir. 
Quel  plaifir  peux-tu  prendre  à  me  faire  foufFrir  *? 

Lisette. 
Et  pourquoi  fi  long-temps,  vous,  me  faire  myftère. 
D'un  fecret  dont  je  dois  être  dépofitaire.s 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  fouci. 
Ifabelle  n'a  rien  apperçu  jufqu'ioi. 

à  part.         haut. 
C'efï  mentir.  Mais  regardez  qu'elle  ne  vous  foupçonne  5 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  fon  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  fauricz  penfer  jufqu'où  va  fa  fierté. 

Dorante. 
Me  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 

Lisette. 
Elle  vient.  Effayez  de  lire  dans  fon  amc. 
Et  fur-tout  avec  foin  cachez-lui  votre  flàme  ; 
Car  vous  êtes  perdu  fi  vous  la  lailTez  voir. 

Dorante. 
Hélas  !  tant  de  lenteur  me  met  au  défefpoîr. 


SCENE    V. 

ÏSABELLE,    DORANTE,    LISETTE. 

Isabelle. 

yVn  !  Dorante ,  bon  jour.  Quoi  !  tous  deux  tète -îl-tôte  .' 
Eh  mais  !  vous  faificz  donc  votre  cour  à  Lifette  " 
Elle  cfl  vraiment  gentille  oc  de  bon  entretien. 
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Dorante. 

Madnme ,  il  me  fufiît  qu'elle  vovs  appartient. 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire, 

IsABELL-K. 

Si  c"eft-là  votre  objet,  rien  ne  vous  refte  à  faire, 
Car  Lifette  s'attache  à  tous  mes  fentimens. 

Dorante. 

AJi  !  IMadamc  ! 

Isabelle. 
Oh  !  fur-tout ,  quittons  les  complimens , 
Et  laiffons  avix  amans  ce  vulgaire  langage. 
La  finccre  amitié  de  fon  froid  étalage 
A  toujours  dédaigné  le  fade  &  vain  fecours  : 
On  n'aime  point  affez  quand  on  le  dit  toujours. 

Dorante. 
Ah  î  du  moins  une  fois ,  heureux  qui  peut  le  dire* 

Lisette,    bas. 
Taifez-vous  donc  ,  jafeur. 

Isabelle. 
J'oferois  bien  prédire 
Que  ,  fur  le  ton  touchant  dont  vous  vous  exprimez  , 
Vous  aimerez  bientôt,  fi  déjà  vous  n'aimez. 

Dorante. 

Moi ,  Madame  ? 

Isabelle. 
Oui ,  vous. 

Dorante. 
Vous  me  raillez,  fans  doute. 
Lisette,    à  part. 
Oh  î  ma  foi ,  pour  le  coup  mon  homme  eft  en  déroute. 

Isabelle. 
Je  crois  lire  en  vos  yeux  des  fymptômes  d'amour. 

Dorante. 
{Haut  à  Lifette  avec  affeclation.) 

Madame,  en  vérité Pour  lui  faire  ma  cour? 

Faut-il  en  convenir? 


1 
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Lisette,  l'as. 
Bravo,  prenez  courage. 
Haut  à  Dorante. 
Mais  il  faut  bien ,  IVIonfieur ,  aider  au  badinage. 

Isabelle. 
Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement  ; 
Sericz-vous  amoureux? 

Lisette,  bas  ,  vivement. 
Gardez   de. . . . 
Dorante. 

Non  vraiment» 
Madame,  il  me  déplaît  fort  de  vous  contredire. 

Isabelle. 
Sur  ce  ton  pofitif  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  crois,  m'en  impofer. 

Dorante. 
J'airaerois  mieux  mourir  que  de  vous  abufer. 

Lisette,  has. 
Il  ment ,  ma  foi ,  fort  bien  ;  j'en  fuis  atfez  contente. 

Isabelle. 
Ainfi  donc  ,  votre  cœxir  qu'aucun  objet  ne   tente  , 
Les  a  tous  dédaignés ,  &  jufqucs  aujourd'hui 
N'en   a  point  rencontré  qui  fût  digne  de  lui. 

Dorante,    <i  part. 
Ciel  !  fe  vit-on  jamais  en  pareille  détrcffe  ! 

Lisette. 
Madame  ,  il  n'ofc  pas  ,  par  pure  politefle , 
Donner  à  ce  difcours  fon     approbation  ; 
Mais  je  fais  que  l'amour  efl  fon  averfion. 

Bas  à  Dorante. 
II  faut  ici  du  cœur. 

Isabelle. 
Eh  bien  ,  j'en  fuis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si  ne  fentant  ,  du  moins ,  nul  penchant   ù  l'amour , 
Vous  y  voulez  pour  moi  reiioiicer  fai;5  retour. 

••f 


y  o 
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Lisette. 
Pour  vous  pl-aire  ,  Madame  ,  il  n'eft  rien  qu'il  ne  fafTe. 

ISABEL,LE. 

Vous  répondez  pour  lui?  c'efl  de  mauvaife  grâce. 

Dorante. 
Hélas  !  j'approuve  tout ,  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  feront   exécutés. 

Isabelle. 
Ce  ne  font  point  des  loix ,  Dorante,  qvie  jimpofc  , 
Et   fi  vous  répugnez  à  ce  que  je  propofe, 
Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

Dorante. 
Ah  !  mon  goût  ù  vos  vœux  fera  toujovxrs  fournis. 

Isabelle. 
Vous  Êtes  coiTiplaifant  ,  je  veux   être  indulgente. 
Et  pour  vous   en  donner  une  preuve  évidente. 
Je  déclare   à  préfent  qu'un  feul  jour  ,  un  objet 
Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 
Tenez  pour  ce  jour  fevil  votre  cœur  en  défcnfe  ; 
Évitez   de  l'amour  jufques  à  l'apparence; 
Envers  un  feul  objet  que  je  vous  nommerai; 
Réf]fi:ez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 

Un  don 

Dorante,  vivement. 
A  mon  choix  ? 

IsABEI/EE. 

Soit,  il  faut  vous  fatisf.iirc  ; 
Et  je  vous  laifTerai  régler  votre  falaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  les  loix  de   l'honneur. 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

Dorante. 
Dieux!  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompcnfe! 

Isabelle. 
Oui ,  mais  fi  vous  inanquez  un  moment  de  pi-udence , 
Le  moindre  ade  d'amour  ,  un  foupir,  un  regard, 
Un  trait  de  jalgulie ,  enfin  ,  de  votre  part , 

Vous 
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'C'ûUs  pxivcnt  il  rinftant  du  droit  que  je  vous  lalfle  « 
Je  punirai  fur  moi  votre  propre  foiblefle  , 
En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois. 
Telles  font  du  pari  les  immuables  loix. 

Dorante. 
Ali  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  J 
Mais  quel  eft  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  font  tant  à  redouter  *î 

Isabelle. 
Votre  cœur  îiifément  pourra  les  rebuter  j 
îVe  craignca  rien. 

P    O    R    A    N    T    B. 

Et  c'ell? 

Isabelle. 

C'efl  moi. 

D    O    R.    A    N    T    E. 

Vous? 

I    s    A    B    B    L  L    E. 


Dorante. 


Oui ,  moi-môme. 


Qu'entends  je. 3 


Isabelle. 
D'où  vous  vient  cette  furprifc  extrême  ? 
Si  le  combat  nvoit  moins  de  facilité , 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coûté. 

Lisette. 
Mais  regardez-le  donc  ;  fa  figure  eft  à  peindre  ! 

Dorante,^  part. 
Non ,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  flmt  me  contraindre. 
Cherchons  en  cet  inftant  à  remettre  mes  fcns. 
Mon  cœur  contre  foi-mème  a  lutté  trop  long-temps  ; 
Il  fliut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne  , 
Et  je  ne  fais   prévoir  ,  ù  force  d'y  penfer , 
Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récoiDPCnfcr. 

(Euvres  pojlhumes.  Tom.  /.  H 
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SCÈNE     VI. 

ISABELLE,    LISETTE. 

Lisette. 

X-)e  ce  pauvre  garçon  le  fort  me  touche  l'ame. 
Vous  vous  plaifez  par  trop  à  maltraiter  fa  fiàine  , 
Et  vous  le  punilfez  de  fa  fidélité. 

I    s    A    B    E    t,    L    E. 

Va,  Lifette;  il  n'a  rien  qu'il  n'.iit  bien  mérité. 
Quoi  !   pendant  fi  long-temps  il  m'aura  pu  féduire  1 
Dans  fes  pièges  adroits  il  m'aura  fu  conduire  1 

Il  aura ,  fous  le  nom  d'une  douce  amitié 

Lisette. 
Fait  profpérer  l'amour! 

Isabelle. 
Et  j'en   aurois  pitié  *? 
11  faut  que  ces  trompeiirs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  jufte  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  font  amans,  ils  dépendent  de  nous; 
Leur  tour  ne  vient  que  trop   fi-tôt  qu'ils  fon  Epoux  .' 

Lisette. 
Ce  font  bien,  il  eft  vrai,  les  plus  francs  hypocrites  ! 
Ils  vous  favent  long-temps  faire   les  chatemites  : 
Et  puis  gare  la  griffe;  oh!  d'avance  auprès  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

I  s   A  B  E  L  Tj  -R^en/ài-méme. 

Oui ,  le  tour  eft  heureux. 
à  Lifette, 
Je  médite  à  Domnte  une  affez  bonne  pièce 
Où  notis  aurons  befoin  de  toute  ton  adrefle. 
Valère  en  peu  de  jours  doit  vem'r  de  Paris? 

L  i    s    E   T  T   K. 

Il  arrive  aujourd'hui ,  Dorante  cji  a  l'avis. 
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IsABBI/L-E. 

Tant  mieux,  à  mon  projet  cela  vient  à  men'cilles. 

Lisette. 
Or  expliquez-nous  donc  la  rufe  fans  pareilles. 

Isabelle. 
Valère  &  ma  Coufine,  unis  d'un  même  amour. 
Doivent  fe  marier  peut-être   dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  deflein  la  faire  confidente. 

Lisette. 
Que  ferez-vous ,  hélas  !  de  la  pauvre  Élivmte  1 
Elle  gâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
Qu'elle  cft  la  bonté  même,  &  que  peu  délié 
Son  efprit  n'efl  pas  fait  pour  le  moindre  artifice  , 
Et  moins  encor  fon  cœur  pour  la  moindre  malice  ? 

Isabelle. 
Tu   dis  fort  bien  ,  rraiinent  ;  mais  pourtant  mon  projet 

Demanderoit attends mais  oui  ,  voilà  le  fait. 

Nous  pouvons  aifcmcnt  la  tromper  elle-même  ; 
Cela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  flratagême. 

Lisette. 
Mais  fi   Dorante,  enfin,  par  l'amour  emporté. 
Tombe   dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez  jette. 
Vous  ne  poufferez  pas ,  du  moins ,  la  raillerie 
Plus  loin  que  ne  permet  une   plaifimterie  .- 

Isabelle. 
Qu'appelles  -  tu  ,  plus  loin  ?  Ce  font  ici  des  jeux. 
Mais  dont  l'événement  doit  être  férieux. 
Si  Dorante  eft  vainqueur   &  fi  Dorante  m'aime. 
Qu'il  demande  ma  main ,  il  l'a  des  l'inftant  même  : 
IVlais  fi  fon  foiblc  cœur  ne  peut  exécuter 
La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'eft  laiifé  dicter  ; 
Si  fon  étourdcrie  un   peu  trop  loin  l'entraîne , 
Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 
Dont  je   me  vengerai  de  fa  fcduiSlion , 
Et  dont  je  punirai  fon  indiicrétion. 
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L    I    s  B  T   T  B. 

Mais  s'il  ne  commettoit  qu'une  faute  légère 
Pour  qui  la  moindre  peine  efl  encor  trop  févère? 

IsABEIiliE. 

D'abord,  à  fes  dépens  nous  nous  amuferons. 
Puis  nous  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 
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ACTE    SEC  O  F  B. 


SCENE      PREMIERE. 

ISABELLE,   LISET  TE. 

Lisette. 

Oui  ,  tout  a  rcuffi ,  Madame ,  par  merveilles. 
Éliantc  écoutoit  de  toutes  fes  oreilles  , 
Et  fur  nos  propos  feints,  dans   fa  vainc  terreur, 
Nous  donne  bien,  je  penfc  ,  au  Diable  de  bon  cœur. 

Isabelle. 
Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  Valère  ? 

Lise   t  t  e. 
Et  que  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire? 
D'une  amie  en  fecret  s'approprier  l'amant , 
Dame!  attrappc  qui  peut. 

I    SABELLB. 

Ah  !  trcs-aflurcment 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caradlèrc. 
D'aiUeurs 

L   I    s   E   T  T   E. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  fait  lui  plaire  , 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laifler  fon    bien. 
Ah  !  qu'on  eft  généreux  quand  il  n'en  coûte  rien  ! 

Is   AB   Elle, 
Non  ,  quand  je  l'aimerois  je  ne  fuis  pas  capable. .  . .' 

Lisette. 
Mais  croyez-vous  au  fond  d'être  bien  moins  coupable  'i 

Isabelll. 
Le  tour ,  je  te  l'avoue  3  eft  malin. 
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L    I    s    B     T    T    E. 

Très-malin. 

IsABEIiIiB. 

Hais. . . .' . 

Lis   e  t  t  e. 
Les  frais  en  font  faits ,  il  faut  en  voir  la  fin  i 
N'efl-ce  pas? 

Isabelle. 
Oui,  je  vais  faire  la  faufle  lettre. 
A  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre 
Tu  tâclieras  tantôt ,  mais  très-adroitement , 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante, 

Lisette. 

Oh  !  vraiment  ! 
Carlin  eft  fî  nigaud  que. . . . 

Isabelle. 

Le  voici  lui-même. 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  flratagême. 


SCENE    II. 

CARLIN. 

V  ALÎiRE  eft  arrivé  ,  moi  j'accours  à  l'inftant  i 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend  !  •  •    • 

Où  diable  le  chercher  ?  Hom ,  qu'il  m'en  doit  des  belles  î 
On  dit  qu'au  Dieu  IMercure  on  a  donné  des  ailes.; 
11  en  faut  en  effet  pour  fervir  un  amant  ; 
S'il  ne  nourrit  fon  monde  affcz  légèrement 
Pour  compenfer  cela.  Quelle  maudite  vie  , 
Que   d'être  alTujettis  à  tant  de  fantaifies  ! 
Parbleu  !  Ces  maîtres-là  font  de  plaifans  fujcts  î 
Ils  prennent ,  par  ma  foi ,  leurs  gens  pour  leurs  valets  ! 
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SCENE    III. 

ÉLIANTE,    CARLIN. 

É    li    I    A    N    T    E. 

Ciel  que  viens-je  d'entendre  !  &  qui  voudra  le  croire? 
Inventa- t-on  jamais  perfidie  aufll  noire  ? 

C    A    R.    I*    I    N. 

Éliante  paroît  ;  elle  a  les  yeux  en  pleurs  ! 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

É    1/    I    A    N    T    E. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourroit  reconnoître  Ifiibelle  &  Valère  ? 

C    A     R.    L    I    N. 

Ceci  couvre  à  coup  sûr  quelque  nouveau  my{lOrc. 

É     LIANTE. 

Ah  !  Carlin,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  ! 

C    A     R    L,    I    N. 

Et  moi,  très-à-propos  je  vous  y  trouve  auffi  , 
Madame,  fi  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

Éliante. 
Cours  appellcr  Dorante   &  dis-lui  qu'Ifabclle , 
Lifette,  ôc  fon  ami  nous  trahiirent  tous  trois. 

Carlin. 
Je  le  cherche  moi-même,  &  déjà  par  deux  fois 
J'ai  couru  jufqu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  logis  eft  refté  pour  l'attendre. 

Eliante. 
Valère  ?  Ah  !  le  perfide  !  il  mcprifc  mon  cœur. 
Il  époulc  Ifabellc  &  fa  coupable  ardeur, 
A  fon  ami  Dorante  arrachant  fi   maîtreflc  , 
Outrage  en  même  temps  Thonneur  &  la  tendrefle, 

C    A     R    I,    l     N. 

Mais  de  qui  tenez-vous  un  li  biiarre  fait*? 
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Il  faut  fe  défier  des  rapports  qu'on  nous  fait. 

É    L    I    A    N    T    E. 

J'en  ai ,  pour  mon  malheur ,  la  preuve  trop  certaine. 
J'étois  par  pur  hafard  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Ifabelle  &  Lifette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloifon ,  jufques  au  moindre  mot 

J'ai  tovit  entendu 

Carlin. 
Mais  c'eft  de  quoi  me  confondre  ? 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  ,  cependant ,  faire  pour  vous  fervir  ? 

É   L    I   A    N   T    E. 

Lifette  en  peu  d'inflans  sûrement  doit  fortir 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Çu'IfabelIe  en  fes  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  furprendre ,  ouvre-la ,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir  par-là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle , 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle, 
ÎSIon  outrage  eft  le  fien. 

Ç    A    R.    L    I    N. 

Madame  ;  la  douleur 
Que  je  réflens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur...; 

Allume   dans  mon  ame  ....  une   telle  colère 

Que  mon  efprit ....  ne  peut ....  fi  je  tcnois  Valère  . .  !  .  ; 

Suffît je  ne  dis  rien Mais ,  ou    nous  ne  pourrons  , 

^ladame ,  vous  fervir  .....  ovi  nous  vous  fervirons. 

É     LIANTE. 

De  mon  jufte  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 

Lifette  va  venir  :  fouviens-toi  de  la  lettre. 

Un  autre  procédé  feroit  plus  généreux. 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux, 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoître  , 

C'pft  en  le  tralùflant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

SCÈNE 
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s  C  È  N  E    IV. 

C  A  R  L I  N. 

OouviENS-Toi  î  C'efl  bien  dit  :  mais  pour   exécuter 

Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 

Lifette  n'eft  pas  grue  ,  &  le  diable  m'emporte 

Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  forte. 

Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 

Si  l'on  ne  pourroit  point . .. . .  Le  cas  efl  important  ; 

Mais  il  s'agit   ici  de  ne  point  nous  commettre. 

Car  mon  dos. .. . .  C'eft  Lifette  ,  &  j'apperçois  b  lettre: 

Éliante,  ma  foi,  ne  s'efl  trompée  en  rien. 


-SCENE    V, 

CARLIN  ,  LISETTE,  avec  une  Lettre  dans  U  Jiin, 

Lis  e  t  t  e,  à  part. 

V  oiLA  déjà  mon  drùlc  aux    nguets ,  tout  va  bien. 

Carlin. 
A  part  Haut. 

HafiirJons  l'aventure.    Et  comment  va  Lifette  ? 

Lisette. 
Je  ne  te  voyois  pas;  on  diroit  qu'en  vedette. 
Quelqu'un  t'auroit  mis-là  pour  dctrouflcr  les  gens. 

Carlin. 
Mais  ,  j'aimerois  affez  ù  piller  les  paiT.ins 
Qui  te  rcflcmblcruicnt. 

Lisette. 
Aulli    peu  redoutables? 
-Carlin. 
Non  ,  des  gens  qui  feraient  autant  que  toi  voV.iblcs. 
{SMvns  pojihumes.  'l'oint  1.  S  . 
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.       _  Lisette. 

Qce  leur  volerois-tu  ,  pauvre  enfant ,  je  n'^i  rien  ? 

C  A     R    l,    I     N. 

Garlin  de  ces  riens-là  s'accommoderoit  bien. 

EJpiyant  d'efiamoter  la  Lettre. 
Par  exeniple,  d'abord  je  tàcherois  de  prendre  .... 

L   I    s    E   T  T  K. 

Fort  bien  ,  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre. 

Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment. 

Elle  met  la  Lettre  dans  la  poche  dejon  tablier  du  côté  de  Carlin, 

C    A    R.  l,    I    N. 

Il  Riudroit  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'eft-ce  que  cette  Lettre?  où  vas -tu  donc  la  mettre? 

Lisette,  feignant  d'être  emharrajfée. 
Cette  Lettre,  Carlin.^  Eh!  mais,  c'eft  une  Lettre...; 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

Carlin. 

Oh  !  vraiment  !  je  le  vois. 

Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui 

//  tâche  encore  de  prendre  la  Lettre. 
Lisette  ,  mettant  la  Lettre  dans  l'autre  poche  oppofie  à  Çarlit' 

Déjà   deux  fois 
Vous  avez  eifayé  de   la  prendre  par  rufe. 
Je  voudroîs  bien  favoir.... 

Carlin. 
Je  te  demande  excufe  i 
Je  dois  à  tes  fecrets  ne  prendre  aucune  part. 
Je  voulois  feulement  favoir  fi  par  hafiird 
Cette  Lettre  n'eft  point  pour  V;ilère  ou  Dorante. 

Lisette. 
Et  fi  c'étoit  pour  eux. . . . 

Carlin. 

D'abord ,  je  me  préfente  ,, 
Ainfi  que  je  ferois  même   en  tout   autre  cas. 
Pour  la  porter  moi-même  &  vous  fiuver  des  pas. 

L    1  s   ii  T  T   E. 

Elle  cft  pour  d'autres  gens. 
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Carlin. 

Tu  mens  ;  voyons  la  Lettre. 

L     I   s    B    T   T    B. 

Et  fi  vous  la  donnant,  je  vous  faifois  promettre 
De  ne  la  point  montrer,  me  le  tiendriez-vous? 

C    A   R   L,    IN. 

Oui ,  Lifette,  en  honneur,  j'en  jure  à  tes  genout. 

L    I    s   B  T   T   E. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire  : 
De  ne  la  point  montrer  on  a  fu  me  prefcrire , 
J'ai  promis  en  honneur. 

Carlin. 

Oh  !  c'eft  un  autre  point  ; 
Ton  honneur  &  le  mien  ne  fe  reflemblent  point. 

Lisette. 
Ma  foi;  Monfieur  Carlin,  j'en  ferois  très-fachée. 
Voyez  l'impertinent. 

Carlin. 
Ah!  vous  êtes  cachée! 
Je  connois  maintenant  quel  efl  votre  motif. 
Votre  cfprit  en  détours  fcroit  moins  inventif. 
Si  la  Lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même. 
Un  traître  de  rival  l'objet  du  flratagêmc  , 
Et  j'ai ,  pour  mon  malheur ,  trop  fu   le  pénétrer , 
Par  vos   précautions  potir  ne  la  point  montrer. 

Lisette. 
Il  eft  vrai  ;  d'un  rival  devenue  amoureufc  , 
De  vos  foins  déformais  je  fuis  peu  curicufe. 
Carlin,  «î/i  déclamant. 
Oui ,  perfide  ,  je  vois  que  vous  me   trahiffez. 
Sans  retour  pour  mes  foins ,  pour  mes  travaux  palTïs. 
Quand  je  vous  pronaenois  par  toutes  les  guinguettes, 
Lorfque  je  vous  uidois  vt  pliifcr  vos  cornettes , 
Quand  je  vous  failbis  voir  la  foire  ou  l'Opéra, 
Toujours  ,  me  difiez-vous ,  notre  amour  durera. 
Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chalfé  de  ton   amc 
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Le  charmant  fouvenir  de  ton  ancienne  flàme. 
Je  fens  que  le  regret    m'accable    de  vapeurs  ; 
Barbare,  c'en  eft  lait,  c'eft  pour  toi  que  je  meurs. 

Lis   e  t  t  e. 
Non,  je  t'aime  toujours;  mais  il  tombe  en  foibîeffe. 
Pendant  que  Lif&tU  k  foutient  ù  lui  fuit  fentir  fon  flacon ,  Carlin  lui 

vole  la  Lettre^ 
Pourquoi  vouloir  auffî  lui  cacher  ma  tendreffe  ? 
C'efl  moi  qui  raffaffine.  Eh  !  vite  mon  flacon  j 

A  part. 
Sens ,  fens ,  mon  pa\wre  enfant.  Ah  1  le  rufé  fripon  ï 

Haut. 
Comment  te  trovives-tu  é 

Carlin. 
Je  reviens  à  la  vie, 
Lisette- 
De  la  mienne  "bientôt  ta  mort  fèroit  fuivie. 

Carlin. 
Ta  divine  liqueur  m'a  tout  reconforté» 

Lisette, À  part. 
C'eft  ma  Lettre  ,  coquin ,  qui  t'a  rcffufcité. 
Haut. 

Avec  toi  cependant,  trop  Tong-temps  je  m'amufê  ; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelq^ue  excufe. 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu,  mon  cher  Carlin. 

Carlin. 
Tu  t'en  vas,  mon  amour? 
Pi-affurc-moi ,  du  moins,  fur  ta  perfévérance. 

Lisette. 
Et  quoi  !  peux-tu  douter  de  toute  ma  confiance  ? 
A  part. 

Il  croit  m'avoir  dupée ,  &  rit  de  mes  propos. 
Avec  toiït  leur  efprit  les  hommes  font  des  lots. 
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SCENE.     VI. 

CARLIN,  fiul. 

A  LA  fin  Je  triomphe  &  voici  ma  conquête. 

Ce   n'eft  pai  tout  ;  il  faut  encore  un  coup  de  tètc  : 

Car,  à  Dorante  ainfi  fi  je  vais  la  porter. 

Il  la  rend  auffi-tôt  fans  la  décacheter  , 

La  chofe  efi:   immanquable  :  &  cependant  Valère 

Vous  lui  fouffie  Ifabclle ,  &  fous  mon  miniftère 

Je  verrai  fcs  appas,  je  verrai  fes  écus 

Pafler  en  d'autres  mains  &  mes  projets  perdus  l 

Il  faut  ouvrir  la  Lettre....  Eh!  oui  ;  mais  fi  je  l'ouvre  , 

Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  fe   découvre, 

Valère  pourroit  bien  ....  la  pcfle  foit  du  fot  ! 

Qui  diable  le  faura  ?   moi,  je  n'en  dirai  mot. 

Lifette  aura  fur  moi  quelque  foupçon  peut-être  : 

Et  bien,  nous  mentirons.  . .    Allons  ,  fcrvons  mon  maître. 

Et  contentons  fiir-tout  ma  curiofité. 

La  cire  ne   tient  point  :  tout  efi:  déjà  fauté  : 

Tant  mieux  :  la  refermer  fera  chofe  facile... 

//  lit  en  parcourant. 
Diable  !  voyons  ceci.  (//  Ht.) 

n  Je  vous  préviens- par  cette  Lettre,  mon  cher  Valère, 
T»  fuppofant  que  vous  arriverez  aujourd'hui ,  comme  nous  en. 
■n  fommes  convenus.  Dorante  cfi:  notre  dupe  plus  que  jamais  : 
n  il  cft  toujoxirs  perfliadé  que  c'eft  à  Élianteque  vous  en  vou- 
■n  lez,  &  j'ai  imaginé  là-defliis  un  ftratagême  affez  plaifant, 
•n  pour  nous  amuicr  à  fcs  dépens  5c  l'empêcher  de  troubler 
T>  notre  mariage  :  j'ai  fait  avec  lui  ime  efpéce  de  pari ,  par 
•n  lequel  il  s'crt  engage  à  ne  me  donner  d'ici  à  demain  aucune 
«  marque  d'amour  ni  de  jaloufie  ,  fous  peine  de  ne  me  voir 
V  jamais.  Pour  le  féduire  plus  fùrement ,  je  l'accablerai  de  ten- 
■n  dj-cfll's   outrées,   que   vous  ne   devez  prendre   :\  fon  égard 
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n  que  pour  ce  qu'elles  valent;  s'il  manque  à  fon  engagement, 
r>  il  m'autorife  à  rompre  avec,  lui  fans  détour  ;  &  s'il  robferve , 
r,  il  nous  délivre  de  fes  importunités  jufqu'à  la  conclufion  de 
«  l'afFairc.  Adieu  ;  le  Notaire  efl  déjà  mandé  ;  tout  eft  prêt 
n  pour  l'heure  marquée,  &  je  puis  être  à  vous  dès  ce  foir. 

ISABELLE.     , 

Tublcu  ,  le  joli  ftyle  ! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien  ,  finon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Oh  !  que  voici,  de  quoi  bien  réjouir  mon  maîuc  ! 
Quelqu'un  vient  :   c'efl  lui-même. 


SCENE    VII. 

DORANTE,   CARLIN. 
Dorante. 

Ou  te  tiens-Ui-donc  ,  traître  ? 
Je  te  cherche  par-tout. 

Carlin. 
Moi,  je  vous  cherche  aulîî; 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de   revenir  ici  ? 

Dorante. 
Mais  pourquoi  fi  long-temps 

C     A     R     ly     I     N. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

Do  R  A  n  T  E. 

Qu'efl-ce  que  ce  difcours  ? 
Carlin. 
Ce  n'efl  rien  :  feulement  à  vos  tendres  amours 
Il  faudra  dire  adieu. 
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Viens-tu. 


Dorante. 
Quelle  fottc  nouvelle 


Carlin. 

Point  de  courroux  :  Je  fais  bien  qu'Ifabcllc 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  vous  îiimc  uniquement  ; 
Mais,  pour  novimr  toujours  un  fi  doux  fontimcnt. 
Voyez  comme  de  vous  clic  parle  ù  Valère. 

Dorante. 
L'écriture,  en  effet,  efl  de  fon  caraftùre. 

//  lit  la  Lettre. 
Que  vois-je?  malheureux!  d'où  te  vient  ce  billet? 

Carlin. 
Allez-vous  foupçonner  que  c'eft  moi  qui  l'ai  fait. 

Dorante 
D'où  te  vient-il,  te  dis-je? 

Carlin. 
A  la  chère  Suivante 
Je  l'ai  furpris  tantôt  par  ordre  d'Éliante. 

Dorante. 
D'Éliante  !  Comment? 

Carlin. 
Elle  avoit  découvert 
Toute  la  trahifon  qu'arrangeoient  de  concert 
Ifabelle  &  Lifctte,  &,  pour  vous  en  inftruire  , 
Jufqu'en  ce  veftibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfont  pleuroit. 

Dorante. 

Ah  !  je  fuis  confondu  ! 
Aveuglé  que  j'étois  !  comment  n'ai-je  pas  dû 
Dans  leurs  airs  afFcflés  voir  leiu'  intelligence? 
On  abufe  aifément  un  cœur  fans  déliance. 
Ils  fc  rioient  ainfi  de  ma  iimplicité  ! 

C    A     R   L  ï    N. 

Potlr  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté- 
Continuellement  on  les  trouvoit  cnfcmble. 
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Do    R   A    N  T  E. 

Ils  fe  voyoient  fort  peu  devant  moi ,  ce  me  femble. 

Carlin. 
Oui ,  c'étoit  juftement  pour  mieux  cacher  leur  jeu  : 
Mais  leurs  regards.  — 

Dorante. 

Non  pas  ^  ils  fe  regardaient  peu 
Par  affe dation. 

C    A    R    1/    I    N. 

Parbleu  1  voilà  l'affaire. 
Dorante. 

Chez  moi-même  à  finftant  jayant  trouvé  Valère , 
J'aurois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 
D'ÉIiante  avec  urt  il  faifoijt  Tamoureux , 
Que  fingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donner  le  change. 

Carlin. 
Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange  ? 
Mais  que  fert  le  regret,  &  qu'y  faire,  après  tout? 

Dorante. 
Rien  ;  je  veux  feulement  favoir  fi  jufqu'au  bout 
Ils  oferont  porter  letir  lâche  ilratagême. 

Carlin. 
Quoi  !  vovis  prétendez  donc  être  témoin  vous-même....; 

r        Dorante. 
Je  veux  voir  Ifabelie  ,  &  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendrefle  elle  a  fu  préparer  ; 
Pour  la  mieux  détefler  je  prétends  me  contraindre , 
Et  fur  fon  propre  exemple  apprendre  l'art  de  feindre. 
Toi ,  va  tout  pi-éparer  pour  partir  dès  ce  foir. 
C  A  R  L  j  N ,  Vfi  5?  revient 
Peut  itre 


.Dorante. 
Quoi.? 

Carlin. 
J'y  cour^g. 

X).ORANlB> 
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D    O    R    A    N    T    K. 

Je  fuis  nu  défefpoir. 
Elle  vient,  A  fes  ye-ux  déguifons  ma  colùre. 
-Qu'elle  eft  cliarniante  !  Hélas  comment  fe  peut-il  faire 
Qu'un  efprit  aulïi  noir  anime  tant  d'attraits  ? 


SCENE    VIII. 

ISABELLE,      DORANTE. 
Isabelle. 

J-yoRANTE ,  il  n'ed  plus  temps  d'affefter  déformais 

Sur  mes  vrais  fentimens  un  fecret  inutile. 

Quand  la  chofe  nous  touche,  on  voit  la   moins  habile 

A  l'erreur  qu'elle  feint  fe  livrer  rarement. 

Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 

Je  vous  aime,  Dorante,  &  ma  flàme  fmcère 

Quittant  ces  vains  dehors  d'une  fagefle  auftère 

Dont  le  falle  fert  mal  à  déguifer  le  cœur , 

Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  fon  ardeur. 

Après  avoir  long-temps  vanté  l'indifférence. 

Après  avoir  fouffert  un  an  de  violence , 

Vous  ne  fentez  que  trop  qu'il   n'en  coûte  pas  peu 

Quand  on  fe  voit  réduite    ù  faire  un  tel  aveu. 

Dorante. 
Il  faut  en  convenir  ;  je  n'avois  pas  l'audace 
De  m'attendrc  ,  Madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me  confond,  &  je  ne  puis  douter 
Combien ,  en  le  fuifant ,  il  a  dû  vous  coûter. 

Isabelle. 
Votre  difcrétion  ,  vos  feux  ,  votre  confiance. 
Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  rccompenfe  ; 
C'eil  au  plus  tendre  amour,  ù  l'amour  éprouvé, 

(Euvres  pojlhumes.  Tome  I.  T 
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Qu'il  fîaut  rendre  refpoir  dont  je  l'iivois  prive. 

Plus  vous  auriez  d'ardeur,   plus,  craignant  ma  colère,. 

Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  , 

Et  mon  exemple  feul  a  pvi  vous  dilpenler 

De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'ofîenfer. 

Mais  quand  à  vos  regards  toute  ma  flàme  éclate 

Svir  vos  vrais  fentimens  peut-être  je  me  flatte  » 

Et  je  ne  les  vois  point  ici  fe  déclarer. 

Tels  qu'après  cet  aveu  j'avirois  pu  refpcrer. 

Dorante, 
Madame,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gêne. 
Mon  bonheur  eft   trop  grand  pour  le  croire  fans  peine-. 
Quand  je  fonge  quel  prix  vous  m'avez   deftiné , 
De   vos  rares  bontés  je  me  fcns  étonné. 
Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre  » 
Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez  ,  fous  ces  dehors  de  la  tranquillité , 
Que  le  fond  de  mon  cœur  n'eft  pas  moins  agité. 

I    s    A    B    E    L    Le    E. 

Non,  je  ne  trouve  point  que  votre  air  fbit  tranquilîe , 
Mais  il  femble  annoncer  plus  de  torrens  de  bile, 
Que  de- tranfports  d'amour  :  je  ne   crois  pas  pourtant 
Que  mon   difcours,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'infultant , 
Et ,  fans  trop  me  flatter ,  d'autres  à  votre  place 
L'auroient  pu  recevoir  d'un  peu   meilleure  grâce. 

D    0    R-    A    N    T    E. 

A  d'autres,   en  effet,  il  eût  convenu  mieux. 
Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux. 
Et  je  ne  trouve  point ,  fans  doute ,  en  mon  mérite 
De  quoi  juftifier  ici  votre  conduite  : 
Mais,  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaifanter, 
C'eft  à  moi  de  favoir ,  Madame ,  m'y  prêter, 

Isabelle. 
Dorante  ,  c'efl  pouffer  bien  loin  la  modcflie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaifanterie. 
Il  nous  en  coxHe  uffez  cji  déclarant  nos  fcux^ 
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Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  fcmblables  nveux. 
Mais ,  je  crois  pénétrer  le  fecrct  de  votre  ame  ; 
Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flSme , 
Je  ne  veuille   abufer  du  défi  de  tantôt 
Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  paroît  étrange 
<^u'avec  autant  d'efprit  on  prenne  ainfi  le  change  : 
Pcnfez-vous  que   des  feux  qu'allument  nos  attraits 
JVous  redoutions  fi  fort  les  tranfports  indif.rets , 
Et  qu'un  amour  ardent  jufqu'à  l'extravagance , 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence'^ 
Croyez ,  fi  votre  fort  dépendoit  du  pari , 
Que  c'efl:  de  le  gagner  que  vous  feriez  puni. 

Dorante. 
Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  Comédie  ; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie. 
Et ,  pour  favoir  répondre  ù  des  difcours  fi  doux  , 
Je  voudrois  en  cet  art   exceller  comme  vous: 
Mais ,  jx)ur  vouloir  trop  loin  poufl'er  le  badinage  , 
Je  pourrois  à  la  fin  manquer  mon  perfonnage, 
Et  reprenant,  peut-être,  un  ton  trop  férieux 

ISABEt,LE. 

A  la  plaifanterîe  ,  il  n'en  fcroit  que  mieux. 
Tout  de  bon,  je  ne  fais  où  de  cette  boutade. 
Votre  efprit  a  pcchc  la  grotefquc   incartade. 
Je  m'en  amuferois  beaucoup  en  d'autres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long-temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gcntillefle , 
Vous    pourriez  Taflortir  avec  la  politcfl'c  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  fe   fignuler  , 
11  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  confolcr. 
Dorante,  ^n  fureur. 

Ah'  per 

Isabelle,  lUrUerrompant  vivement. 

Quoi  ? 

T  î 
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Dorant  ît  ^  faifant  effort  pour  fe  calmer^ 
Je  me  tais. 
î^sABEL,i,B,à  part. 

De  peur  d'étourderie, 
Allons  fiureen  fecret  veiller  fur  fa  furie. 
Dans  fes  emportemens  je  vois  tout  fon  amour.. ..i. 
Je  crains  bien  ù  la  fin  de  l'aimer  à  mon  tour. 
Elle  fort  en  faisant  d'un  air  poli  ^  mais  railleur.,  une  révérence  à  Doranti,_ 


j    I  II 


S    Ç    E    N    E    IX. 

D  O  R  A  NT  E,./eul: 

IVIe  fuis-je  aflez  long-temps  contraint  en  fa  préft^nce  1 

Ai-je  montré  près  d'elle  aifez  de  patience  ? 

Ai-je  aflez  obftrvé  fes  perfides  noirceurs  ? 

Suis-je  aflez  poignardé  de  fes  fauffes  douceurs  ?■ 

Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  &  de  larmes  : 

Grands  Dieux  i  que  pour  mon  cœur  vous  euflkz  eu  de  charmes^^ 

Si  fa  bouche,  parlant  avec  fincérité 

Ts'eût  pas  au  fond  du  fien  trahi  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré,  je  devois  la  confondre; - 

A  cette  lettre,   enfin,  qu'eût-elle  ofé  répondre.?-^ 

Je  devois  âmes  yeux  un  peu   rhumilier^ 

Je  devois mais  plutôt ,  fongeons   à  l'oublier. 

Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  féjour  funefte  ; 
Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  détefte. 
Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raifon 
I)u  perfide  Valère  &  de  fa  trahifoa. 

Fin  du  fécond  Açle. 


Tom    \ 


fa./.!^,) 


'J^iC^'iù. 


J /  -i-  •  f  etw  .  ^-Jt-iu^ 


tlai  tori^inon  clier  valere  &  1  en  'fleoiamclc  excole;  «rrrc..- 


TÊMÉHyàlR    E. 
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ACTE  T  11  O  I  s  I  È  M  E. 


SCENE    PREMIERE. 

LISETTE,   DORANTE,   VALÈRE 

Lisette. 

OuE  vous  êtes  tous  deux  ardens  à  la  colère? 
Sans  moi ,  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  ! 
Voilà  mes  bons  amis  fi  prompts  à  s'engager  : 
Ils  font  encor  plus  prompts,  fouvent,  ù  s'égorger. 

D'  a   R    A    N    T    E. 

J'ai  tort ,  mon  cher  Valù-rc ,  &  t'en  demande  cxcufe  ; 
Mais  pouvois-je  prévoir  \inc  femWable  rufc? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  cft  facile  ù  duper  ! 
B  n'en  falloit  pas  tant ,  hélas  !  pour  me  tromper. 

V    A    L,    È    R    E. 

Ami,  je  fuis  charmé  du  bonhc-ur  de  ta  flàméi 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  ame  , 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  fentimens , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

Lisette,  «i  Valère. 
Vous  pouvez  en  parler  toutà-fait  à  votre  aife  ; 
Mais  pour  Monfieur  Dorante  ,  il  flmt ,  ne  lui  déplaife ,., 
Qu'il  nous  feife  l'honneur  de  prendre  fon  congé. 

Dorante. 

Quoi  !  foDges-tu 

Tv   I    s    e   T   T  E. 
G'efl:  vous  qui  n'avez  pas  fongé 
A  la  loi  qu'aujourd'hui  vou.s  prefcrit  If.ibclle. 
On  peut  fe  battre ,  au  fond ,  pour  une  bagaicUs^- 
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Avec  les  2,ens  qu'on  croit  qu'elle  veut  époufer. 
Mais  If.ibelle  eft  femme  à  s'en  formalifer. 
Elle  va ,  par  orgueil ,  mettre  en  fa  fantaifie , 
Qu'un  tel  combat  s'eft  fait  par  pure  jaloufie  ; 
Et  fur  de  tels  exploits  ,  je  vous  laiffe  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger  ? 

Dorante. 
Lifette,  ah  !  mon  enfant,  ferois-tu  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable  ? 
Ta  maîtreffe  de  tout  fe  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  fauver  cela  dépend  de  toi. 

Lisette. 
Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes prouefTes 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

Dorante. 
Hélas  î  de  mes  foibleffcs 
Montre  quelque  pitié. 

Lisette. 
Très-noble  Chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaiife  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens  c'cfl  la  bonne  manière. 

V    A    L    È     R    E. 

Peux-tu  voir  de  fang-froid  comme  il  fe  défefpère, 
Lifette  ?  Ah  !  fa  douleur  auroit  dû  t'attendrir. 

L    I    s    E    T    T    K. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir ^ 
Et  contre  moi ,  peut-être ,  il  tirera  l'épée. 

Dorante. 
J'avois  compté  fur  toi ,  mon  attente  eft  trompée  ; 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

Lisette. 
Oh  !  le  rare  fccret  ! 
Mais  il  eft  du  vieux  temps ,  j'en  ai  bien  du  regret , 
C'étoit  un  beau  prétexte. 

V   A  1/  fc.R  B. 

Eh  !  ma  pauvre  Lifette  1 
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LnifTe  de  ces  propos  l'inutile  défaite  ; 

Sers-nous  fi  tu  le  peux,  fi  tu  le  veux  du  moins, 

Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  foins. 

D     O     R.     A     N    T     E. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'efpérance  accomplie  , 
Difpofe  de  mes  biens ,  difpofe  de  ma  vie  5 

Cette  bague  d'abord 

Lisette,    prenant  la  bagim. 
Quelle  ncceffité? 
Je  prétends  vous  fcrvir  par  gcnérofité.    ■ 
Je  veux  vous  protéger  auprès   de  ma  maîtrefle  ; 
Il  faut  qu'elle  partage  enfin  votre  tcndreïïc  ; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coups  , 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  aous 
Pour  empêcher  le  mal  &  ramener  Valèrc 
Afin  qu'il  ne  vous  pût  éclaircir  le  myftère  ; 
Que  fi  je  ne  poiivois  autrement  tout  parer. 
Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 
C'cfl  donc  ce  que  j'ai  fait  quand   vous  vouliez  vous   battre  , 
Et  qu'il  vous  a  fallu  ,  Monfieur ,  tenir  à  quatre. 
Mais  je  devois  de  plus  obim'^er  avec  foin 
Les  gefles ,  dits  &  faits  dont  je  ferois  témoin  , 
Pour  voir  fi  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 
Or  ,  fi  je  m'en  tcnois  à  la  vérité  pure  , 
Vous  fentez  bien ,  je  crois ,  que  c'efl  fait  de  vos  feux  i 
Il  faudra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper  mreux  , 
Il  me  vient  dans  l'clprit  une  nouvelle  idée 

D    o    R.    A    N    T    E, 

Qu'cfl-ce? 

V    A    I.    ib    R    B. 

Dis-nous  un  peu 

Lisette, 

Je  fuis  perfuad^e. .  ê .  T 

Non —  fi. . . .  fi-fait je  crois ma  foi,  je  n'y  fuis  plus. 

Dorante, 
Morbleu  l 
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Lis   e  t  t  e  , 
Mais  'à  quoi  boti  tant  de  foins  fuperflus  ? 
L'idée  eu  toute  fimple  ;  écoutez -bien ,  Dorante  : 
Sur  ce  que  je  dirai,  bientôt  impatieiite 
Ifiibelle  chez  vous  va  vous  faire  appeller. 
Venez  ;  mais  comme  fi  j'avois  fu  vous  célcf 
Le  projet  qii'aujourd'liui  fur  vous  elle  lîiédite  , 
Vous  viendrez  fur  le  pied  d'une  fimple  vifite  , 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira, 
Ne  contredifant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  foir  un  feint  contrat  poiu'  elle  &  pour  Valèrc 
Vous  fera  propofé  pour  vous  mettre   en  colère  ; 
Signez-le  fans  façon  ;  vous  pouvez  être  sûr 
D'y  voir  par-tout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle  , 
Ifabelle  ,  obligée  à  \enir  fa  parole  , 
Vous  cède  le  pari,  peut-être  dès  ce  foir, 
Et  le  prix ,  par  la  loi ,  relie  en  votre  pouvoir. 

Dorante. 
Dieux  !  quel  efpoir  flatteur  fuccède  à  ma  fouffrance  I 
Mais  n'abufes-tu  point  ma  crédule  clpérance? 
Puis-je  compter  fur  toi? 

Lisette. 
Le  compliment  eft  doux  J 
Vous  me  payez  ainfi  de  ma  bonté  pour  vous  ? 

V     A    L     È     R.     E. 

ïl  eft  fort  queftion  de  te  mettre   en  colère  ! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  falutaire , 
Et  loin  de  t'irriter  contre  ce  pauvre  arnant , 
Connois  à  fes  terreurs  l'excès   de  fon  tourment. 
Mais  je  brûle   d'ardeur  de  revoir  Éliante  , 
Ne  puis-je  pas  ent-rer  ?  Mon  ame  impatiente. ,. , 

Lisette. 

Que  les  amans  font  vifs  !  Oui ,  vene^  avec  moi. 

A  Dorante. 


'/__>* 


Iemeraire;  i 

A  Dorante. 

Vous,  de  votre  bonheur  fiez-vous  à  ma  foi, 

Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 


SCENE    II. 

DORANTE, /eu/. 

JE  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles! 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  ? 
Dieux  'à  tant  de  plaifirs  forois-je  deflinc'? 
Je  fens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flâme  ; 
Avec  moins  de  fureur  elle  brûloir  mon  ame  , 
Quand  je  me  figurois  par  trop  de  vanité 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'ctois  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Evitons  de  me  laifler  connoître. 
Avant  le  temps  prefcrit  je  ne   dois  point  paroître. 
Hélas  '  mon  foible  cœur  ne  peut  fe  ralTurer , 
Ht  je  crains  cncor  plus  que  je  n'ofe  efpércr. 


SCENE    III. 

ÉLIAN  TE,   VALÈRE. 

É    L    I    A    N    ï    E. 

Oui  ,  Valiire  ,  déjà  de  tout  je  fuis  inftruite  , 
Avec  beaucoup  d'adreffc  elles  m'avoient  féduite , 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté. 
Et  que ,  fans  m'en  douter ,  j'avois  trop  écouté. 

V    A     1/    È    R.    E. 

Eh!  quoi,  belle  Éliante,  avoz-vous  donc  pu  croire 
Que  Valére  à  ce  point  ennemi  de  fa  gloire , 
De  fon  bonheur ,  fur-tout ,  cherchât  en  d'autre  nœuJi 
Œuvres  pojihumes.  Toma  I,  V 


o 


Dû 
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Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  flatté  fes  vœux? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendreffe  ! 

E    L.     I     A    N    T    E. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ran  foiblefle. 
ISîais  qv.c  j"ui  bien  payé    trop  de  crédulité  ! 
Que  n'avez-vous  pu  voir  ce   qu'il  m'en  a  coûté  ! 
Ifiibelle ,  à  la  fin,  par  mes  pleurs  attendrie 
A,  par  un  franc  aveu,  calmé  ma  jaloulle  : 
Mais  cet  aveu  pourtant,  en  exige-.int   de  moi  , 
Que  fur   un  tel  fecret  je  donnaffe  ma  foi. 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j'ai  fait  ce  facritice  : 
IMais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainfi. 

V    A     t,     È     R     E. 

Dorante  eu  comme  vous  inftruit  de  tout  cecL 
Gardez  votre  fecret  en  afFeftant  de  feindre. 
Ifabelle  bientôt  lafle  de  fe  contraindre. 
Suivant  notre  projet  peut-être  dès  ce  jour 
Tombe  en  fon  propre  piège  &  fe  rend  à  l'amour. 


SCENE    IV. 

ISABELLE ,  ÉLIANTE,  VALÈRE  &  LISETTE  unpeu  après. 

IsAB£l.LS,£/2  foi-même, 

V_E    fang-froid  de  Dorante  &  me  pique  &  m'outrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu  ,  s'il  n'a  pas  le  courage 
De  rechercher   du  moins  un  éclairciffement  ! 
Lisette,  arrivant 
Dorante  va  venir ,  Madame ,  en  un  moment. 
J'ai  fait  en  môme  temps  appellcr  le   Notaire. 

I     s     A    B     E     t,     1/     K. 

Mais  il  nous  faut  encor  le  fecours  de  Valèrc  4 
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Je  crois  qu'il  voudra  bien  nous  fervir  aujourd'hui. 
J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

V     A    L,     È     R.     B. 

Si  mon  zèle  fuflit  &  mon  refpedl  extrême  , 

Vous  pourriez  bien.  Madame  ,  en  répondre  vous-même. 

Isabelle. 
J'ai  befoin  d'un  mari  feulement  pour  ce  foir , 
Voudriez-vous  bien  l'ctrc  ? 

É    L    I    A    N    T    E. 

Eh!  mais  il  faudra  voir. 
Gomment  !  il  vous  faut  donc  des  cautions ,   Coufine  p 
Pour  pjeigcr  vos  maris  ? 

L    I     TEXTE. 

Oh  !  oui  i  car  pour  la  mine , 
Elle  trompe  fouvcnt. 

Isabelle,    à   Valère. 
Et  bien,  qu'en  dites-vous .^ 
Valère. 
On  ne  refufe  pas  ,  Madame ,  un  fort  fi  doux^ 

IVIais  d'un  terme  trop  court 

Isabelle. 

Il  eft  bon  de  vous  dire  , 
Au  relie ,  que  ceci  n'cll  qu'un  hymen  pour  rire. 

Lisette. 
Dorante  eft  là  ;  fans  moi ,  vous  alliez  tout  gâter. 

Isabelle. 
J'efpère  que  fon  cœur  ne  pourra  réfifter 
Au  trait  que  je  lui  garde. 


V  a 
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SCENE    V. 

ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE,  VALÈPvE, 
LISETTE. 

Isabelle. 

i\H  !  vous  voilà  ,  Dorante  j 
De  vous» voir  av;ffipeu,  je  ne  luis  pas  contente: 
Pourquoi  me   fuyez-vous?  trop  de  préfomption 
M'a  fait  croire ,  il  eft  vrai ,  qu'un  peu  de  pafiîon 
De  vos  foins  près  de  moi  pouvoit  être  la  caufe  : 
Mais  faut- il  pour  cela  prendre  ii  mal  la'chofe? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt  par  de  trop  doux  aveux 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  fes  feux. 
Je  n'avois  pas  penfû.  qUe  ce  fût  une  oîFeufe 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'avez,  cependant,  par  des  airs  fuffilans. 
Marqué  trop  clairement  Vos  mépris  ofFenfans  ; 
Mais  11  l'amant  méprife  un  fi  foible  cfclavage , 
Il  faut  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  dédommage; 
Ma  tendreffe  n'eft  pas  un  tel  affront,  je  croi , 
Qu'il  faille  m'en -pimir  en  rompant  avec  moi. 

'  D.p    R.    A    N    T    È.        ,    ,  ,- 

Je  fens  ce  que  je  dois  à  vos  Ibontés ,  Madame., 
Mais   vos  fages  leçons  ont  fi  touché  mon  ame. 
Que  pour  vous  rendre  ici  même  fmcérité  , 
Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

I   s   A  jB^  B   L   L  ^yhas  à  Lifette, 
Lifette  ,  qu'irefl  froid  !  il  a  l'air  tout  de  glace. 

Lisette,  bas. 
Bon  !  c'efi:  qu'il  efl  piqué  ;  c'cft  par  pure  grimace. 
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Isabelle. 
Depuis  notre  entretien,  vous  ferez  bien  furpris 
D'apprendre  en  cet  inftant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

Dorante,  froidement. 
Vous  marier  !  vous-même  ? 
Isabelle. 
En  perfonne.  D'où  vient  cette  furprife  extrême? 
Ferois-je  mal ,  peut-être  ? 

Dorante. 

Oh  !  non  :  c'cfi:  fort  bien  Lit. 
Cet  hymen-là  s'efi:  fait  avec  un  grand  fecrct. 

I    s    A    B   Oi    L    L    E. 

Point.  C'efl  fur  le  refus  que  vous  m'avez  fu  fliire 

Que  je  vais  époufer devinez. 

Dorante. 

Quil 
Isabelle. 

Valêre." 

D    O    R    A    N    T    Ei       -     '        • 

Valère*?  Ah!  mon  ami,  je  fen  fais  compliment. 

Mais  Éliante ,  donc.'? '      ; 

Isabelle. 

Me  cède  fon  amant. 
Dorante. 
Parbleu  !  voilà ,  Madame ,  un  exemple  bien  rare. 

Lis   e  t  ï  e. 
Avant  le  mariage ,  oui ,  le  fait  eft  bifaiTc  ; 
Car ,  fi  c'étoit  après  ;  ah  !  qu'on  en  ccderoit 
Pour  fe   dcbarraflcr. 

Isabelle,  has  à  Liftttt. 
Lifette,  il  me  paroît 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

L   I   s  E  T  t  E ,   bas. 
Il  croit  que  fou  badine  ; 
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Attendez  le  contrat ,  &  vous  verrez  fa  mine. 

lsABBiiLE,à  part. 
Périfîent  mon  caprice  &  mes  jeux  infenfés  i 
Un     Laquais. 
Le  Notaire  eft  ici. 

D    0    R.    A    N    T    B. 

Mais,  c'efl  être  prefles. 
Le  contrat  dès  ce  foir  !  Ce  n'eft  pas  raillerie. 

ISABELliK. 

Non,  flins  doute,  Monfieur,  &  même  je  vous  prie» 
En  qiialité  d'ami,  de  vouloir  y  figner. 

D    O    K    A    N    T    E. 

A  vos  ordres  toujours  je  dois  me  réfigner. 
Isabelle.  l>as. 
S'il  figne,  c'en  ell  fait,  il  faut  que  j'y  renonce. 


SCENE     VI. 

LE    NOTAIRE,  &/«  acieurs  de  la  Scène  précédente. 
Le     Notaire. 
R  EQuiEBLE-T-oN  que  tout  haut  k  contrat  je  prononce  ? 

V    Al,    È   R.    E. 

Nion  ,  Monfieur  le  Notaire  ;  on  s'en  rapporte  en  tout , 
A  ce  qu'a  f\it  Madame  j  il  fuffit  qu'à  fon  goût 
Le  contrat  foit  pafle. 

Isabelle,  regardant  Dorante  d'un  air  de  dépit,. 
Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre , 
Que  de  ce  qu'il  contient ,  perfonne  art  à  fe  plaindre. 

Le     Notaire. 
Or,  pnifqu'il  eft  ainfi,je  vais  fommairement , 
En  bref,  fuccindlement ,  compendieufement 
Réfumer  ,  expliquer  ,  en  ftylc  laconique. 
Les  points  articulés  en  cet  udc  authentique  , 
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Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  refiant , 

Ainfi  que   félon  droit  &  coutume  s'entend. 

D'abord  pour  les  futurs.  Item  ,  pour  leurs  familles , 

Bifayeuls,  trifayculs,  pure,  cnfans,  fils  &  filles. 

Du  moins  réputés  tels ,  ainfi  que  par  la  loi , 

Quem  nuptiœ  monjlrant  il  appert  faire   foi. 

Item,  pour  leur  pays,  féjour  &  domicile, 

Pafle,  prcfent ,  futur  ,  tant  aux  champs  qu'à  la   ville. 

Item,  pour  tous  leurs  biens,  acquêts,  conquêts ,  dotaux, 

Prcciput ,  hypothèque ,  &  biens  parai-)licrnaux. 

Item ,  encor  ,  pour  ceux  de  leur  cftoc  6c  ligne 

L    I    s    E    T    T    K. 

Item ,  vous  nous  feriez  une  faveur  infigne , 
Si  de  CCS  mots  cornus,  le  poumon  déga;3;é. 
Il   vous  plaifoit,  Monfieur,  abréger  Tabrégé. 

V    A     L     ^     R     E 

Au  vrai  ,  tous  ces  détails  noui  font  fort  inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  claufes  fubtiles  , 
Mais  on  n'a  nul  defir  de  les  voir  aujourd'hui. 

Le     Notaire,. 
Voulez-vous  procéder,  approuvant  icclui, 
A  le  corroborer  de  votre  iignuture, 

Isabelle. 
Signons,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écriture. 
A  vous  Valère. 

É   L  I   A   N  T.  E  ,  has  à  Ijahclle'. 
Au  moins  ce  n'eft  pas  tout  de  bon. 
Vous  me  l'avez  prorais,  Coufine  *? 

I   s    A    B    E     L    L    E. 

Eh  !  mon  Dieu,  non. 

Dorante  veut-il  bien   nous  f.iire  aufli  la  cra^e 

ElU  lu:  préjQiite  l<i  plume. 
Dorante. 
Pour  vous  plaire  ,  Madame,  il  n'eft  rien  qu'on  ne  faflc. 

Isabelle,^  p^i'f. 
I>e   cccur  me  bat  :  je  craias  la  tin  de  tout  ceci. 
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Do    R.     AN    T    E,À  part. 
Le  futur  eft  en  blanc  ;  tout  va  bien  jufqu'ici. 

ISABELI/E,   has. 

Il  figne  f.ms  façon  ! ....  à  la  fin  je  foupçonne. . .  ^ 

u4  Lifette. 

Ne  me  trompez- vous  point  ? 

Lisette. 

En  voici  d'une  bonne  ! 
Il  fcroit  fort  plaifant  que  vous  le  penfaffiez 

Isabelle. 
Hélas!  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompaffiez; 
Je  ferois  sûre  au  moins  de  Tamour  de  Dorante. 

Lisette. 
Pour  en  faire,  quoi? 

Isabelle, 
Rien.  Mais  je  ferois  contente. 
L  X   s  E  T  T  E  ,   à  part. 
Que  les  pauyres  entans  fe   contraignent  tous  deux  ! 

Isabelle,  i  Valère. 
Valère ,  enfin,  lliymen  va  couronner  nos  vœux; 
Pour  en  ferrer  les  nœuds  fous  un  heureux  aufpice, 
Faifons  en  les  formant   un  a£le  de  juftice, 
A  Dorante  à  Tinftant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  efprit  guéri 
S'appcrçoit  de  combien  je  m'étois  abufée. 
En  fccret  mille  fois  je  m'étois  accufoe 
De  le  défefpcrer  par  trop   de   cruauté. 
Dans  un  piège  afîez  fin ,  il  s'cft  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'efl:  refté  pour  fruit   de  mon  adrefle 
Que  le  .regret  de   voir  que  fon  cœur  fans    tendreffe 
Bravoit  également  &  la  rufe  &  l'amour. 
Clioififlez  donc ,  Dorante ,  &  nommez  en  ce  jour. 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain   de  la  gageure  ; 
Je  dépens  d'un  époux,  mais  je  me  tiens  bien  sûre 
Qu'il  e(i:  trop  généreux  pour  vous  le  difputer. 


V  A  L  i;  K.  E. 
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V  A  L  È  R  E. 

Jamais  plus  juftement  vous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéiflance. 

Dorante. 
Il  faut  donc  vous  le  dirç 
Je  demande. .  ; . . . 

IsABCLLfi. 

Eh  bien  ,  quoi  "i 

Dorante. 

La  liberté  d'écrire. 
Isabelle. 
D'écrire  ! 

Lisette. 
Il  cil  donc  fou. 

V    A    L   È    R    E. 

Que  dcraandes-tu  là  » 
Dorant?:. 

Oui  ;  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

Isabelle. 
Ah  !  vous  m'avez  trahie  î 

Do    ç.   A   N   T   E  ,  àfespieds. 

Eh  !  quoi  !  belle  If.ibelle  , 
Ne  vous  laffcz-vous  point  de  ra'Otre  fi  cruelle  ? 
Faut  -  il  cncor, .  , . . 
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SCENE    VII. 

CARLIN ,  ^otté  &  un  fouet  à  la  main^  &  tous  les  Acleiirs  de  la 

Scène  précédente. 

Car  ir  I  n. 

Monsieur  ,  les  chevatix  font  tout  prêts,; 
La  chaife  nous  attend. 

Dorante. 
La  pefte  des  Valets  ! 

C    A     R    L    I    N. 

Monfieur,  le  temps  fe  ptifle. 

V    A    L    È    R    E. 

Eh  1  quelle  fantaifie 
De  nous  troubler. ....  : 

Carlin. 
Il  eft  fix  heures  &  demie. 
Dorante. 
Te  tairas-tu? 

C    A    R    L    I    N. 

Monfieur,  nous  partirons  trop  tard. 

D     O    R     A    N     T   E, 

Voilà  bien,  à  mon  gré,  le  plus  maudit  bavard  F 

Madame ,  pardonnez 

Carlin. 

Monfieur,  il  faut  me  taire. 
Mais  nous  avons  ce  foir  bien  du  chemin  à  faire! 

Dorante. 
Le  grand  diable  d'cifcr  puific-t-il  t'emportcr  ! 

É     L,    I    a    N    t    E. 

Lifette ,  explique-lui 

Lisette. 

Bon ,  veut  -  il  m'écouter? 
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Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  Monfieur  Carie  ? 

Carlin,  un  peu  vite. 
Eh  !  parle  au  nom  du  ciel  !  avant  qu'on  parle ,  parle  : 
Parle,  pendant  qu'on  parle  :  &  quand  on  a  parlé 
Parle  encor ,  pour  finir ,  fans  avoir  déparlé. 

Dorante. 
Toi,  déparleras-tu ,  parleur  impitoyable? 
A  Ifabelle. 

Puis-je  ,  enfin  ,  me  flatter  qu'un  penchant  favorablç 
Confirmera  le  don  que  vos  loix  m'ont  promis  t 

Isabelle. 
Je  ne  fais  fi   ce  don  vous  efl:  fi  bien  acquis» 
Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie; 
Mais  en  punition  de  mon  étourderie 
Je  vous  donne  ma  main  &  vous  laifle  mon  cœur. 
Dorante,  haifant  la  main  d' Ifabelle. 
Ah  !  vous  mettez  par-lù  le  comble  à  mon  bonheur. 

Carlin. 
Que  diable  font  ils  donc  ?  aurois-je  la  berlue*? 

Lisette. 
Non,  vous  avez,  mon  cher,  une  très-bonne  vue, 
Riant. 

Témoin  la  lettre 

Carlin. 
Eh  !  bien  ;  de  quoi  vcux-tu  parler  ? 
Lisette. 
Que  j'ai  tant  eu  de  peine  ù  me  faire  voler. 

Carlin, 

Quoi  !  c'étoit  tout  exprès  ? 

Lisette. 

Mon  Dieu  ,  quel  imbécille  » 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile  ? 

Carlin. 
Je  fens  que  j'avois  tort  ;  cette  nife  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  fur  IVIonficur  Lucifer. 

X  a 
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Jamais  comparaifon  ne  fut  moins  méritée  ; 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours. je  fuis  portée: 
Tu  vois  que  par  mes  foins  ici  tout  eft  content; 
lis  vont  fe  marier,  en  veux-tu  fuire  autant? 

Carlin. 
Tope  ;  j'en  fais  le  faut ,  mais  fois  bonne  diablcffe  j 
A  me  cacher,  tes  tours  mets  toute  ton  adrefle  j 
Toiijotirs  dans  la  maifon  fais  profpérer  le  bien  ; 
Kargue  du  demeurant  quand  je  n'en  faurai  rien. 

Lisette. 
Soiwent   parmi  leê  jeux  le  cœur  de  la  plus  fage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit  en  badinant  s'engage  ; 
Belles  ,  fur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour  , 
Qu'on  ne  peut  fans  danger  fe  jouer  à  l'amour. 


Fin  au  tTc:ft)nit  &  derr.Lr  J.c!e, 
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C 


B  T  Ouvrage  efl  fi  médiocre  en  fon  genre  ,  &  le  genre 
en  en  fi  m:iuvais,  que  pour  comprendre  comment  il  m'a  pu 
plaire ,  il  faut  fcntir  toute  la  force  de  l'habitude  ôc  des 
préjuges.  Nourri  dès  mon  enfance  dans  le  goût  de  la  Mufi- 
que  Françoife  &  de  l'efpèce  de  Poéfic  qui  lui  efl  propre , 
je  prenois  le  bruit  pour  de  l'harmonie,  le  merveilleux  pour 
de  l'intérêt,  &  des  chanfons  pour  un  Opéra. 

En  travaillant  à  celui-ci ,  je  ne  fongeois  qu'à  me  donner 
des  paroles  propres  à  déployer  les  trois  cara6lèrcs  de  IVIufi- 
que  dont  j'étois  occupé  ;  dans  ce  defifein  je  choifis  Héfiode 
pour  le  genre  élevé  &  fort ,  Ovide  pour  le  tendre ,  Ana- 
créon  pour  le  gai.  Ce  plan  n'étoit  pas  mauvais,  fi  j'avois, 
mieux  fu  le  remplir. 

Cependant,  quoique  la  Mufique  de  cette  Pièce  ne  vaille 
guères  mieux  que  la  Poéfie ,  on  ne  laifTe  pas  d'y  trouver  de 
temps  en  temps  des  morceaux  pleins  de  chaleur  &  de  vie. 
L'Ouvrage  a  été  exécuté  plufieurs  fois  avec  aflez  de  fuc- 
cès;  favoir ,  en  1745  devant  M.  le  Duc  de  Richelieu  qui 
le  dcftinoit  pour  la  Cour,  en  1747  fur  le  Théâtre  do  l'O- 
péia,  &  en  1761  devant  M.  le  Prince  de  Conti.  Ce  fut 
même  fur  l'exécution  de  quelques  morceaux  que  j'en  avois 
fait  répéter  chez  IM.  de  la  Popelinicre,  que  M.  Rameau, 
qui  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette  violente  haine  dont 
il  n'a  cciré  de  donner  des  marques  jufqu'à  fa  mort. 
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Le  Théâtre  repréfente  le  mont  Parnajfe  ;  Apollon  y  paraît 
fur  fon  Trône  ^  (^  les  Mufes  font  afifès  autour  de  lui. 


SCENE      PREMIERE. 

APOLLON     ET    LES     MUSES. 

JNaissez  divins  efprits  ,  nniflez  fameux  héros; 
Brillez  par  les  beauN  arts,  brillez  par  la   victoire  ; 
Méritez  d'être  admis  au  temple  de  Mémoire  : 
Nous  réfervons  à  votre  gloire 
Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

Apollon. 
Mufes ,  filles  du  Ciel ,  que  votre  gloire  eft  pure  ! 
Que  vos  plaifirs  font  doux  ! 
I^cs  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  que  ceux  qu'on  tient  de  vous. 
Sur  ce  paifible  mont,  loin  du  bruit  &  des  armes. 
Des  innocens  pluilirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition ,  l'amour  ni  fes  faux  charmes 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 
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Les      Muses. 
Non ,  non ,  ramour  ni  fes  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  coeurs. 
On  entend  une  Symphonie  brillante  &  douce  alternativement. 


S   C   E  N    E    I  I. 

La    GLOIRE   &   VAMOUR  defcendent  du  même 

Char., 

APOLLON,  LpS   MUSESv 

Apollon. 

\/UE  vois-je?  ô  ciel  !  dois-je  le  croire! 
L'Amour  dans  le  char  de  la  gloire  ! 

La      Gloire. 
Quelle  trifte  erreur  vous  féduit! 
Voyez  ce  Dieu  charmant ,  foutien  de  mon  empire^ 
Par  lui. l'amant  triomphe  &  le  guerrier  foupire; 
11  forme  les  héros  ,  &  ^\\   voix  les  conduit. 
Il  faut  lui  céder  la  viftoire 
Quand  on  veut  briller  à  ma  Cour  1 
Rien  n'eft  plus  chéri  de  la  gloire 
Qu'im  grand  cœur  guidé  par  l'Amour. 
Apollon. 
Quoi!  mes  divins  lauriers  , -d'un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  front  audacieux? 

L'A   M   o   u  R. 
Tu  mcprifes  l'Amour ,  éproyve  fa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  févère 
Va  former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant    montre  aux  cœurs  amoureux 
Que    de  moi  feul  dépend  le  don  de  plaire  ; 
Que  les  talens ,  Tciprit,  l'ardeur  finccrc. 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 
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A    P    O   L    L    O     N. 

wlcl!  quel  objet  charmant  fe  retrace  à  mon  amc! 
Quelle  foudainc  llilme 
Il  infpire  à  mes  fens  ! 
C'oft  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  refTcns , 
Du  moins  à  lues  foupirs  naiflans 
Daigne  rendre  Daphnc    fenfible. 

L'A    M    G    U    R , 

Je  te  rendrois  hevircux  ;  je  prétends  te  punir. 

Apollon. 
Quoi!  toujours  foupircr  fans  pouvoir  la  fléchir J* 
Cruel  1  que  ma  peine  eft  terrible  ! 

Il  s'en  rrf« 
L'Amour. 
C'eft  la  vengeance  de  l'Amour. 

L    1:    s        IM    u    s    E    s. 

Fuyons  un  tyran  perfide  , 
Craignons  à  notre  tour. 

La     g  l,  o  I  r  F.; 
Pourquoi  cet  effroi  timide  ? 
Apollon  regnoit  parmi  vous  , 
Souffrez  que  l'Amour  y  préfide 
Sous  des  aufpices  plus  doux. 

L'Amour. 
Ah  !   qu'il  cfl  doux  ,    qu'il  eft  chanrtant  de  plaire  ! 
C'efL  l'art  le  plus  néccffairc. 
Ah!  qu'il  efl  doux  ,  qu'il  eft  flatteur 
De  favoir  parler  au  cœur. 
Les  Mufes  ^  perfuadées  par  l'Amour^  répètent  ces  quatre  vers. 

L'Amour. 
Accourez  jeux  &  ris  ,  doux  féduftcurs  des  belles  ; 

Vous  pnr  qui  tout  cède  ù  l'Amour, 
Confirmer  mon  triomphe ,  &  parez  ce  fcjour 
De  mirthcs  &  de  fleurs  novivcllcs  : 
Grâces,  plus  brillantes  qu'elles  , 
Venez  embellir  ma  Cour. 

Va 
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SCENE    III. 

L'  A  M  O  U  R  ,    LA    GLOIRE,    LES    M  USES, 
LES    GRACES,  troupes  de  jeux  &  de  ris. 

C     H     (E     u     R. 

i\ccouRONs,  accourons  dans  ce  nouveau  féjour, 
Soupirez  beautés  rebelles  , 
Par  nous  tout  cède  à  l'Amour.  On  danfe, 

La     Gloire. 
Les  vent?,  les  affreux  orages  , 
Font  par  d'horribles  ravages, 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour ,  quand  ta  voix  le  guide  , 
On  voit  l'Alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 
Tes  divines  fiâmes 
Des  plus  foiblcs  amcs 
Peuvent  faire  des  hi?ros.  On  danfi 

G    H    (E    u    R. 

Gloire  ,  Amour  ,  fur  les  cœurs  partagez  la  vicloire , 
Que  le  mirthe  au  laurier  foit  uni  dès  ce  jour! 

Que  les  foins  rendus  à  la  gloire 

Soient  toujours  payés  par  l'Amour  ! 

jL'A    M    o    u    R. 

Quittez ,  Mufes ,  quittez  ce  défcrt  trop  flérfle  , 
Venez, de  vos  appas  enchanter  l'univers; 
Après  avoir  orné  mille  climats   divers  , 
Que  l'empire  des  Lys  foit  notre  heureux  afyle ,  ■ 
Au  milieu  des  beaux  arts  puidlez-vous  y  briller 

De  votre  plus  vive   lumière! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des   amans  dignes  de  vous  plaire. 

Et  des  héros  à  célébrer. 

•      -  Fin   du   Prologue, 
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PREMIÈRE    ENTRÉE. 

jBi:  M  s  X  on  jSe 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bocage ,  au  travers  duquel  on  volt 

des  Hameaux. 


SCENE    PREMIERE. 

É  G  L  É»     D  0  R  I  S. 

D    O    R    I    s. 

L'Amour  va  vous  offrir  la  plus  charmante  fête, 
Déjà  pour  difputcr  chaque  Berger  s'apprête  : 
Le   don  de  votre  main  au  vainqueur  eft  promis. 
Qu'Héfiode  ell  à  plaindre!  hélas!   il  vous  adore. 
Mais  les' jeux  d'Apollon  font  des  arts   qu'il  ignore, 
De  fes  tendres  foupirs  il  va  perdre  le  prix. 

É  n   1/  K. 
Doris  ,  j'aime  Héfiode ,  &  plus  que  Ton  ne  penfe 

Je  m'occupe  de  fon  bonheur  : 
Mais  c'eft  en  éprouvant  fes  feux  &  fa  confiance 
Que  j'ai  dîl  m'aflurer  qu'il  méritoit  mon  cœur. 

D     o     R    I    s. 

A  vos  engagemens  pourrez-vous  vous  'fouftrairc? 

E     G    L    É. 

Je  ne  fais  point  ,   Doris  ,  manquer  de  foi. 

Doris. 
Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  ? 

É    G    I>    É. 

Tu  verras  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Églc  peut  faire. 


IJ^  L'iE   s      31  USE   .ç 

D    O.    R.    I    s. 

Églé  dans  nos  Hameaux,  inconnue  ,  étrangère  , 
Jouit  fur  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  me  rite  :  " 
'    Rien  ne  lui  "doit  "être  iiupoffible 
Avec  le  fecours  invincible 
De  Tefprit  &  de  la  beauté. 

,■  -  .    --,~  •;;"',  ' '.  v>u  ^j\\.v  jv\\^\  j\iV.v..  i.    j 

J  apperçois  Hefiode  :  „v  ^    "• 

■  D  o  R  I  s.' 

Accablé  de  trifteflc  , 
II  plaint  le  malheur  de  fes  feux. 

É    G.  JL    É. 

Je  faurai  difliper  la  douleur  qui  le  prefîe  : 

Mais  pour  quelques  inftans  cachans-nous  à  fes  yeux. 


«■ 


S  C  EN  E    II. 

HÉSIODE. 


JlLglk  méprife  ma  tendreffe . 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux 
Son  cœur  en  eft  le  prix  ,  &  feul  dans  ces  hameaux 
J'ignore  les  fecrets  de  l'art  qu'elle  couronne  5 

Églé  le  fait  &  m'abandonne! 

Je  vais  la  perdre  fans  retour, 
A  de  frivoles  chants  fe  peut-il  qu'elle   donne 
Un  prix  qui  n'ëtoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour? 

On  entend  une  fymphonie  douce. 
Quelle  douce  harmonie  ici  fe  fait  entendre! .... 

Elle  invite  au  repos Je  ne  puis  m'en  défendre 

Mes  yeux  appefantis  laiflent  tarir  leurs  pleurs 

Dans  le  foin  du  fomraeil  je  cède  à  fes  douceurs. 
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SCENE.     III. 

É  G  LÉ,  HÉSIODE,  endormi. 


É   G 


t,    E. 


C/OMMENCEz  le  bonheur   de  ce  berger  fidèle  , 
Songes;   en  ce  féjqur  Euterpe  vous  aj-lpelle, 
Accourez  à  ma  voix  ,  parlez  à  mon  amant  , 
Par  vos  images  féduiluntes ,  .[  H 
Par  vos  illufions  charmantes  , 
Aiuioncez-lui  le  deflin  qui  l'attend, 

Entrée  des  Scnges: 

U    N      S    O    N    G    E. 

Songes  flatteurs , 
Quand  d'un  cccur  miférable 
Vos  foins  appaifent  les  douleurs , 
Douces  erreurs. 
Du  fort  impitoyable 
Sufpendez  long-temps  les  rigueurs;  •     •  .- 

Réveil ,  éloignez-vous  :    . 
Ah!  que  le  fommcil  cft  doux!  '   ^'^ 

Mais  quand  un  fonge  favorable  -"  -  . 

PréHige  un  bonheur  véritable  , 

Sommeil ,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  efl  doux  ! 

Les  Songes fe  retirent. 

E    G    L    É. 

Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  fœurs  &  le  Parnaflc  , 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour. 
Tendre  berger  ,   d'une  feinte  difgracc 
Ne  crains  point  Tefl^ct  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  Vers.  Qu'un  nouveau  fou  t'anime î 
Des  tranfports  d'Apollon  rcflcns  Teftet  fublime  j 
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%t  par  tes  chants  divins  t'élevant  jtif(ju'aux  cieux, 
Ofe  en  les  célébrant  te  rendre  égal  aux  Dieiix. 

Une  Lyre  fufpendue  à  un  laurier  s'élève  à  côté  d'HéJlode. 
Amour  dont  les  ardeurs  ont  ambrafé  mon  ame 
Daigne  animer  mes  dons  de  ta  divine  fiàme  ; 
Nous  pouvons'  du  génie  exciter  les  efforts; 
IMais  les  fuccès  heureux  font  dus  à  tes  tranfports. 


.S  CENE    IV. 

HÉSIODE. 

Ou  fuis-je  !  Quel  réveil?  Quel  nouveau  feu  m'infpire*? 
Quel  nouveau  jour  me  luit?  Tous  mes  fens  font  furpris!. 
//  'apperçoit  la  Lyre. 
IVIais  quel  prodige  étonne  mes  efprits  ? 
//  la  touche.,  &  elle  rend  des  fons. 
Dieux  !  quels  fons  éclatans  partent  de  cette  Lyre  !     ^^ 
D'un  tranfport  inconnu' j'éprouve  le  délire  !  '  "  ""^  ' 

Je  forme  fans  efforts  des  chants  harmonieux  \    , 

O  Lyre  !  ô  cher  préfent  des  Dieux  ! 
Déjà  par  ton  fecours^je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puifPant  de  tous  e;s:cite' mon  courage,.  ".  . 

Je  reconnois  l'Amour  à   des  tranfports  fi  beaux , 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 


SCÈNE 
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SCÈNE    V. 

HÉSIOD  E,  Troupe  de  Bergers  qui  s*ajfemhlent  pourlaFéte, 

Chœur. 

Que  tout  retentifle. 
Que  tout  applaudifle 
A  nos  chants  divers  ! 
Que  l'écho  s'unifle, 
Qu'Églé  s'attendrifle 
A  nos  doux  concerts  ! 
Doux  efpoir  de  plaire  , 
Animez  nos  jeux  , 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux  : 
Flatteufc  viftoire  ! 
Triomphe  enchanteur  ! 
L'amour  &  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur. 
On  danfe  ;  après  quoi  Héfiodc  s'approche  pour  difputer. 

C    H    Œ    u    R. 

O  Berger,  dcpofez  cette  Lyre  inutile. 
Voulez-vous  dans  nos  jeux  dilputcr  en  ce  jour  ? 

Hésiode. 
Rien  n'efl  impofliblc  vi  l'Amour. 
Je  n'ai  point  fait  de  l'art  une  étude  fcn'ile , 
Et  ma  voix  indocile  , 
Ne   s'cft  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais  dans  le  fucci^s  que  j'cfpcre. 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire 
Et  rien  de  mes  foiblcs  travaux. 
C  H   œ  u  R. 
Chantez; ,  Berger  téméraire; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 

(Euvres  pofihumes.  Tome  I.  Z 
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Hésiode   commence. 
Beau  feu  qui  confumez  mon  ame , 
Infpirez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  e{\nit  cette  brillante  flame. 

Dont  vous  brûlez  mon  cœur 

Chœur,    qui  inurrompt  Hé/iode. 
Sa  Lyre  effiice  nos  Mufettes. 
Ah  !  nous  fommes  vaincus  I 
Fuyons  dans  nos  retraites. 


SCENE     VI. 

HÉSIODE,     ÉGLÉ,     EUTERPE. 

Hésiode. 

ijELLE  Églé Mais ,  ô  ciel  '•  quels  charmes  inconnus  ? 

Vous  êtes  immortelle  ,  ôz:  j'ai  pu  m'y  méprendre  ! 
Vos  céleftes  appas  n'ont-ils  pas  dû  m'apprendre , 
Qu'il  n'eft  permis  qu'aux  Dieux  de  foupirer  pour  vous? 
Hélas  !  à  chaque  infiant,  fans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mon  trop  coupable  cœur  accroît  votre  courroux. 

E    U    T    E    R    P    E. 

Ta  crainte  ofFenfe  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  fermens  ; 
Je  le  dois  à  ta  viftoire , 
Et  le  donne  à  tes  fentimens. 

Hésiode. 

Quoi?  vous  feriez'} O  ciel  !  eft-il  poffibic? 

Mufe ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vœux  , 
Dois-je  efpérer  encor  que  votre   ame  fcnfible 
Daigne  aiméî-  un  Berger  &  partager  mes  feux  ? 

E    u    T    E     R     p    E. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  Dieux, 
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Une  ame  pure  ,  un  cœur  tendre  &  fincère , 

Sont  les  biens  les  plus  précieux, 

Et  quand  on  fait  aimer  le  mieux , 

On  efl  le  plus  digne  de  plaire. 

Aux  Bergers. 

Calmez  votre  dépit  jaloux. 
Bergers  raflemblez-vous  : 
Venez  former  les  plus  riantes  fôtes  , 
Je  me  plais  dans  vos  bois  ,  je   chéris  vos  Mufettes, 
Reconnoiflcz  Euterpe  &  célébrez  fcs  feux. 


SCENE    VIL 

EUTERPE,    HÉSIODE,    LES    BERGERS. 

Chœur. 

IViusE  charmante  ,  Mufe  aimable , 
Qui  daignez  parmi  nous  iixer  vos  tendres   vœux  ; 
Soyez-nous  toujours  favorable, 
Prcfidez  toujours  à  nos  jeux. 


D   O    R    I    s. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre. 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  à  vos  loix. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  font  point  jaloux. 
D'autres  biens  font  fiiits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  fmcére  , 
Un  Berger  ,  une  Bergère , 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous  ?. 


On  dunfè. 


Z  a 
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SECONDE    ENTRÉE. 

Le  Théâtre  repréfente  les  Jardins  d'Ovide  à  Thome ,  &, 
dans  le  fond  y  des  Montagnes  ajjreufes  parjemées  de 
précipices  ,  (S'  couvertes  de  neiges. 


SCENE    PREMIERE. 

OVIDE. 

Cruel  amour,  fiinefte  flàmel 
Faut-il  encor  t'abandonner  mon  ame?- 

Cruel  amour  ,  funefte  flâme  , 
Le  fort  d'Ovide  eft-il  d'aimer  toujours*? 
Dans  ces  climats  glacés  au  fond  de  la  Scythie  , 
Contre  tes  feux  n'eft-il  point  de  fecours  ? 
J'y  brûle  ,  hélas  !  pour  la  jeune  Érithie  : 
Pour  moi,  fans  elle,  il  n'ell  plus  de  beaux  jours, 
Cruel  amour,  &:c. 
Achève  du  moins  ton  ouvrage. 
Soumets  Érithie  à  fou  tour. 
Ici  tout  languit  fans  amour , 
Et  de  fon  cœur  encore  elle  ignore  l'ufage  ; 
Ces  fleurs  dans  mes  jardins  l'attirent  chaque  jour. 
Et  je  vais  par  des  jeux.  . . .  C'eft  elle  ,  ô  doux  préHige  ? 
Je  m'éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  fi;r  mes  pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 
Du  Dieu  charmant  qu'elle  ne  connoît  pas. 
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'SCENE    IL 

É  R.  I  T  H  1  E ,  feuk. 

C^'en  cfl  donc  fait;  &  dans  quelques  momens 
Diane  ù  fcs  autels  recevra  mes  fernicnii. 

Jardins  chéris ,  rians  bocages  ; 

Hélas  '•  à  mes  jeux  innocens 

Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages. 

Oifeaux ,  vos  féduifans  ramages 

Ne  cliarmeront  donc  plus  nies  fens. 

Vain  éclat ,  grandeur  importime  ! 

Heureux  qui  dans  l'obfcurité 

N'a  point  foumis  à  la  fortune 

Son  bonheur  &  fa  liberté  ! 

JMais,  quels  concerts  fc  font  entendre' 
Quel  fpe«Slacle  enchanteur  ici  vient  me  fur^irendre? 


SCÈNE    III. 

La  Statue  de  V  Amour  s'élève  au  fond  du  Théâtre^  &  toute 
la  fuite  d'Ovide  vient  former  des  Danfes  ^  des  Chants 
autour  d'Èrithie. 

C  H  (E  U  R. 

i-/iEu  charmant,  Dieu  des  tendres  creiu's. 
Règne  ù  jamais ,  lance  tes  flflmcs  : 
Eh  !  quel  bien  flattcroit  nos  amcs 
S'il  n'étoit  de  tendres  ardeurs? 
Chantons ,  ne  ceflbns  point  de  célébrer  fes  charmes , 
Qu'il  occupe  tous  nos  momcns; 
Ce  Dieu  ne  fe  fert  de  fcs  armes 
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Que  pour  faire  d'heureux  amnns. 
Les  foins ,  les  pleurs  &  les  foupirs , 
Sont  les  tributs  de  fon  empire  ; 
Mais  tous  les  biens  qu'il  en  retire , 
Il  nous  les  rend  par  les  plaifirs. 


On  danfe. 


E  K.  I   T  H    I    B. 

Quels  doux  concerts  !  quelle  fête  agréable! 
Que  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  ! 
Quel  eft  donc  ce  Dieu  favorable  ? 
Elle  confidère  la  fiatue. 
Hélas  !  c'efLun  enfant;  mais  quel  enfant  aimable,* 
Pourquoi  cet  arc  &  ce  bandeau  , 
Ce   carquois  ,  ces  traits  ,  ce  flambeau  ? 

Un  Homme  de  la  Fête. 
Ce  foible  enfant   eft  le  maître   du   monde , 
La  nature  s'anime  à  fa  flàme  féconde  , 
Et  l'univers  fans  lui  périroit  avec  nous. 
Reconnoiflez  ,  belle  Erithie  , 
Un  Dieu  fait  pour  régner  fur  vous  -, 
11  veut  de  votre  aimable  vie 
Vous  rendre  les  inftans  plus  doux. 
Étendez  les  droits  lédtimes 
Du  plus  puiffimt  des  Immortels  ; 
Tous  les  cœurs  feront  fes  viftimes 
Quand  vous  fervirez  fes  autels. 

É    R.    I    T    H    I    E. 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire  ; 
Mais  quel  eft  donc  ce  Dieu   dont  on  veut  me  parler? 

Ovide. 
De  fes  plus  doux  fecrets,  difiret  dépofitaire  , 
A  vous  feule  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 
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SCÈNE    IV. 

ÉRITHIE,  OVIDE. 

Ovide. 

C^'kst  un  aimable  myftCîre 
Qui  de  fes  Liens  charmans  aflaifunnc  le  prix  ; 
Plus  on  les  a  fends. 
Et  mieux  on  fait  les  taire. 

É    R    I    T    H    I    E. 

J'ignore   cncor  quels  font   des  biens  fi  doux  , 
Mais  je  brûle  de  m'en  inllruire. 
Ovide. 
Vous  l'ignorez?  n'en  accufez  que  vous  , 
Déjà   dans  mes  regards  vous  aiuiez  dû  le  lire. 

É     B.    I    T    II    I  '  li. 

Vos  regards!...  Dans  fes  yeux  quel  poifon  fédu6leur! 
Dieux  !  quel  trouble  coniu^  s'clùvc  dans  mon  cœur  ! 

O    VI    D    E. 

Trouble  charmant ,  que  mon  a!ne  partage  , 

Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  l'aimable  Éiithie  ait  offert  à  l'Amour. 

E    .R    I    T    H    I    E. 

L'Amour  eft  donc  ce  Dieu  fi  redoutable  ? 

Ovide. 
L'Amour  cfl;  ce  Dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce    en  ce  jour, 
Proiitons  des  bienf.iits  que  fa  main  nous  prépare  : 
Unis  par  fes  liens 

IC    R    I    T    II    I    E. 

Hélas  on  nous  fépare  ! 
D.i  temple  de  Diane  on  me  commet  le  foin  ; 
Tout  le  pcu\>le  d'kh  <mc   ci  veut  Oa'e  témoin. 
Et  je  dois  dès  ce  jour.  . . . 


184  L  E  s    Mu  s  E  s 

Ovide. 

Non ,  charmante  Érithie  , 
Les  peuples  même  de  Scythie 
Sont  fonmis  au  vainqueur  dont  nous  fuirons  les  loix  : 
Il  faut  les  attendrir  ,'il  faut  unir   nos  voix. 
Eft-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche. 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  &  par  ma  bouche  ? 
Mais  on  approche. .  .  on  vient. .  .  Amour,  fi  pour  ta  gloirç 
Dans    un  exil  affreux  il  faut  paflcr  mes  jours. 
De  mon  encens  du  moins  conferve  la  mémoire , 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  fecours.   . 

SCÈNE    V. 

OVIDE,    ÉRITHIE,   Troupe  de  Sarmates, 

Chœur. 

C^KLÉBRONs  la  gloire  éclatante 
De  la  Déefle  des  forets  : 
Fans  foins ,  fans  peine  &:  fins  attente 
Nous  fubfiftons  par  fes  bienfaits. 
Célébrons  la  Beauté  channante 
Qui  va  la  fervir  déformais  : 
Que  fi  main  long-temps  lui  préfente 
Les  offrandes  de  fes  fujets.  On  danfe. 

Le  Chef  des  Sarmates. 
Venez  belle  Érithie —  .  . 

Ovide. 
Ah!  daignez  m'écouter. 
De  deux  tendres  amans  différez  le  fupplice  : 
Ou ,  fi  vous  achevez  ce  cruel  facrifice , 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allcz  coûter. 

Chœur., 
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Chœur. 
Non  ,  elle  eft  promife  à  Diane  : 
Nos  engagemens  font  des  loix; 
Qui  pourroit  être  affez  profane 
Pour  priver  les  Dieux  de  leurs  droits  ') 
Ovide  et  Érithie. 
Du  plus  puiflîint  des  Dieux  nos  cœurs  font  le  partage4 

Notre  amour  cft  fou  ouvrage  : 

Eft-il  des  droits  plus  facrés? 

Par  une  injufle  violence 

Les  Dieux  ne  font  point  honorés. 

Ah!  li  votre  indifférence 

Méprife  nos  douleurs , 

A  ce  Dieu  qui  nous  affemble 

Nous  jurons  de  mourir  enfcmble 

Pour  ne  plus  féparer  nos  cœiirs. 

C     II    Œ    U     R. 

Quel  fentiment  fecrct  vient  attendrir  nos  ame» 

Pour  ces  amans  infortunés  ? 
Par  l'Amour  l'un  ù  l'autre  ils  ctoient  deftincs  » 
Que  l'A  mour  couronne  leurs  fiâmes  ! 
Ovide. 
Vous  comblez  mon  bonheur ,  peuple  trop  généreux. 
Quel  prix  de  ce  bienfait  fera  la  rccompenfe  ? 
Puiffiez-vous  par  mes  foins ,  par  ma  reconnoiflancc 
Apprendre  à  devenir  heureux! 
L'amour  vous  appelle 
Écoutez  fa  voix  ; 
Que  tout  foit  fidèle 
A  fes  douces  loix. 
Des  biens  dont  Tufage 
Fait  le  vni  bonheur , 
Le  pUis  doux  partage 
Eft  \m  tendre  cœur. 


lEuvres  pojlhiirms.  Tome  J,  /^   î 
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TROISIÈME    ENTRÉE. 

Le   Théâtre  reprejèrte  le  Peryjlils  du  Temple  de  Juiion  à 

Samos.. 


illli  iUliiik  ■'■ 


SCENE    PREMIERE. 

P  O  L  Y  C  p.  A  T  E  ,    A  N  A  C  R  É  0  N. 

A    N    A    C    R.    É    O    N. 

JL/Es  beavités  de  Samos  aux  pieds  de  la  Déefle 

Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  préfentcr  leurs  vœux, 

!Muis ,  feigneur ,  fi  j'en  crois  le  foupçon  qui  me  preffe  , 

Sous  ce  zèle  myftérieux 

Un  foin  plus  doux  vous  intérefle. 

PoLYCRATE. 

On  ne  peut  fur  la  tendrefle 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui,  le  plus  doux  penchant  m'entraîne, 
^lais  j'igncie  à  la  fois  le  féjour  &  le  nom 
De  l'objet  qui  m'enchaîne. 

Anacréon. 
Je  conçois  le  détour  ; 
Parmi  tant  de  beautés  vos  efpérez  connoître- 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour. 
Mais  cet  amour  enfin : 

PoLYCRATE. 

Un  inftant  le  fit  naître: 
Ce  fut  dans  ces  fuperbes  jeux 
Où  mes  heureux  fvicccs  célébrés  par  ta  Lyre....» 

Anacréon. 
Ce  joui*,  il-  YcCza.  fouvicnt ,  je  devins  amoureux 
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De  la  jeune  Tliômirc. 

P    O    L    Y    C    R    A    Y    E, 

Eh  !  quoi  1  toujours  de  nouveaux  feux  ? 

A    N    A    c    K.    i;    o    N. 

A  de  beaux  yeux  aifément  mon  cœur  cède  : 
11  change  de  même  aifcment  ; 
L'aniour  à  Tamonr  y  fuccèdc , 
Le  goût  fcul  du  plaifir  y  rùgne  conflammcnt. 

P    O    L    Y    C    K.    A    ï    E. 

Bientôt  une  douce  vi<Stoire 
T'a  ians  doute  aflcrvi  Ion  cœur? 
Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire. 
Et  ce  plaiiir  à  mon  bonheur. 

PoLYCRATE. 

Mais  on  vient Que  d'appas!  Ah  !  les  cœurs  les  plus  fages 

En  voyant  tant  d'attraits  doivent  craindre  des  fers. 

A  N   A   c    R.  ti   o   N. 
Junon  ,  dans  ce  beau  jour ,  les  plus  tendres  hommages 
Ne  font  pas  ceux  qui  te  feront  offerts. 


SCENE    II. 

POLYCRATE,   ANACP.ÉON. 

'Troupe  de  jeunes  Samiennes  qui  viennent  offrir  leurs  hommages  à   la 

Déeffe. 

Hymne  a  junon. 

RiiiNE  des  Dieux,  Mère  de  l'Univers; 
Toi  par  qui  tout  rcfpire , 
Qui  combles  cet  empire , 
De  tes  biens  les  plus  cliors , 
Junon  ,  vois  ces  offrandes: 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 

An  1 
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Vont  te  les  préfenter. 
Que  tes  mnins  bienfaifantes' 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter  I  On  danfe. 

Théqiirè  portant  une.  corbeille  de  fleurs ,  entr«  dans  le  Temple  à  i4 
tête  des  jeunes  Samiennes. 
P  o  L  Y  c  RA  ï  E  ,   appercevant  Tkémire, 
O  bonheur! 

A    N    A    c    R.   É    o    N. 

o  plaifir  extrême! 

P    o    Ir    Y    c    R    A    T    B. 

Quels  traits  cliarmans  !  Quels  regards  enchanteurs  ! 

A    N    A    c    R    K    o    N. 

Ah  r  qu'avec  grâces  elle  porte  ces  fleurs! 

P    o    1/    Y    c     R     A    T    E. 

Ces  fleurs  !  Que  dites-vous  '•  C'cfl  la  beauté  qiic  j'aime-. 

An  a.  c  r.  é.  o  n. 
C'eft  Thcmire.  elle  mcme.. 

PoLYCRATE. 

Ami  trop  cher  :  Rival  trop  dangereux  !  ^ 

Ah  !  que  je  crains  tes  redoutables  feux  ! 
De  mon  cœur  agite  fais  çcflcr  le  martyre.  ! 
Porte  à  d'autres-  appas  tes  volages  defiTS.   • 

Laiflc-moi  goûter  les  plaifirs 
De  te  chérir  toujours  &  d'adorer  Thémif  e-,    ' 
A  N  A   c   ç.  K  o  i^.^    . 

Si  ma  flàme  étoit  volontaire    '  '  " 

Je  l'immolcrois    -à  linfiant  : 
[Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  eft  pas  moins  finccrft 

Pour  n'ctre  pas  toujours  conftant. 
La  gloire  &  la  grandcui",  au  grc  de  votre  envie  ,  '  ..':„ 

Vous    affurent  les  plus  beaux  jours  , 

jMais  que  ferois-je  de  la  vie  , 

Sans  les  plaifirs,  fans,  les  amours  ? 

P     o    J.    Y     c    R    A   T    E. 

Eh!  que  te  fcrvira  ta  vaine  réfiilanc^î  1- 
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Ingrat ,  évite  ma  prcfcnce  I 

Ana  crkon. 
Vous  calmerez  cet  injufte  courroux, 
II  eft  trop  t)eu  digne  de  vous. 


SCENE    III, 

P  0  L  Y  C  R.  A  T  E,  feul. 

±  RANspoRT  jaloux  ,  tourmcns  que  je  dcteftc. 
Ali  !  faut-il  me  livrer  à  vos  triftes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funefte, 
Infpire  avec  l'amour  la  liainc  &:  fcs  horreurs? 
Cruel  amour  !  ta  fatale  puiffance 
Dcfunit  plus  de  cœurs , 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thémirc.  0  trnnfports  enchanteurs  I 


S   C    E    N    E    IV. 

1>0LYCRATE,     THÉ  M  IRE. 

Â 

P    G    L    I    C    R    A    T    E, 

.  HKMiRE  ,  en  vous  voyant  la  réfiftance  eft  yain^î , 

Tout  cùde  à  vos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  l'amant  dont  les  tendres  ardeurs 

Vous  feront  partager  la  chaîne 

Que  vous  donnez  à  tous  les  cœurs  ! 

T    II    K    M    I    ».    E. 

Je  fuis  les  foupirs,  les  langueurs. 

Les  foins,  les  tourmens ,  les  alarmes  ;        — 

Ua  plaiiir  qui  coûte  des  pleurs 

Pour  moi  n'aura  jamais  de  charme?. 


igo 
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PoivICE.ATE. 

C'efï  un  tourment  de  n'aimer  rien. 
C'cll  un  tourment  affreux  d'aimer  fans  efpérance.. 
Mais  il  cft  un  fuprême  bien , 
C'efl  de  s'aimer  d'intelligence. 

T    H    É    M    I     R     E. 

Non ,  je  crains  julqt^'iiux  nœuds  alTortis  par  l'amour. 

PoLICRATE. 

Ah  !  connoiflez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête.. 
Vous  devez  a  Junon  le  relie   de  ce  jour  ! 

Demain  une  illuftre  conquête 

Vous  eft  promife  en  ce  lejour. 


SCÈNE    V, 

T  H  É  M  I  R  E,  feule. 

Il  me  cachoit  fon  rang,  je  feignois  à  mon  tour. 
Polycrate  m'offre  im  hommage 
Qui  combleroit  l'ambition  : 
Un  fort  plus  doux  me  flatte  davantage  , 
Et  mon  cœur  en  fecret  chérit  Anacréon. 
Sur  les  fleurs   d'une  aile  légère  , 
On  voit  voltiger  les  zéphirs. 
Comme  eux  d'une  ardeur  paflligère 
Je.  Voltige  fur  les  plaifirs. 
D'une  chaîne  redoutable , 
Je  veux  préferver  mon  cœur; 
L'Amour  m'arauferoit  comme  un  enfant  aimable  : 
Je  le  crains  comme  un  fier  vainqueur. 
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SCÈNE    VI. 

ANACRÉON,     THÉ  ]M  IRE. 

A    N    A    C    R     É    O    N, 

JjELLii  Thémire  ,  enfin  le  Roi  vous  rend  les  armes  , 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorife  le  mieui 

Si  l'Amour  animoit  vos  cliarmes , 

II  ne  leur  manqueroit  plus  rien. 

T    H    É    M    I    K.    E. 

Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroîtroit  égal. 
Qui  voit  fans  peine  un  rival 
N'eft  pas  loin  de  rinconllance. 

Anacr-kon. 
Vous  faites  à  ma  flàme  une  cruelle  offenfc , 
Vous  la  faites  fur-tout  à  ma  fmccrité. 
En  amour  même 
Je  dis  la  vérité  , 
Et  quand  je  n'aime  plus,  je  ne  dis  plus  que  j'aimî. 

T    H    É    M    I     R    li. 

Quand  on  font  une  ardair  extrême , 
On   a  moins  de  tranquillité, 

•A    N    A    c    R    É    o    N. 

Thémire ,  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 

Ah  !  qu'un  amant  a  de  folie 

D'aimer ,  de  haïr  tour-à-tour  : 

Ce  qu'il  donne  à  la  jaloufie , 

Je  le  donne  tout  à  l'amour, 

Thémire, 
Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
Non ,  l'Amour  dans  les  cœurs  caufe  trop  de  tourmer?» 

A    N    A    G    R    û    o    K, 

Si  l'hiver  dépare  iws  champs 
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Efi:-C€  à  Flore  de  les  défendre*? 

S'il  eft  des  maux  pour  les  nmans 

Eft-ce  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre  ? 

Sans  la  neige  &  les  orages , 

Sans  les  vents  &  leurs  ravages  ; 

Les  fleurs  naitroient  en  tous  temps. 

Sans  la  froide  indifférence , 

Sans  la  fière  réfiftance  , 

Tous  les  cœurs  feroient  contens, 

T    H    É    M    I    K.    E, 

Vous  vous  piquez  d'être  volage. 
Si  je  forme  des  nœvids,  je  veux  qu'ils  foient  confianî^ 

A    N    A    C    R    É    O    N. 

L'excès  de  mon  ardeur  eft  un  plus  digne  hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans  ; 

Il  vaut  mieux  aimer  davantage. 

Et  ne  pas  aimer  fi  long-temps. 

T    H    É    M    I    R.    E, 

Kon ,  rien  ne    peut  fixer  un  amant  fi  volage." 

A    N    A    c     RÉ    o    N. 

Non  ,  rien  ne  peut  payer  des  tranfports  fi  charmans. 

T    II    É    M    I    R    E. 

YoMS  féduifcz  plutôt  qiie  de  convaincre  ; 

Je  vois  Terreur  &,  je  me  laiffe  vaincre. 
Ah  !  trompez-moi  long-temps  par  ces  tendues  difcours  ; 
l^'illufion  qui  plaît  dcivroit  durer  toujours. 

A    N    A    c    R    É    o    N. 

C'cft  en  pafPant  votre  cfpérance 
Que  je  prétends  vous  tromper  déformais. 
Vous  attendez  mon  incojiftance  , 
Et  ne  réprouverez  jamajs. 

E    N    s    E    M    B    L    17. 

Unis  par  les  mêmes  defirs, 
Unifions  mon  fort  &  le  vôtre  ; 
Toujours  lidclcs.  aux  plaifirs  , 
j>fous  devons  l'Ctrc  fim  à  l'autre. 

SCÈNl 
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S  C  E  N  E    VII. 

POLYCRATE,  THÉ  MIRE,  ANACRÉON. 

POLYCRATE. 

J Demeure  Anacréon  ,  je  fnfpens  mon  courroux  , 

Et  veux  bien  un  inflant  t'égalcr  à  moi-même. 

Je  n'abuferai  point  de  mon  pouvoir  Cuprême; 

Que  Thémire  décide. .&  ghoiûfle  entre^  ngus. 

A  Thémire.  ■    ■         -       .  . 

Dites  quels  font  les  nœuds  que  votre  ame  préfère , 

N'hélitez  point  à  les  nommer: 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 

T    H   É    M    I    R   p.  ; 

Je  connois  tout  le  prix  du  bonheur  de  vous  plaire  ,,  * 

Si  j'ofois  m'y  livrer  ;  cependant  en  ce  jour, 

Seigneur  ,  vous  pourriez  croire 

Que  je  donne  tout  à  la  gloire. 

Je  veux  tout  donner  à  l'Amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invincible. 

POLYCRATE. 

Il  fuflît.  Je  cède  en  ce  moment; 
Allez,  foyezunis;je  puis  être  feiifible  ; 
Mais  je   n'oublirvii  point  ma  gloire  &  mon  ferment. 

Thémire  e  t   A  n  a  c  r  é  o  n. 
Digne  exemple  des  Rois,  dont  le  cœur  équitable 
Triomphe  de  foi-même  en  couronnant. nos  feux, 
Puifle  toujours  le  ciel  prévcqir  tous"  vos  vœux  : 

Que  votre  règne  aimable, 
Par  un  bonheur  con liant  à  jamais  mémorable , 
Éternifc  vos  jours  heui eux! 
(Buvres  pojîhumes.  Tome  I.  .(  B  b 
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PoLYCRATE    A    AnACRÉON. 

Commence  d'accomplir  un  fi  charmant  préfage  ; 
Rentre  dans  ma  faveur ,  ne  quitte  point  ma  Cour , 

Que  l'amitié  du  moins  me  dédommage 
T.T  .        Des  difgiaces  de  l'Amour. 

Que  tout  célèbre  cette  fête; 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  fes  defîrs. 

Accourez,  chantez  fa   conquête 

Comme  il  a  chanté  vos  plaifirs. 


S    CE   NE     VIII  &  dcrnihe. 

ANACRÉON,    TRÈMIRE,  PeupUs  de  Samos. 

Chœur.. 

\fuE  toUft  célèbfe  cette  fête  , 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  fes  defîrrî 
Accourons  ,  chantons  fa  conquête. 
Comme  il  a  chanté  nos  plaifirs.         On  danfe. 
Anacréon,  alternativement  avec  le  chottw. 

Jeux  brillez  fans  ceffe  ; 

Sans  vous  la  tendrefle 

Languiroit  toujours. 

Au  plus  tendre  hommage 

Un  doux  badmage 

Prête  du  fecours.  On  danje. 

Quand  pour  plaire  aux  belles 

On  voit  autour  d'elles 

Folâtrer  l'Amour , 

Dans  leur  cœur  le  traître 

Eft  bientôt  le  maître  , 

Et  rit  à  fon  tour. 

Fin  des  Mu  fes  Galanfis. 
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L     E     T     T     1.     E 

A    MONSIEUR 

E     N  I  E  F  S. 


De  Montmonrenci,  U  5  Avril  iys:g. 

Tj  h  ,  vive  Dieu  !  mon  bon  ami ,  que  voue  lettre  eft  ré- 
jouilTantc  !  des  cinquante  louis  ,  des  cent  louis  ,  des  deux  cens 
louis,  des  4800  livres!  Où  prendrai-je  des  coffres  pour  mettre 
tout  cela?  vraiment,  je  fuis  tout  émerveillé  de  la  géncrofuc 
de  ces  MM.  de  l'Opéra  !  Qu'ils  ont  change  I  O  les  honnêtes 
gens  !  il  me  fcmble  que  je  vois  déjà  les  monceaux  d'or  étales 
fur  ma  table!  malhcureufemcnt  un  pied  cloche,  m;iis  je  le 
ferai  reclouer,  de  peur  que  tant  d'or  ne  vienne  à  rouler  par 
les  trous  du  plancher  ,  dans  la  cave  ,  au-lieu  dy  entrer  par 
la  porte,  en  bons  tonneatix  bien  reliés,  digne  &  vrai  coffre- 
foit ,  non  pas  tout-à-fait  d'un  Genevois ,  mais  d'un  Suiife.  Juf- 
qu'ici  M.  Duclos  m'a  gardé  le  fecret  fur  ces  brillantes  offres, 
mais  puifqu'il  efl  chargé  de  me  les  fiure  ,  il  me  les  fera  ;  je 
le  connois  bien  ,  il  ne  gardera  sûrement  pas  l'argent  pour  lui. 
O!  quand  je  ferai  riche,  venez,  venez,  avec  vos  moiifires 
de  d'Efcalade ,  je  vous  ferai  manger  un  brochet  long  comme 
ma  chambre. 

O  ÇA,  notre  ami,  c'eft  affez  rire;  mais  que  l'argent  vienne. 
Revenons  aux  faits.  Vous  verrez  par  le  INIémoire  ci-joint ,  & 
par  les  deux  lettres  qui  l'accompagnent ,  l'état  de  la  quellion. 
Ces  lettres  ont  refté  toutes  deux  fans  réponfe.  Vous  me  dites 
qu'on  me  blâme  dans  cette  aflaire ,  je  ferois  bien  curieux  de 
favoir  comment,  &  de  quoi"!  feroit-ce  d'être  affcz  infolent 
pour  demander  iuflice,  &  alTez  fou  pour  crpérer  que  l'on  yie 

lib  2 


1^6 


L   E   T    T    R    E 


la  rendra  1  Dans  cette  dernière  affaire  ,  j'ai  envoyé  un  dou- 
ble de  mon  Mémoire  à  M.  Duclos ,  qui ,  dans  le  temps , 
ayant  pris  un  grand  intérêt  à  l'Ouvrage  ,  fut  le  médiateur  & 
le  témoin  du  traité.  Encore  échauffé  d'un  entretien  qui  ref; 
feinbloit  ù  ceux  dont  vous  me  parlez ,  je  marquois  un  peu  de 
colère  &  d'indignation  dans  ma  lettre  contre  les  procédés  des  Direc- 
teurs de  l'Opéra.  Un  peu  calmé,  je  lui  écrivis  pour  le  prier 
de  fupprimer  ma  première  lettre,  il  répondit  à  cette  première 
qu'il  m'approuvoit  fort  de  réclamer  tous  mes  droits  ;  qu'il  m'é- 
toit  aifurément  bien  permis  d'être  jaloux  du  peu  que  je  m'é- 
tois  réfervé,  &  que  je  ne  devois  pas  douter  qu'il  ne  fît  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  me  procurer  la  juftice  qui 
ïn'étoit  due.  Il  répondit  à  la  féconde  ,  qu'il  n'avoit  rien  ap- 
perçu  dans  l'autre  que  je  pufle  regretter  d'avoir  écrit  ;  qu'au 
furplus  MM.  Rebel  &  Francœur  ne  faifoient  aucune  difficulté 
de  me  rendre  mes  entrées  ,  &  que  comme  ils  n'étoient  pas 
les  maîtres  de  l'Opéra,  lorfque  Ton  me  les  refufa,  ce  refus 
n'étoit  pas  de  leur  fait.  Pendant  ces  petites  négociations,  j'ap- 
pris qu'ils  alloient  toujours  leur  train,  fans  s'embarraffer  non 
plus  de  moi  que  Ç  je  n'avois  pas  exillé  ,  qu'ils  avoient  remis 
le  Devin  du  Village.'.  .".Vous  favez  comment!  fans  m'écrire, 
fans  me  rien  faire  dire  ,  fans  m'envoycr  même  les  biUets  qui  m'a- 
voient  été  promis  en  pareil  cas ,  quand  on  m'ôta  mes  entrées  : 
de  forte  que  tout,  ce  qu^avoientfait  à  cet  égard  les  nouveaux 
Direûeurs ,  avoir  été  de  renchérir  fur  la  malhonnêteté  des  au- 
tres. Outré  de  tant  d'infaltcs ,  je  rejettai  dans  ma  troifième 
lettre  à  M.  Duclos,  l'offre  tardive  &  forcée  de  me  redonner 
les  entrées,  &  je  perfiftai  à  redemander  la  reftitution  de  ma 
pièce.  M.  Duclos  ne  m'a  pas  répondu  :  voilà  éxaclcment  à 
quoi  l'affaire  en  eft  refilée. 

Or  ,  mon  ami ,  voyons  donc  ,  félon  la  rigueur  du  droit,  en 
Quoi  je  fuis  à  blâmer.  Je  dis,  félon  la  rigueur  du  droit,  à 
moins  que  les  Direfteurs  de  l'Opéra  ne  fe  fixlTent ,  des  infiil- 
tes  &  des  affronts  qu'ils  m'ont  faits ,  un  titre  pour  exiger  de 
ina  part  des  honnêtetés  &  des  grâces. 
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Du  moiiîcnt  que  le  trnitc  eft  rompu  ,  mon  Ouvra2;e  m'ap- 
partient de  nouveau.  Les  faits  font  prouvés  dans  le  Mémoire. 
Ai-je  tort  de  redemander  mon  bien  1 

Mais,  difent  les  nouveaux  Direflcurs,  l'infraftion  n'eft  pas 
de  notre  fiit.  Je  le  fuppofe  un  moment  ;  qu'importe  *?  le  traité 
en  efl-il  moins  rompu?  Je  n'ai  point  traité  avec  les  Dirccleurs, 
mais  twcc  la  Direction.  Ne  tiendroit-ii  donc  qu'vi  des  clian- 
gemens  limulés  de  Dircifleurs,  pour  fiire  impunément  banque- 
route tous  les  huit  jours  ?  Je  ne  connois  ni  ne  veux  connoître 
les  fleurs  Rebel  &  Francœur.  Que  Gautier  ou  Garguille  diri- 
gent l'Opéra,  que  me  fait  cela?  J'ai  cédé  mon  ouvrage  à  l'O- 
péra fous  des  conditions  qui  ont  été  violées,  je  l'ai  vendu  pour 
\m  prix  qui  n'a  point  été  payé,  mon  Ouvrage  n'efl  donc  pas  à 
l'Opéra  ,  mais  à  moi  ;  je  le  redemande  ;  en  le  retenant  on  le 
vole.  Tout  cela  me  paroît  clair. 

Il  y  a  plus ,  en  ne  réparant  pas  le  toit  que  m'avoient  f;;it 
les  anciens  Direéleurs ,  les  nouveaux  l'ont  confirmé  ;  en  cela 
d'autant  plus  inexcufables  ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  ignorer  les 
articles  d'un  traité  fait  avec  eux-mêmes  en  pcrfonnes.  Étois-je 
donc  obligé  de  favoir  que  l'Opéra,  où  je  n'allois  plus,  chan- 
ocoit  de  Directeurs  !  Pouvois-jc  deviner  fi  les  derniers  étoient 
moins  iniques  ?  Pour  l'apprendre ,  falloit-il  m'expofer  à  de  nou- 
veaux affronts,  aller  leur  faii-e  ma  cour  à  leur  poite  ,  &  leur 
demander  humblement  en  grâce,  de  vouloir  bien  ne  me  plus 
Voler  ?  S'ils  vouloient  garder  mon  Ouvrage  ,  c'étoit  à  eux  de 
faire  ce  qu'il  filloit  pour  qu'il  leur  appartînt  ;  mais  en  ne  défa- 
vouant  pas  l'iniquité- de  leurs  prédécelfeurs  ,  ils  Pont  partagée, 
en  né  nie  rendjimi;  pas  les  entrées  qu'ils  favoicnt  m'ctre  dues , 
ils  lue  les  ont  ôtées  une  féconde  fois.  S'ils  difent  qu'ils  ne  f;i- 
voient  où  me  prendre,  ils  menteiit  i  car  ils  étoient  environnés 
de  gqns  de  ma  connoiffance  ,  dont  ils  n'ignoroient  pus  qu'ils  pou- 
voient apprendre  oùj'étcis.  S'ils  difent  qu'ils  n'y  ontpasfongé, 
ils  luentent  encore  ;  car  au  rfioins  en  préparant  une  reprife  du 
Devin  du  Village, ils  ne  pouv'oient  ne'pas  penfer  à  ce  qu'ils  dc- 
tcîcntà  l'Av.t.'ur.  ?.Iiiis,  ils  ii'oiit.piiilé"  de  rc  plus  me  refiTif 
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ics  entrées ,  que  quand  ils  y  ont  été  forcés  par  le  cri  pxiblic.  H 
.-eft  donc  faux  que  la  violation  du  ti'aité  ne  foit  pas  de  leur  fait. 
ÏIs  ont  fait  davantage ,  ils  ont  renchéri  fur  la  uialhonnèteté  de 
l.eva>  prédécefleurs.;  car  eu  me.  rcfufant  re;.trée,.  le  fieur  De- 
ncuville  me  déclara  de  la  part  de  ceux-ci,  que  quand  onjoue- 
roit  le  Devin  du  Village ,  on  auroit  foin  de  m'envoyer  des 
billets.  Or,  non-feulement  les  nouveaux  ne  m'ont  parlé,  ni  écrit  , 
ni  fait  écrire,  mais  quand  ils  ont  remis  le  Devin  du  Village, 
ils  n'ont  pas  même  envoyé  les  billets  que  les  autres  avoient 
promis.  On  voit  qtie  ces  gens-là ,  tout  fiers  de  pouvoir  être 
iniques  impunément,  fe  croiroient  déshonorés  s'ils  faifoient  un 
afte  de  jufUce, 

En  recommençant  à  ne  me  plus  refufer  les  entrées ,  ils  appellent 
cela  me  les  rendre.  Voilà  qui  eft  plaifant  !  Qu'ils  me  rendent 
donc  les  cinq  années  écoulées  depuis  qu'ils  me  les  ont  ôtées  ; 
la  jouifllmce  de  ces  cinq  années  ne  m'étoit-elle  pas  due  ,  n'en- 
troitelle  pas  dans  le  traité  ?  Ces  Meffieurs  penferoient-ils  donc 
être  quittes  avec  moi  en  me  donnant  les  entrées  le  dernier 
jour  de  ma  vie.  Mon  Ouvrage  ne  fauroit  être  à  eux  ,  qu'ils 
ne  m'en  paient  le  prix  en  entier.  Ils  ne  peuvent,  me  dira-t-on, 
me  rendre  le  temps  pafle  :  pourquoi  me  font-ils  ôté  ?  c'eft  leur 
faute ,  me  le  doivent-ils  moins  pour  cela  ?  C'étoit  à  eux ,  par 
la  reprcfentation  de  cette  impoffibilité  ,  &  par  de  bonnes  ma- 
nières ,  d'obtenir  que  je  vouluffe  bien  me  relâcher  en  cela  de 
mon  droit ,  ou  en  accepter  une  compenfation.  îMais  ,  bon  !  je 
vaux  bien  la  peine  qu'on  daigne  être  julle  avec  moi  !  foit.  Voyons 
donc  enfin  de  mon  côté  à  quel  titre  je  fuis  obligé  de  leur  faire 
grâce?  Ma  foi,  puifqu'ils  font  fi  rogucs,  fi  vains,  fi  dédai- 
gneux dç  toute  juftice,  je  demande,  moi,  la  juftice  en  toute 
ri;iueur;  je  veux  tout  le  prix  ftipulé,  ou  que  le  marché  foit 
nul.  Que  ii  l'on  me  refufe  la  juftice  qui  m'eft  due  ,  comment  ce 
refus  fait-il  mon  tort,  &  qui  cft-ce  qui  m'ùtera  le  droit  de  me 
plaindre?  Qu'y  a-t-il  d'équitable  ,  de  raifonnable  à  répondre  à 
cela  ?  Ne  devrois-je  point  peut-être  un  remerciement  à  ces  Mef- 
fieurs ,  lorfqu'à  regret  &  en  rechignant ,  ils  veulent  bien  ne  me 
voler  qu'une  partie  de  ce  qui  m'eft  dû. 
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De  nos  Plaideurs  Monceaux  ,  les  maximes  m'étonnent  ; 
Ce  qu'ils  ne  prennent  pas  ^  ils  difent  qu'ils  le  donnent. 

Passons  aux  raifons  de  convenance.  Après  m'avoir  ôté  Ic.'-> 
entrées,  tandis  que  j'étois  à  Paris,  ine  les  rendre  quand  je  n'y 
luis  plus  ,  n'eft-ce  pasjoindrc  la  raillerie  à  linfulte  ?  Ne  favent- 
ils  pas  bien  que  je  n'ai  ni  le  moyen  ,  ni  l'intention  de  pro- 
fiter de  leur  oft're.  Eh  !  pourquoi  diable  irois-je  fi  loin  cher- 
cher leur  Opéra  ,  n  ai-je  pas  tout  à  ma  porte  les  Chouettes  delà 
foret  de  Montraorenci  ? 

Ii/S  ne  rerufent  pas ,  dît  M.  Duclos  ,  de  me  rendre  mes 
entrées.  J'entends  bien  :  ils  me  les  rendront  volontiers  aujour- 
d'hui pour  avoir  le  plaifir  de  me  les  ôter  demain ,  &  de  me 
iiiire  ainfi  un  fécond  affront.  Puifquc  ces  gens-là  n'ont  ni  foi  , 
ni  parole ,  qui  eft-ce  qui  me  répondra  d'eux  &  de  leurs  inten- 
tions ?  Ne  me  fera-t-il  pas  bien  agréable  de  ne  me  jamais  pré- 
fenrer  à  la  porte  ,  que  dans  l'aitente  de  me  la  voir  fermer 
une  féconde  fois.  Ils  n'en  auront  plus  ,  direz-vous  ,  le  prétexte. 
Eh  !  pardonnez-moi ,  Monfieur ,  ils  l'auront  toujours  ;  car ,  fi- 
tôt  qu'il  faudra  trouver  leur  Opéra  beau ,  qu'on  me  remène 
.aux  CaiTÏéres  '  Que  n'ont-ils  propofé  cette  admirable  condition 
dans  leur  marché  !  jamais  ils  n'axiroient  maflacré  mon  pauvre 
Devin.  Quand  ils  voudront  me  chicaner,  manqueront -ils  de 
prétextes  ?  Avec  des  menfonges ,  on  n'en  manque  jamais.  N'ont» 
-fls  pas  dit  que  je  faifois  du  bruit  au  Speftaclç  ,  &  que  mon 
cxclufion  étoit  une  affaire  de  police  ? 

Premièrement  ,  ils  mentent  rj'en  prends  vl  témoin  tout  le  Par- 
terre &  l'Amphithéâtre  de  ce  temps-lù.  De  ma  vie  je  n'ai  crié, 
ni  battu  des  mains  aux  Bouffons;  &  je  ne  pouvois  ni  rire, 
ni  bailler  à  l'Opéra  François,  puifque  je  n'y  reftois  jamais,  & 
qu'aufà-tôt  que  j'entendois  commencer  la  lugubre  pfalmodie  ,  je 
me  fauvois  dans  les  corridors.  S'ils  avoicnt  pu  me  prendre  en 
faute  au  Speâlacle ,  ils  fe  fcroicnt  bien  gardé  de  m'en  éloigner. 
Tout  le  monde  a  fu  avec  quel  foin  j'étois  configné ,  recom- 
mandé aux  fentinelles;  par-tout  on  u'attendoit  qu'un  mot,  qu'uis 
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gcfte  pour  m'arrèter,  &  fi-tôt  que  j'allois  au  Parterre,  j'étoîs 

environne  de  mouches  qui  cherchoient  à  m'exciter.   Imaginez- 

•vous  s'il  fallut  uler  de  prudence  pour  ne  donner  aucune  priie 

fur  moi.  Tous  leurs  efforts  furent  vains  ;  car  il  y  a  long-temps 

que  je  me  fuis  dit  :   Jean-Jacques  puifque.  tu  prends  le  dangereux 

.  emploi  de  défenjèur  de  la    vénié  ^  fois  fans  cejfe  attentif  fur  toi-même  , 

fournis  en  tout  nux  loix  .&  aux  règles  \,  afin   que  quand  on  voudra  te 

maltraiter  on  ait  toujours  tort.   Plaife  à   Dieu  que  j'obferve  aulîi 

bien  ce  précepte  .ufqu'à  la  lin  de  ma  vie,  que  je  crois  l'avoiF 

obfervé  jufqu'ici.  Audi,  mon  bon  ami ,  je  parle  ferme  &  n'ai 

peur  de  rien.  Je  fens  qu'il  n'y  a  homme  fur  la.  terre  qui  pui^e 

me  faire  du  mal  juftement,.&  quant  à  l'injudice  ,  perfonne  au 

monde  n'en  eft  à  Tabri.  Je.  fuis  le  plus  foible  des  êtres,  tout  |e 

'  monde  peut  me  fiiiré  du  mal  impunément."  J'éprouve  qu'on  le 

fait  bien ,  &  les  infidtes  des  Direfteurs  de  l'Opéra ,  font  pour 

moi   le  coup-de-pied  de  Tâne.  Rien  de  tout  cela  ne  dépend  de 

moi  -,  qu'y  ferois-je?  mais  c'eftmon  affiure  que  quiconque  me  fem 

du  mal,  fafle  mal,  &  voilà  de  quoi  Je  réponds. 

If;  Prpjviiék-ement  donc  ,  ils  mentent ,  &  en  fécond  lieu ,  quand 
ils  ne  mentiroient  pas,  ils  ont  tort;  car  quelque  mal  que  j'euife 
pu  dire ,  écrire  ou  faire ,  il  wç  f.iUoit  point  m'ôtcr  les  entrées , 
attendu  que  l'Opéra  n'en  étant  pas  moins  poflefieur  de  mon 
Ouvrage  ^  n'en  devoit  pas  moins  payer  le  prix  convenu.  Que 
jalloivil  donc  faire?  m'arrèter,  me  traduire  devant  lesTribu- 
iHaux ,  me  fliiie  mon  procès  ,  me  faire  pendre  ,  écarteler ,  brû- 
1er',  jetter  ma  cendre  au  vent,  fi  je.  Tavois  mérité;  mais  il  ne 
falloit  pas  m'ôter  les  entrées.  Auffi-bien ,  comment,  étant  pri- 
fonnier  ou  pendu,  ferois-je  allé  faire  du  bruit  à  l'Opéra .=  Ils 
difent.  encore  :  puifqu'il  fe  déplaît  à  notre  théâtre,  quel  mal  lui 
a-t-on  fait  de  lui  en  ôtci:  rentrée?  Je  réponds  qu'on  m'a  fait 
tort,  violence,  injufl' ce,  affront;?»:  c'efl  du  .mal  gue  cela.  De 
ce  que  mon  voifm  ne  veut  pas  employer  fon  argent ,  eft-ce  à 
dire  que  je  fois  en  droit  d'aller  lui  couper  la  bourfe*? 

De  quelque  manière  que  je  tourne  la  chofe ,  quelque  règle 
de  juîlice  que  j'y  puiflc  appliquer ,  je  vois  toujours  qu'en  ju- 

gemcnt 
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gement-  contradiflcire  par-devant  tous  les  Tribunaux  de  la 
terre  ,  les  Direfteurs  de  l'Opéra  fcroient  à  l'inllant  condamnés 
ù  la  reftitution  de  ma  Pièce,  à  réparation,  à  dommages  & 
Intérêts.  Mais  il  eft  clair  que  j'ai  tort,  parce  que  je  ne  puis 
obtenir  juflice ,  &  qu'ils  ont  raifon,  parce  qu'ils  font  les  plus  forts. 
Je  défie  qui  que  ce  foit  au  monde  de  pouvoir  alléguer  en  leur 
laveur  autre  chofe  que  cela. 

Iiy  faut  i  préfent  vous  parler  de  mes  Libraires ,  5c  je  com- 
mencerai par  M.  Pilfot.  J'ignore  s'il  a  gagné  ou  per.lu  avec 
moi;  toutes  les  fois  que  je  lui  demandois  fi  la  vente  alloitbien, 
il  me  répondoit ,  pnJTai'lement ;  fans  que  jamais  j'en  aie  pu  tirer 
autre  chofe.  Il  ne  _m'a  pvis  donné  un  fou  de  mon  premier  Dif- 
cours,  ni  aucune  efpèce  de  préfent ,  fmon  quelques  exemplaires 
pour  mes  amis.  J'ai  traité  avec  lui  pour  la  Gravure  du  Devin 
du  Village ,  fur  le  pied  de  cinq  cens  francs ,  moitié  en  Livres 
&  moitié  en  argent ,  qu'il  s'obligea  de  me  payer  à  plufieurs  fois 
&  en  certains  termes,  il  ne  tint  parole  à  aucun,  &  j'ai  été 
obligé  de  courir  long-temps  après  mes  deux  cens  cinquante 
livres. 

Par  rapport  à  mon  Libraire  de  Hollande  ,  je  l'ai  trouvé  en 
toutes  chofes  exaft  ,  attentif,  honnête  ;  je  lui  demandai  vingt- 
cinq  louis  de  mon  Difcours  fur  l'inégalité,  il  me  les  donna  fur- 
ie-champ, &  il  envoya  de  plus  une  robe  à  ma  gouvernante.  Je 
lui  ai  demandé  trente  louis  de  ma  lettre  à  M.  d'Alembert,  & 
il  me  les  donna  fur-le-champ  ;  il  n'a  fait  à  cette  occafion  aucun 
préfent  ni  à  moi ,  ni  à  ma  gouvernante  (5  )  ,  &  il  ne  les  devoir 
pas  ;  mais  il  m'a  fait  un  plaifir  que  je  n'ai  jamais  reçu  de  M. 
Piffot  ,  en  me  déclarant  de  bon  cœur  qu'il  faifoit  bien  fes  affai- 
res avec  moi.  Voilà  ,  mon  ami ,  les  faits  dans  leur  exaftitude. 
Si  quelqu'un  vous  dit  quelque  chofe  de  contraire  à  cela,  il 
ne  dit  pas  vraL 

(5}  Depuis  lors  il  lui  n  fait  une  penfion  vingère  de  trois  cens  livres, 
>&  je  me  fais  un  fenfiblc  plaifir  de  rendre  public  un  adlc  aufli  rare  de 
reconnoifiance  &  de  généwi'iïé. 

(Euvres  pojlhumes.   Torni  1.  Ce 
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Si  ceux  qui  m'accufent  de  manquer  de  défîntérelfeiTient, 
entendent  par-là ,  que  je  ne  me  verrois  pas  ôter  avec  plaifir 
le  peu  que  je  Cjagne  pour  vivre,  ils  ont  raifon  ;  &  il  eft  clair, 
qu'il  n'y  a  pour  moi  d'autre  moyen  de  leur  paroître  déiinté- 
refle  que  de  me  laifler  mourir  de  i'aim.  S'ils  entendent  que 
toutes  relTources  me  font  également  bonnes,  &  que  pourvu 
que  l'argent  vienne  ,  je  m'embr<vvafle  peu  comment  il  vient,  je 
crois  qu'ils  ont  tort.  Si  j'étois  plus  facile  fur  les  moyens  d'acquérir^ 
il  me  feroit  moins  douloureux  de  perdre  ,  &  l'on  fait  bien 
qu'il  n'y  a  peifonne  de  fi  prodigue  que  les  voleurs.  Mais  quand 
on  me  dépouille  injuflement  de  ce  qui  m'appartient ,  quand 
or^  m'ùte  le  modique  produit  de  mon  travail ,  on  me  fait  ua 
tort  qu'il  ne  m'eft  pas  aifé  de  réparer ,  il  m'eft  bien  dur  de 
n'avoir  pas  même  la  liberté  de  m'en  plaindre.  II  y  a  long,- 
tcmps  que  le  Public  de  Paris  fe  fait  un  Jean-Jacques  à  fa  mode  , 
&  lui  prodigue  d'une  main  libérale  des  dons  dont  le  Jean- Jac- 
ques de  Montmorenci  ne  voit  jamais  rien.  Infirme  &  malade  les 
trois  quarts  de  Tannée  ,  il  faut  que  je  trouve  fur  le  travail  de 
l'autre  quart  de  quoi  pourvoir  à  tout.  Ceux  qui  ne  gagnent 
leur  pain  que  par  des  voies  honnêtes  ,  connoiflent  le  prix  de 
ce  pain  &  ne  feront  pas  furpris  que  je  ne  puiiTe  faire  dumiea 
de  grandes  largeifes. 

Ne  vous  chargez  point ,  croyez-moi ,  de  ixie  défendre  des 
difcours  publics,  vous  auriez  trop  à  faire;  il  fuffit  qu'ils  ne 
vous  abufent  pas,  &  que  votre  eftinie  &  votre  amitié  me  reftent. 
J'ai  à  Paris  &  ailleurs  des  ennemis  cachés  qui  n'oubUeront  point 
les  maux  qu'il  m'ont  faits  ;  car  quelquefois  l'ofFenfé  pardonne  ^ 
mais  rofl'enfeur  ne  pardonne  jamais.  Vous  devez  fentir  com- 
bien la  partie  eft  inégale  entr'eux  &  moi.  Répandus  dans  le 
monde  ,  ils  y  font  pafler  tout  ce  qu'il  leur  plaît  fans  que  je 
puiffe  ni  le  lavoir,  ni  m'en  défendre  :  ne  fait-o-n  pas  que  Tab- 
fent  a  toujours  tort?  D'ailleurs,  avec  mon  étourdie  fi-anchife  , 
je  commence  par  rompre  ouvertement  avec  les  gens  qui  m'ont 
trompé.  En  déclarant  haut  &  clair ,  que  celui  qui  fe  dit  mon 
ami,  ne  l'eft  poùit,  &  que  je  ne  fuis  plus  le  fien,  j'avertis  le 
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public    de  fe  tenir  en  garde  contre  le  mal    que  j'en  pourrois 
dire.  Pour  eux,  ils  ne  font  pas  fi   mal-adroits  que  cela.  C'eft 
une  fi  belle  chofe   que  le  vernis  des  procédés  &:  le  ménagement 
de  la  bicuféance  !  La  haine  en  tire  un  fi    commode  parti!  On 
fatisfait  fa  vengeance  à  fon    aife  en   faifant  admirer  fii  générofité. 
On  caclie  doucement  le  poignard  fous  le  manteau  de  l'amitié , 
&  l'on  fait  égorger  en  feignant  de  plaindre.  Ce  pauvre  citoyen  ! 
dans  le  fond  il  n'cft  pas  méchant;  mais  il  a  une  mauvaife  tête, 
qui  le  conduit  aufli  mal  que  feroit  un  mauvais  cœur.  On  lâche 
ïnyflérieufement  quelque  mot  obfcur,  qui   bientôt  cfi;  relevé, 
commenté ,    répandu    par    les   apprentifs  philofophes  ;   on  pré- 
pare dans  d'obfcurs  conciliabules  le  poifon  qu'ils  fe  chargent  de 
répandre  dans  le  pubhc.  Tel  a  la  grandeur  d'ame  de  dire  mille 
biens  de  moi  ,   après  avoir  pris  fes  mefures  pour  que  perfonne 
n'en  puiffe  rien  croire.  Tel  me   défend   du  mal  dont  on  m'ac- 
cufe ,  après  avoir  fait   en  forte  qu'on  n'en  puifle  douter.  Voili 
ce  qui  s'appelle  de    Thabilcté!    Que  voulez-vous  que  je  fafie 
à  cela  *?  Entends-je  de  ma  retraite   les  difcours  que  l'on  tient 
dans  les    cercles?  Quand  je  les  entendrois,    irois-je    pour  les 
démentir  révéler  les  fccrets  de  l'amitié  ,  inème  après  qu'elle  efl 
éteinte.  Non,  cher  le  Nieps,  on  peut  rcpoufler  les  coups  portes 
par  des  mains  ennemies;  mais  quand  on  voit  parmi  les  afiaflîns 
fon  ami ,  le  poignard  à  la  main,  il  ne   refte  qu'à  s'envelopper 
la  tête. 
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^.   M.     D  E    L'  É  T  A  N  G  ,     VICAIRE     DE 
M  A  R  C  O  U  S  S  I  S,. 

Xl>N  dépit  à\\  deftin  jaloux , 
Cher  Abbé,  nous  irons  chez  vou*. 
Dans  votre  franche  politefle  , 
Dans  votre  gaîté  fans  rudeffe. 
Parmi  vos  bois  &  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  ; 
Kous  irons  chercher  le  remède  ,  ; 
Au  trille  ennui  qui  nous  pofsède  , 
A  ces  affreux  charivaris  , 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  ville  où  règne  l'arrogance  ! 
Où  les  plus  grands  fripons  de  Francs. 
Régentent  les  honnêtes  gens , 
Où  les  vertueux  indigens 
Sont  des  objets  de  raillerie^ 
Ville  où  la  charlatanerie  , 
Le  ton  haut,  les  airs  infolens  , 
Écrafent  les  humbles  talens. 
Et  tyrannifcnt  la  fortune. 
Ville  où  l'auteur  de  Rodogua* 
A  rampé  devant  Chapelain  ; 
Où  d'un  petit  Magot  vilsiia  ,. 
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L'Amour  fit  le  héros  des  belles; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'État  ; 
Où  le  jeune  &  beau  Magiftrat 
Étale ,  avec  les  airs  d'u«  fat , 
Sa  perruque  pour  tout  mérite  ; 
Où  le  favant ,  bas  parafite  , 
Chez  Afpafie  ou  chez  Phriné , 
Vend  de  l'efprit  pour  un  dîné. 
Paris  !  malheureux  qui  t'habite  , 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de    fon  pur  choix, 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille  » 
Ne  fait  point  fe  faire  un  afyle 
Inabordable  aux  noirs  foucis , 
Tel  qu'à  mes  yeux  eft  Marcouffisï 
Marcouffis  qui  fait  tant  nous  plaire; 
Marcouffis  dont  pourtant  j'efpére 
Vous  voir  partir  un  beau  matin. 
Sans  vous  en  pendre  de   chagrin. 
Accordez  donc ,  mon  cher  Vicaire, 
Votre  demeure  hofpitalière  ; 
A  gens  dont  le  foin  le  plus  doux 
Eft  d'aller  paffer  prC'S  de  vous  , 
Les  momens  dont  ils  font  les  maîtres  \ 
Nous  connoiflbns  déjà  les  êtres 
Du  pays   &  de  la  maifon , 
Nous  en  chériffons  le  Patron , 
Et  defirons,  s'il  eft  pofliWe  , 
Qu'à  tous  autres  inacceflîble  , 
11  dcftine  en  notre  faveur 
Son  loifir  &  fa  bonne  humeur. 
De  plus;  prière   des  plus  vives, 
D'éloigner  tous  ITicheux  convives, 
Taciturnes,  mauvais  plaifans. 
Ou  beaux  parleurs ,  ou  médifans  ; 
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Point  de  c(>s  gens  ,  que  Dieu  confonde  , 

De  ces  fots  dont  Paris  abonde, 

Et  qu'on  y  nomme  beaux  -  efprits  , 

Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix  j 

Au  riche   faquin  qui  les  gâte  , 

Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte  , 

Plus  vils  détrafteurs  du  bon  fens 

De  qui  méprife  leur  encens. 

Point  de  CCS  fades   Petits-Maître , 

Point  de  ces  Houberetiux  Champêtres  j 

Tout  fiers  de   quelques  vains  ayeux  * 

Prefque  auflî  méprifibles  qti'eux. 

Point  de  grondeufes  pigrièchcs  , 

Voix  aigre  ,  teint  noir  ,  &  mains  sèches  ; 

Toujours  fyndiquant  les  appas 
Et  les  plailirs  qu'elles  n'ont  pas  ; 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle  , 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle; 

Médifantes  par  charité, 
Et  fages  par  néceflîté. 

Point  de  Créfus ,  point  de  canaille  ; 
Point  fur-tout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  Seigneurs , 
Fripons  fans  probité  ,  fans  mœurs  ; 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien. 
Et  dont  la  fauffe  politefle 
Rufant,  patelinant  fans  ceiïe  , 
]V'e{l  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  fot  qui  s'y  laifle  attraper. 
Point  de  ces  fendans  Militaires, 
A  l'air  rogue  ,  aux  mines  alticres , 
Fiers  de  commander  des  goujats  , 
Traitant  cliacun  du  haut  en  bas  , 
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Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître; 

Bretailleurs  ,  fanfarons  peut-être  , 

Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer , 

Toujours  parlant  Je  leur  métier. 

Et  cent  fois  plus  pédans  ,  me  ferable 

Que  tous  les  ergoteurs  enfemble. 

Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux  : 

Mais  fi ,  par  un  fort  plus  heureux  : 

Il  le  rencontre  un  honnête   homme , 

Qui  d'aucun  grand  ne  fe  renomme» 

Qui  foit   aimable  comme  vous  ; 

Qui  fâche   rire  avec  les  foux , 

Et  raifonner  avec  le   fage  ; 

Qui  n'affecle  point  de  langage  , 
Qui  ne  dife  point  de  bon  mot  , 

Qui  ne  foit  pas  non  plus  un  fot , 
Qui  foit  gai  fms  chercher  à.  l'être. 

Qui  foit  inftruit  fans  le  paroître , 
Qui  ne  rie  que  par  gaîté. 
Et  jamais  par  mali^^nité; 
De  mœurs  droites  fans  être  auflêres , 
Qui  foit  fmiple  dans  fes  manières  , 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui 
Afin  qu'on  vive  aufli  pour  lui  ; 
Qui  fâche  affaifonner  la  table 
D'appétit,  d'humeur  agréable; 
Ne  voulant  point  être  admiré. 
Ne  voulant  point  être  ignoré , 
Tenant  fon  coin  comme  les  auti'cs, 
Mclant  fes  folies  aux  nôtres»; 
Raillant  fans  jamais  infultcr, 
ILiillé  fans  jamais  s'emporter  ; 
Aimant  le  plailir  fans  crapule  , 
Ennemi  du  petit  fcriipulc; 
Buvant   fans  rifqucr  fa  raifon, 
Poiut  philolbplic  hors  de  faifoo  ; 
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En  un  mot  d'un  tel  caraftôre , 
Qu'avec  lui  nous  pviiflions  nous  plaire , 
Qu'avec  nous  il  fe  plaife  aufli 
S'il  eft  un  homme  fait  ainfi 
Donnez-le-nous,  je  vous  fupplie  i 
Mettez-le  en  notre  compagnie  i 
Je  brûle  déjà  de  le  voir. 
Et  de  l'aimer ,  c'eft  mon  devoir  ; 
Mais  c'eft  le  votre ,  il  faut  le  dire.. 
Avant  que   de  nous  le  produire 
De  le  connoître.  C'eft  afîez, 
Montrez-k-nous  fi  vous  ofe& 
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ApR.i;5  un  carôme  ennuyeux  , 

G  race  ù  Dieu  voici  la  femaine 

Des  divcrtilTemcns  pieux. 

On  va  de  neuvaine  en  neuvaîne. 

Dans  chaque  Églife  on  fe  promène. 

Chaque  autel  y  charme  les  yeux; 

Le  luxe,  &  la  pompe  mondaine 

y  brillent  à  Thonneur  des  Cieux. 

Là,  maint  agile  Éncrgumène 

Sert  d'Arlequin  dans  ces  faints  lieux  * 

Le  moine  ignorant  s'y  démène 

llccitant,  à  perte  d'haleine. 

Ses  oreinus  myftérieux  ; 

Et  criant  d'un  ton  furieux 

Fora ,  fora ,  par  faint  Eugène  î 

Rarement  la  femonce  eft  vaine. 

Diable  &  frà  s'entendent  bien  mieux  j 

L'un  à  l'autre  obéit  fans  peine. 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  divcrfité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux. 
Où  ma  dévotion  m'entraîne , 
Quelle  agitation  foudaine 
Me  fend  tous  mes  fens  précieux? 

Illumination  brillante  , 
Œuvres  pojlhumes,  Toij^e  I.  T)à 
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Peintures  d'une  main  favante  , 
Parfums  deftinés   pour  les  Dieux  5 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délefte  Thumaine   narine 
Avant  de  fe  porter  aux  cieux  ; 
Et  toi  mufique  raviffante  ! 
DuCarcani  chef-d'œuvre  harmonieux, 

Qwe  tu  plais  quand  Cvittine  chante  !-  • 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  &  nos  yeux. 

Beaux  fons,  que  votre  effet  eft  tendre  ! 
Heureux  Tamant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens , 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre , 
A  des  foins  encor  plus  charmans  ! 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante , 
C'eft  mainte  dévote  piquante , 
Au  teint  frais ,  à  l'œil  tendre  &  doux  »  .• 
Qui ,  pour  éloigner  tout  fcrupule , 
"Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux. 
Offrir  dans  l'ardeur,  qui  la  brûle. 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  font  les  familiers  colloques  , 
Tels  font  les  ardens  foliloques 
Des  gens   dévots  en   ce  faint  lieu  ; 
Ma  foi  je  ne  m'étonne  guères 
Quand  on  f;nt  ainfi  fes  prières  , 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 
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DE   L'ACADÉMIE    ROYALE  DE    MUSIQUE, 

A  fcs  Camarades  de  V  Orchejlre. 

JC/NFiN ,  mes  chers  Camarades  ,  nous  triompbons  ;  les  Bouffons 
font  ren\  oycs  :  nous  allons  briller  de  nouveau  dans  les  fynipho- 
nies  de  M.  de  LuUi ,  nous  n'aurons  plus  fi  chaud  à  TOpéra , 
ni  tant  de  fatigue  à  fOrcheflre.  Convenez,  Meflieurs,  que  c'é- 
toit  un  métier  pénible  que  celui  de  jouer  cette  chienne  de  INIu- 
fique ,  où  la  mefure  alloit  fans  miféricorde  ,  &  n'attendoit  ja- 
mais que  nous  pviiflions  la  fuivre.  Pour  moi  quand  je  me  fen- 
tois  obfervé  par  quelqu'un  de  ces  maudits  Habitans  du  coin  de 
la  Reine,  &  qu'un  relie  de  mauvaife  honte  m'obligeoit  de  jouer 
à-peu-pràs  ce  qui  étoit  fur  ma  pvirtie  ,  je  me  trouvois  le  plus  em- 
barruflc  du  monde  ,  &  au  bout  d'une  ligne  ou  deux  ne  fichant 
plus  où  j'en  étois  ,  je  feignois  de  compter  des"  paufes ,  ou  bien 
je  me  tirois  d'affaire ,  en  fortant  pour  aller  piller. 

Vous  ne  fauriez  croire  quel  tort  nous  a  fait  cette  Mufique 
qui  va  fi  vite ,  ni  jufqu'où  s'étendoit  déjà  la  réputation  d'igno- 
rance que  quelques  prétendus  Connoiflcurs  ofoient  nous  don- 
ner. Pour  fcs  quarante  fols,  le  moindre  poliçon  fe  croyoit  en 
droit  de  murmurer  ,  lorfquc  nous  jouions  faux,  ce  qui  troubloit 
très-fréquemmciit  l'attention  des  Spcftateurs.  Il  n'y  avoit  pas  juf- 
qu'à  certaines  gens  qu'on  appelle ,  je  crois  ,  des  Philofophcs , 
■qui,  fans  le  moindre  rcfpccl  pour  une  Académie  Royale  ,  n'cuf- 
fent  l'inlblence  de  critiquer  effrontément  des  perfonnes  de  notre 
forte.  Enfin ,  jai  vu  le  moment  qu'enlrcignant  fans  pudeur  nos 
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antiques  5:  refpeiElables  privilèges  ,  on  alloit  obliger  les  Officiers 
du  Roi  à  favoir  la  INIufique,  &  à  jouer  tovit  de  ton  de  l'inf- 
trument  pour  lequel  ils  font  payés. 

Hélas  !  qu'eft  devenu  le  temps  heureux  de  notre  gloire? 
Que  font  devenus  ces  jours  fortunés  ,  où  d'une  voix  unanime 
nous  paflîons  parmi  les  anciens  de  la  Chambre  des  Comptes , 
&  les  meilleurs  Bourgeois  de  la  rue  Saint  Denis  pour  le  pre- 
mier Orcheftre  de  l'Europe ,  où  l'on  fe  pâmoit  à  cette  célè- 
bre ouverture  d'Ifis  ,  à  cette  belle  tempête  d'Alcyone  ,  à  cette 
brillante  Logiftille  de  Rolrind  ,  6c  où  le  bruit  de  notre  premier 
coup  d'archet  s'élevoit  julqu'au  Ciel  avec  les  acclamations  du 
Parterre.  INÏaintenant ,  chacun  fe  mêle  impudemment  de  contrô- 
ler notre  exécution,  &  parce  que  nous  ne  jouons  pas  trop  jufle 
&  que  nous  n'allons  guères  bien  enfcmble ,  on  nous  traite  fans 
façon  de  racleurs  de  boyau ,  &  l'on  nous  chafferoit  volontiers 
du  Speclacle,  fi  les  fentinelles,  qui  font  ainfî  que  nous  au  fer- 
rice  du  Roi,  &  par  conféquent  d'honnêtes  gens  &  du  bon  parti, 
ne  raaintenoient  un  peu  la  fiibordination  :  mais ,  mes  chers  Ca- 
mai-ades  ,  qu'ai-je  befoin  ,  pour  exciter  votre  jufle  colère  ,  de 
vous  rappeller  notre  antique  fplendeur,  &  les  affronts  qui  nous 
en  ont  fait  déchoir?  Ils  font  tous  préfens  à  votre  mémoire,  ces 
affi'onts  cruels ,  &  vous  avez  montré  par  votre  ardeur  à  en  étein- 
dre l'odieufe  caufe ,  combien  vous  êtes  peu  difpofés  à  les  endurer. 
Oui ,  Meilleurs,  c'eiî  cette  dangereufe  Mufique  étrangère  qui, 
fans  autre  fecours  que  fes  propres  charaies ,  dans  un  pays  où 
tout  étoit  contre  elle  ,  a  failli  détruire  la  nôtre  qu'on  joue  li 
à  fon  aife.  C'eft  elle  qui  nous  perd  d'honneur  ,  &  c'eft  contre 
elle  que  nous  devons  tous  relier  unis  jufqu'au  dernier  foupir. 

Je  me  fouviens ,  qu'avertis  du  dvmger  par  les  premiers  fuc- 
cès  de  la  Serva  Padrona ,  &  nous  étant  alTemblés  en  fecret 
pour  chercher  les  moyens  d'eftropier  cette  Mufique  enchan- 
terefle ,  le  plus  qu'il  feroit  poflible  ,  l'un  de  nous ,  que  j'ai 
reconnu  depuis  pour  un  faux  frère  (  6  ) ,  s'avifa  de  dire  d'un 

(6)  Il  y  a  quelques  jours  que  poliçonnant  avec  Ui  à  l'Opéra,  comme 
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ton  moitié  goguenard  ,  que  nous  n'avions  que  faire  de  tant  dé- 
libérer, &  qu'il  falloit  liardiment  la  jouer  tout  de  notre  mieux  : 
jugez  de  ce  qu'il  en  fcroit  arrivé  fi  nous  eufïlons  eu  la  mala- 
droite modeftie  de  fuivre  cet  avis ,  puifque  tous  nos  foins , 
joints  à  nos  grands  talens  pour  laifler  aux  ouvrages  que  nous 
exécutons  tout  le  mérite  du  plaifir  qu'ils  peuvent  donner ,  ont 
eu  peine  à  empocher  le  Public  de  fcntir  les  beautés  de  la  î\Iu- 
fîquc  Italienne  livrée  A  nos  archets.  Nous  avons  donc  écorché 
&  cette  mufique,  &  les  oreilles  des  Speélatcurs  avec  une  in- 
trépidité fans  exemple ,  &  capable  de  rebuter  les  plus  détermi- 
nés BoufFoniftes.  Il  eft  vrai  que  l'entreprife  étoit  hazardeufe, 
&  que  par-tout  ailleurs  la  moitié  de  notre  bande  fe  feroit  fait 
mettre  vingt  fois  vat  cachot;  mais  nous  connoifTons  nos  droits, 
&nousenufons,  C'ellle  Public,  s'il  fe  plaint,  qui  fera  mis  au 
cachot. 

Non  contens  de  cela,  nous  avons  joint  l'intrigue  à  l'igno- 
rance &  à  la  mauvaife  volonté  ;  nous  n'avons  pas  oublié  de  dire 
autant  de  mal  des  Aéleurs  que  nous  en  faifions  à  leur  Mufi- 
que ,  &  le  bruit  du  traitement  qu'ils  ont  reçu  de  nous  a  opéré 
un  tiès-bon  effet ,  en  dégoûtant  de  venir  à  Paris ,  pour  y  re- 
cevoir des  affronts ,  tous  los  bons  fujets  que  Bambini  a  tâché 
d'attirer.  Réunis  par  un  puiffunt  intérêt  commun  ,  &  par  le  de- 
lir  de  venger  la  gloire  de  notre  archet,  il  ne  nous  a  pas  été 
difficile  d'écrafer  de  pauvres^Etranger§ ,  qui  ignorant  les  myflè- 

tioiis avons  tous  accoutumé  défaire,  dans  l'orcheflre  qui  s'avif«nt  de  bLi- 

je  furpris  dans  fii  poche  un  papier  mer  vos  cabales,  qui  ofcnt  publi- 

quicontenoit  cette  fcandakufe  épi-  qucmcnt  approuver  la  Minique  Ita- 

granime  ;  lionne  ,  &  qui ,  fans  ^gard  pour  le 


Corps,  veulent  fc  mckr   de  faire 
leur   devoir    &    d'ctre    d'honnêtes 


O  Pergolèfe  inimitable! 

Quand  notre  orcheftre  impitcn'able  »  ,  . 

rp   r  ;     ■     r       r     I      j    ■  I  g<="S-  '^^■'"s  nous  comptons  les  faire 

Je  jait  crier  tous  fon  lourd  violon^  ,.       .     ,,          .   ,  -          , 

Je  crois  qu'au  rebours  de  la  Fable  ^'''"'°'  *^'Suerpu  à  force  d'avanies , 

mrfyas  écorchc  Apollotu  ^  "°"V''  '"'"'f^  ''''"*^'''  '^"'  *^" 

camarades  qui  faffeut  caufe  copi- 

lls  font  comme  cela  deux  ou  trois  mone  avec  nous. 
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res  de  la  boutique ,  n'avoîent  d'autres  protefteurs  que  leurs 
talens ,  d'autres  partifans  que  les  oreilles  fenfibles  &  équitables  , 
ni  d'autre  cabale  que  le  plaifir  qu'ils  s'efforçuient  de  fliire  aux  Spec- 
tateurs. Ils  ne  (avoient  pas ,  les  bonnes  Gens  ,  que  ce  plaifir 
même  aggravoit  leur  crime  &  accéléroit  leur  puniuon  Ils  font 
prêts  à  la  recevoir  enfin,  fans  même  qu'ils  s'en  cloutent,  car 
.pour  qu'ils  la  fentent  davantage ,  nous  aurons  la  fatisfadion  de 
les  voir  congédiés  brufquement ,  fms  être  avertis,  ni  payés,  & 
fans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quelque  afyle  où  U 
leur  foit  permis  de  plaire  impunémen:  au  Public 

Nous  efpérons  auffi  ,  pour  la  confolation  des  vrais  Citoyens, 
&  fur-tout  des  gens  de  goût  qui  fréquentent  notre  Théâtre , 
que  les  Comédiens  François,  déhiiffcs  de  tout  le  monde  & 
furchargés  d'affronts,  feront  bientôt  obligés  à  fermer  le  leur, 
ce  qui  nous  fera  d'autant  plus  de  plaifir  que  le  coin  de  la  Reine 
eft  corapofé  de  leurs  plus  ardens  partiPans ,  dignes  admirateurs 
des  farces  de  Corneille  ,  Racine  &  Voltaire  ,  ainfi  que  de  celles 
des  Intermèdes.  C'ell  ainfi  que  les  Etrangers,  qui  ont  tous  la 
greffiéreté  de  rechercher  la  Comédie  Franc  ife  &  l'Opéra  Ita- 
lien-, ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la  Comédie  Italienne  & 
rOpera  François ,  monumens  précieux  du  goût  de  la  Nation  , 
cefferont  d'y  accourir  avec  tant  d'erapreflement  ;  ce  qui  fera 
un  grand  avantage  pour  le  Royaume,  attendu  qu'il  y  fera 
meilleur  vivre ,  &  que  les  loyers  n'y  feront  plus  fi  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  eft  quelque  chofe ,  &  ce  n'eft 
pas  encore  affez.  J'ai  découvert  un  fait,  fur  lequel  il  eft  bon 
que  vous  foyez  tous  prévenus  ,  afin  de  concerter  la  conduite 
qu'il  faut  tenir  en  cette  occafion  ;  c'eft  que  le  Sieur  Bambini, 
encouragé  pas  le  fuccès  de  la  Bohémienne  ,  prépare  un  nou- 
vel Intermède  qui  pourroitbien  paroître  encore  avant  fon  départ. 
■  Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant  d'Intermèdes, 
car  nous  aflurions  tous  qu'il  n'y  en  avoit  que  trois  ou  quatre 
dans  toute  l'Italie.  Je  crois,  pour  moi,  que  ces  maudits  Inter- 
mèdes tombent  du  Ciel  tout  faits  parles  Anges ,  exprès  pour 
nous  faire  damner. 
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Il  s'agit  donc,  Meflïeurs ,  de  nous  bien  réunir  dans  ce 
moment  pour  empêcher  que  celui-ci  ne  foie  mis  uu  Tliéatre  ; 
ou  du  moins  pour  l'y  faire  tomber  avec  éclat ,  fur-tout  s'il  eft 
bon ,  afin  que  les  Bouffons  s'en  ailent  chargés  de  la  haine 
publique  ,  &  que  tout  Palis  apprenne  par  cet  exejnple  ,  à  crain- 
dre notre  autorité  &  à  refpcdler  nos  décilions.  Dans  cette 
vue,  je  me  fuis  adroitement  inlinué  chez  le  Sieur  Bambini , 
fous  prétexte  d'amitié;  &  comme  le  bon-homme  ne  fe  déiioit 
de  rien,  car  il  n'a  pas  feulement  l'efprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons  ,  il  m'a  fans  myftère  montré  fon  Intermède. 
Le  titre  en  eft,  VOifeleufe  ^nglolJi^Sx.  l'Auteur  de  la  Mufi- 
que  eft  un  certain  JommelU.  Or,  vous  faurez  que  ce  J^mmelU. 
eft  un  de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  favent  rien  ,  &  qui 
font ,  on  ne  fait  comment ,  de  la  Mufique  raviffinte  que  nous 
vivons  quelquef  is  beaucoup  de  peine  h  défigurer.  Pour  en 
inéditer  à  loilir  les  moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
îiutant  de  foin  qu'il  m'a  été  polfible  ;  malhe\ireufement,  je  ne 
Fuis  pas,  non-plus  que  les  autres  ,  fort  habile  à  déchiffrer,  mais 
j'en  ai  vu  fuflifamment  pour  connoître  que  cette  fymphonie 
femble  faite  exprès  pour  favorifer  nos  projets  relie  eft  fort  Cou- 
pée ,  fort  variée ,  pleine  de  petits  jours,  de  petites  réponfes  de 
divers  inftrumens  qui  entrent  les  uns  après  les  autres  ;  en  un 
Wt,  elle  demande  une  préciiion  fingulière  dnns  l'exécution. 
Jugez  de  la  facilité  que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  fans 
affeftarion  &  d'un  air  tout-à-fait  naturel  :  pour  peu  que  nous 
voulions  nous  entendre,  nous  allons  fiiire  un  charivari  de  tous 
les  Diables;  cela  fera  déhcioux.  Voici  donc  un  projet  de  règle- 
ment que  nous  avons  médité  avec  nos  illuftres  Chefs ,  & 
entr'autres  avec  M.  l'Abbé  &  M.  Caraffe ,  qui  en  toute  occa- 
fion ,  ont  fi  bien  mérité  du  bon  parti ,  &  fait  tant  de  mal  à  la 
bonne  Mufique. 

I. 

On  ne  fuivra  point  en  cette  occafion  la  méthode  ordinaire, 
employée  avec  fuccès  dans  les  autres  Intermèdes  :  mais  avant 
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que  de  mal  parler  de  celui-ci ,  on  attendra  de  le  connoître  dans 
les  répétitions.  Si  la  MuSque  en  eil  médiocre  nous  en  parle- 
rons avec  admiration;  nous  affefterons  tous  unanimement  de 
l'élever  jufqu'aux  nues,  afin  qu'on  attende  des  prodiges  &  qu'on 
fc  trouve  plus  loin  de  compte  à  la  première  repréfentation.  Si 
malheureufement  la  Mufique  fe  trouve  bonne ,  comme  il  n'y 
a  que  trop  lieu  de  le  craindre,  nous  enparlerons  avec  dédain,  avec 
un  mépris  outré  ,  comme  de  la  plus  miférable  chofe  qui  ait 
été  faite  ;  notre  jugement  féduira  les  fots  qui  ne  fe  retracent 
jamais  que  quand  ils  ont  eu  raifon  ,  &  le  plus  grand  nombre 
fera  pocr  nous. 

IL 

Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répétitions,  pour  dif- 
«jlper  les  chefs  à  qui  l'on  reprocheroit  fans  cela  de  n'avoir  pas 
réitéré  les  répétitions  jufqu'à  ce  que  le  taut  allât  bien.  Ces  répé- 
titions ne  feront  pas  pour  cela  à  pure  perte,  car  c'eft-là  que 
nous  concerterons  entre  nous  les  moyens  d'être  aux  repréfen» 
fations  le  plus  difcordans  qu'il  fera  poflible. 

IIL 

L'accord  fe  prendra ,  fclon  la  règle ,  fur  l'avis  du  prenûci 
Violon  ,  attendu  qu'il  eft  fourd. 

Les  VioÔjns  fe  diftribueront  en  trois  bandes  dont  la  pre- 
mière jouera  un  quart-de-ton  trop  haut ,  la  deuxième  un  quart- 
de-ton  trop  bas ,  &  la  troifième  jouera  le  plus  jufte  qu'il  lui 
fera  pofTiblc.  Cette  cacophonie  fe  pratiqutra  facilement,  en 
hauifant  ou  baillant  fubtilement  le  ton  de  l'inftrument  durant 
l'exécution.  A  l'égard  des  Hautbois ,  il  n'y  a  rien  à  leur  dire 
k  d'eux-mêmes  ils  iront  à  fouhait. 

V. 
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Os  en  11  fera  pour  la  mefure  à-peu-prcs  comme  pour  le  ton , 
un  tiers  la  fuivra ,  un  tiers  l'anticipera ,  &  un  autre  tiers  ira 
nprùs  tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées  les  Violons  te  gar- 
deront fur-tout  d'être  enferable  ,  mais  partant  fuccelliveraent , 
&  les  uns  après  les  autres ,  ils  feront  des  manières  de  petites 
fugues  ou  d'imitations  qui  produiront  un  très-grand  effet.  A 
l'égard  des  Violoncelles  ils  font  exhortés  d'imiter  l'exemple  édi- 
liant  de  l'un  d'entr'eux  qui  fe  pique  avec  une  jufle  fierté  ,  de 
n'avoir  jamais  accompagné  un  Intermède  Italien  dans  le  ton, 
&:  dcjoucr  toujours  majeur  quandle  mode  eft  mineirr  ,  &  mineur 
quand  il  eft  majeur. 

VI. 

On  aura  grand  foin  d'adoucir  les  forts  &  de  renforcer  les 
f/oi/x  ,  principalement  fous  le  chant;  il  faudra  fur-tout  racler  à 
tour  de  bras  quand  la  Tonclli  chantera  ;  car  il  eft  fur-tout  d'une 
grande  importance    d'empêcher  qu'elle  no  foit  entendue. 

VU. 

Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas  oublier ,  c'eft  de 
forcer  les  féconds  autant  qu'il  fera  polfible  ,  &  d'adoucir  les 
premiers  afin  qu'on  n'entende  par-tout  que  la  mélodie  du  fécond 
dcifus  ;  il  faudra  aufli  engager  Durand  à  ne  pas  fc  donner  la 
peine  de  copier  les  parties  de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles 
font  à  l'oftave  de  la  Balfe  ,  afin  que  ce  défaut  de  liaifon  entre 
les  Baffes  &  les  deillis  rende  l'harmonie  plus  sèche. 

VIII. 

On  recommande  aux  jeunes  Raclcurs  de  ne  pas  manquer  de 
prendre  l'oftave  ,  de  miauler  fur  le  chevalet,  &  de  doubler 
&    défigurer  leur    partie,    fur-tout    lorfqu'ils  ne   pourront  pas 

Œuvres  pojlhumes.  Tome  1.  E  e 
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jouer  le  fimple  ,  afin  de  donner  le  change  fur  leur  mal-adrefTe  , 
de  barbouiller  toute  la  Mufique  ,  &  de  montrer  qu'ils  font 
au-deflus  des  loix  de  tous  les  Orchellres  du  monde. 

IX 

Comme  le  Public  pourroit  à  la  fin  s'impatienter  de  tout  ce 
charivari ,  fi  nous  nous  apperc avons  qu'il  nous  obfen'e  de  trop 
prcs  ,  il  faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les  caqviets  : 
Alors  tandis  que  trois  ou  quatre  Violons  joueront  comme  ils 
favent ,  tous  les  autres  fe  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs, 
&  auront  foin  de  racler  de  toute  leur  force  ,  &  de  faire  un 
bruit  de  diable  avec  leurs  cordes  à  vuides  précifément  dans- 
les  endroits  les  plus  doux.  Par  ce  moyen  nous  gâterons  la  plus 
belle  IMufique  fans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire ,  car  encore 
faut  il  bien  s'accorder.  Que  fi  Ton  nous  reprenoit  là-deflus , 
nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du  monde  de  jouer  auffi  faux 
qu'il  nous  plairoit.  Ainfi  foit  qu'on  nous  permette  d'accorder", 
foit  qu'on  nous  en  empêche  nous  trouverons  toujours  ic- 
moyen  de  n'être  jamais  d'accord-. 

Nous  continuerons  de  crier  tous  au  fcandale  Se  la  proftina-- 
tion -,  nous  notls  plaindrons  hautement  qu'on  déshonore  le  fejout 
des  Dieux  par  des  Bateleurs;  notis  tâcherons  de  prouver  que 
■  nos  Aéteurs  ne  font  pas  des  Bateleurs  comme  les  autres ,  attendit 
qu'ils  chantent  &  gefl:iculent  tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent 
point,  que  la  petite  Toncîli  fe  fcrt  de  fes  bras  pour  faire 
fon  rôle  avec  une  intelligence  &  une  gentilleffc  ignominieufe  , 
au  heu  que  l'illuflre  IMlle  ChcvaUer  ne  fe  fcrt  des  fiens  que 
pour  aider  à  l'effort  de  fes  pouilions  ,  ce  qui  cft  beaucoup  plus 
décent;  qu'au  furplus  il  n'y  a  que  le  talent  qui  déroge 6:  que 
nos  Afteurs  n'ont  jamais  dcrogé.  Nous  ferons  voir  aufli  que 
Ia  Mufiqiic  Italienne  déshonore  notre  ïlxéàu"e ,    par  la  railon 
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qu'une  Académie  Royale  de  Mufiqvie  doit  fc   foutehir   avec- 
la  feule    pompe   de  fou  titi-e  &.fon  privilège  ,  &  qu'il  n'cll 
pas  de   fa    dignité   d'avoir  bcfoin    pour   cela  de  bonne    Mu-, 
fique. 

XI. 

La  plus  effentielle  précaution  que  nous  avons  à  prendre  en 
cette  occafion ,  eft  de  tenir  nos  délibérations  fccrètes.  De  fi 
grands  intérêts  ne  doivent  point  être  expofés  aux  yeux  d'un 
vulgaire  (iiupide  ,qui  s'imagine  ibllement  que  nous  femmes  payés 
jiour  le  fervir.  Les  fpedateurs  font  d'une  telle  arrogance , 
que  fi  cette  Lettre  venoit  à  fc  divulguer  par  l'indifcrétion 
de  quelqu'un  de  vous,  ils  fe  croiroicnt  en  droit  d'obfervcr 
de  plus  près  notre  conduite  ,  ce  qui  ne  luiflcroit  pas  d'avoir 
fon  incommodité  ;  car  enfin  ,  quelque  fupérieur  qu'on  puifie 
être-  au  Public,  il  n'eil  point  agréable  d'en  effuyer  les  c4n- 
bauderies. 

Voila  ,î\Teflieurs  ,  quelques  articles  préliminaires  ,furlcfquels 
il  nous  paroît  convenable  de  fe  concerter  d'avance;  à  l'égard 
des  difcoure  particuliers  que  neus  tiendrons  quand  l'ouvrage 
en  quefi:ion  fera  en  train  ,  comme  ils  doivent  être  modifiés  far 
la  manière  dont  on  le  recevra ,  il  eft  à  propos  de  réferver  à 
ce  temps  -  là  d'en  convenir.  Chacun  de  nous  ,  à  quelques-uns 
près ,  s'efl  jufqu'ici  comporté  fi  convenablement  à  l'intérêt  com- 
nmn  ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nul  fe  démente  là-dcflus 
au  moment  de  couronner  l'œuvre  ;  &  nous  efpérons  que  fi  l'on 
nous  reproche  de  manquer  de  talent  ,  ce  ne  fera  pas  au  moins 
de  celui  de  bien  cabalcr. 

C'est  ainfi  qu'après  avoir  cxpulfé  avec  ignominie  toute  cetrc 
engeance  Italienne,  nous  allons  nous  établir  un  tribunal  redou- 
table ;  bientôt  Iciuccès  ,  ou  du  moins  la  chute  des  pièces  dépendra 
de  nous  fculs;  les  Auteurs  failis  d'une  jufle  crainte  viendront 
en  tremblant  rendre  hommage  à  l'archet  qui  peut  les  écorcher , 
&  d'une  bande  de  miférablcs  radeurs  pour  laquelle  on  nous 

E  e  a 
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prend  maintenant ,  nous  deviendrons  un  jour  les  Juges  fuprômes 
de  l'Opéra  François,  &  les  arbitres  fouverains  de  la  chacomie 
&  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  refpc£l ,  mes  chers 
Camarades,  &c.  ». 


221 


AVERTISSEMENT. 

V^uAND  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  Public,  je 
fentis  le  befoin  d'apprendre  à  écrire,  &:  j'ofai  m'efTayer  fur 
Tacite.  Dans  cette  vue,  entendant  médiocrement  le  latin, 
&  fouvent  n'entendant  point  mon  Auteur,  j'ai  dû  faire  bien 
des  contre-fens  particuliers  fur  fes  penfées;  mais  fi  je  n'eu 
ai  point  fait  un  général  fur  fon  efpric,  j'ai  rempli  mon  but; 
car  je  ne  cherchois  pas  à  rendre  les  phrafes  de  Tacite ,  mais 
fon  ftyle ,  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit  eu  latin ,  mais  ce  qu'il 
eût  dit  en  francois. 

Ce  n'efl:  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier ,  j'en  conviens , 
&  je  ne  le  donne  que  pour  tel  :  ce  n'efl:  de  plus  qu'un  lim- 
ple  fragment,  un  eflai,  j'en  conviens  encore;  un  fi  rude 
jouteur  m'a  bientôt  laffé.  Mais  ici  les  effais  peuvent  être 
admis  en  attendant  mieux,  &  avant  que  d'avoir  une  bonne 
traduction  complète,  il  faut  fupporter  encoie  bien  des  thè- 
mes. C'efl:  une  grande  entreprife  qu'une  pareille  tradudion  : 
quiconque  en  fent  affez  la  difficulté  pour  pouvoir  la  vain- 
cre ,  perfévérera  difficilement.  Tout  homme  en  état  de  fuivre 
Tacite  ell  bientôt  tenté  d'aller  feul. 
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C.    C   O  R   N   E  L  I  I 

A.     jtSu    %^    m.     JL     m. 

H   I   S   T   O   R   I   A  R   U   M 

L  I  B  E  R      L 

J-NiTiUM  mihi  operis  Ser.   Galba  iterum ,   T.  Vinius  conRilos 
çrunt.    Nam  poft  conditam  urbem  dcc.  ôc  xx.  prions  cevi  annos 
multi  au6lores  retvilerunt  ;  duin  res  populi   Romani  memora- 
bantur,   pari  eloquentiâ  ac  libeitate.  Poftquam  bclUtum  apud' 
Aâium  ,  atque  omncm  potcflatcm  ad  unum  conferri  pacis  intçr  • 
luit  ;  magna  illa  ingénia  ceflere.  Simul  veritas  pluribus  modis  infiac . 
ta  ;  primùm  infcitià  Reipubîics  ut  aliénée, mox'Iibidine  alFentandi, 
aut  rurfusodio  adverfus  dominantes.  Ita  neutris  cura  polleritatis , 
inter  infenfos  vel  obnoxios.  Sed  ambitionem  fcriptoris  facile  ad 
verferis    :    obtreclatio    &    livor    pronis    îiuribus    accipiuntur  ,. 
quippe    aduhtioni  fœdum   criinen  fervitutis ,  malignitati  falfa_ 
rpecics   libertatis    ine'ft.  '  Mihi    Galba,   Otho,    Vitellius  ,    nec 
beneficio  nec  injuria  cogniti.  Dignitatem  noftram  à  Vefpafiano- 
inclioatam  ,  à  Tito  auftam ,  à  Doniitiano  longiùs  proveftam  noir 
abnuerim  -,  fed  inçorruptam  fidem  profeflîs  ,  nec  amore  quifquam , 
&  fine  odio  dicendus  cft.  Quùd  fi  vita  fi.ippeditet ,  principatimi 
<îivi  Nervœ ,  &  imperium   Trajani ,  uberiorem  fe'ciu'ioremquê 
matcriam  fenecluti  fepofiii  :  rarâ  temporum  felicitate  ,  ubi  fi.'n» 
tire  qus  velis ,  &   qua^  fentias  dicere  licet. 


Opus  aggredior  opimum  cafibus,  atrox  prœliis,  difcors  fiîdi- 
(ionibus,  ipsâ  etiam  pace  fsevum.  Quatuor  principes  icrro  in- 
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Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  fécond  Confulat  de  Galba 
&  l'unique  de  Vinius.  Les  720  premières  années  de  Rome 
ont  été  décrites  par  divers  Auteurs  avec  l'éloquence  &  la 
liberté  dont  elles  étoicnt  dignes.  Mais  après  la  bataille  d'Actium  , 
qvi'il  fallut  fe  donner  un  luaitre  pour  avoir  la  paix  ,  ces  gran.'s 
génies  difparurent.  L'ignorance  des  affaires  d'une  République, 
devenue  éti'angére  à  fes  Citoyens ,  le  goût  effréné  de  la  flat- 
tcrie ,  la  haine  contre  les  chefs,  altérèrent  la  vérité  de  mille 
manières;  tout  fut  loué  ou  blâmé  par  paflion,  fans  égard  pour 
la  poftérité  :  mais  en  démêlant  les  vues  de  ces  Écrivains  ,  elle 
fe  prêtera  plus  volontiers  aux  traits  de  l'envie  &  delà  fatyre 
qui  flatte  Ta  malignité  par  un  faux  air  d'indépcnJ;tnce ,  qu'à  la 
bafle  adulation  qui  marque  la  Icrvitudc  &.  rebute  par  la  lâcheté. 
Quant  à  moi.  Galba,  Vitcllius,  (Jtlion  ne  m'ont  fait  ni  bien 
Tii  mal  :  Vefpafien  commença  ma  Ibrtime ,  Tite  l'augmenta  , 
Domitien  l'acheva  ,  j'en  conviens  ;  mais  un  hillorien  qui  fe  con- 
facre  à  la  vérité  doit  parler  fins  amour  &  fans  haine.  Que  s  il 
me  rcfle  aflez  de  vie,  je  réfers  c  pour  ma-vieillcfle  la  riche  ^ 
paifible  matière  des  règnes  de  Kerva  &:  de  Trajan  ;  rares  & 
heureux  teni['^  où  1  un  peut  pciifcr  l.lrcment,  îk  dire  ce  que 
J'en  pcnfc  .' 

'     J'ENi'REPRKNDs    unc   hiftoiie  pleine    de    catuftrophes ,    de. 
combats,  de  fcditions,  tcrnble  môme  dunun  la  p;iix.   Quatre 
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terempti.  Tria  bella  civilia,  pîufâ  éxtêfnà,  ac  'plerumque  per- 
mixta  profperîe ,  in  Oriente  ;  adverfe  ,  in  Occidente  res.  Tur- 
batum  lllyricum ,  Galliœ  muantes ,  perdomita  Britannia  ,  &  flatim 
umiini  ;  coortœ  Sarmatarum  ac  Suevorum  gentes ,  nobilitatus 
chidibus  muîuis  Dacus.  Mota  ctiam  propè  Parthorum  arma 
falfi  Neronis  ludibrio.  Jani  verù  Italia  novis  cladibus  ,  vel 
poft  longam  feculorum  feriem  repetitis  ,  ufflifca  Haufta;  aut 
obrutaj  urbes  fecundidimse  Campanife  orœ  Urbs  inccndiis  vaf- 
tata ,  confumptis  antiquiffimis  delubris  ,  iplb  Capitolio  civium 
manibus  incenfo.  HoUutse  cerimoniaa  ;  magna  adulteria  ;  plénum 
cxfiliis  mare  ;  infefti  ceedibus  fcopuli  ;  atrocius  in  xirbe  fsevituni 
Nobilitas,  opes,  omiffi  geflique  bonorcs  pro  crimine,  & 
ob  virtutes  certiflîmum  exitium.  Nec  minus  pra^miu  delà- 
torum  invifa  quàm  fcelera  :  cùm  alii  facerdotia  &  confulatus 
lit  fpolia  adepti,  procurationes  alii  &  interioreni  potentiam , 
ugerent,  vcrterent  cunfta  odio  &  terrore.  Corrupti  in  dominos 
fervi ,  in  patronos  liberti  :  &  quibus  deerat  inimicus  ,  pcr  amicog 
opprtlÎK 


Non  tamen  adeù  virtutum  ftcrlic  fteculum  ,  ut  non  &  bona 
cxempla  prodiderit.  Comitatai  protugos  liberos  matres  ,  fecutîc' 
maritos  in  exfilia  conjuges  ,  propinqui  audentes ,  confiantes 
gcncri ,  contumaxetiamadverfus  tormenta  fcrvoriim  fidcs.  Su- 
premœ  clurorumvirorum  neccfRtates  ,  ipfa  neceflîtasfortiter  tole- 
rata,  &  laudatios  antiquorum  mortibus  pares  exitus.  Praster 
multipliées  rcrum  humanarum  cafus ,  cœlo  terrâque  prodigia  ,  & 
fulniinum  monitus  ,  &  futurorum  praïfagia,  lœta  ,  trillia,  ambigua  , 
raanifcita.  îs^cc  enim  unquam  atrocioribus  piopuli  P«.omani  cla- 
dibus  ,  magilVe  juflis  judiciis  approbatum  eft  ,  non  eflcciirae  deis 
<ecj.]ritatçm  nultram  ,  elfe  ukionpm. 


Empereurs 
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Empereurs  égorgés ,  trois  guerres  civiles ,  plufieurs  étrangères 
&  la  plupart  mixtes.  Des  fuccès  en  Orient,  des  revers  en  Occi- 
dent ,  des  troubles  en  Illyrie  ;  la  Gaule  ébranlée  ,  l'Angleterre 
conquiie  &  d'abord  abandonnée;  les  Sannates  &  les  Sueves 
commençant  à  fe  montrer;  les  Daces  illuftrés  par  de  mutuel- 
les défaites  ,  les  Parthes  joués  par  un  faux  Néron  ,  tout  prêts 
ti  prendre  les  armes;  l'Italie  ,  après  les  malheurs  de  tant 
de  fiècles  ,  en  proie  à  de  nouveaux  défaflres  dans  celui- 
ci  ;  des  Villes  écrafées  ou  confuraées  dans  les  fertiles  régions  de 
la  Campanie  ;  Rome  dévaftée  par  le  feu ,  les  plus  anciens  tem- 
ples brûles,  le  Cypiiole  même  livré  aux  ilammes  par  les  mains 
des  Citoyens,  le  culte  profané,  des  adultères  publics ,  les  mers 
couvertes  d'exilés,  les  Iflcs  pleines  de  meurtres  ;  des  cruautés 
plus  atroces  dans  la  capitale  où  les  biens ,  le  rang ,  la  vie  pri- 
vée ou  publique  ,  tout  étoit  également  imputé  à  crime ,  &  où 
le  plus  irrémiflible  étoit  la  vcitu.  Les  délateurs ,  non  moins  odieux 
par  leurs  fortunes  que  par  leurs  forfaits;  les  uns  faifoient  trophée 
du  Sacerdoce  &  du  Confulat ,  dépouilles  de  leurs  viétimes  ;  d'au- 
tres to^it-puiiïlms  tant  au-dcdansqu'au-dehors  ,  portant  par-tout 
le  trouble  ,  la  haine  &  rcffroi  :  les  maîtres  trahis  par  leurs 
efclaves  ,  les  patrons  par  leurs  affranchis  ;  &  pour  comble  ,  enfin , 
ceux  qui  manquoient  d'ennemis  ,  opprimés  parleurs  amis  mêmes. 

Ce  fiôcle  fi  fertile  en  crimes  ne  fut  pourtant  pas  fans  ver- 
tus. On  vit  des  mères  accompagner  leurs  enfans  dans  leur  fuite  , 
des  femmes  fuivre  leurs  maris  en  exil,  des  parens  intrépides  ,  des 
gendres  inébranlables,  des  efclaves  mêmes  à  l'épreuve  des  tour- 
mens.  On  vit  de  grands  hommes ,  fermes  dans  toutes  les  adver- 
fités,  porter  &  quitter  la  vie  avec  luic  confiance  digne  de 
nos  pères.  A  ces  multitudes  d'événcmens  humains  fe  joignirent 
les  prodiges  du  Ciel  &  de  la  Terre  ,  les  figncs  tirés  de  la  fou- 
dre, les  préfages  de  toute  efpèce  ,  obfcurs  ou  mar.ifeftes;  finif- 
tres  ou  favorables.  Jamais  les  plus  triftes  calamités  du  Peuple 
Romain,  jamais  les  plus  juftes  jugcmens  du  Ciel  ne  montrè- 
rent avec  tant  d'évidence  que  fi  les  Dieux  fongent  à  nous , 
c'eft  moins  pour  nous  confcrvcr  que  pour  nous  punir. 

(Euvres  pojlhumes.  Tome  I.  F  f 
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Ceterum  antequam  dcflinata  componam  repetendum  videtur  ^ 
qualis  ftatus  urbis  ,  qxife  mens  exercitiium,  quis  habitas  provin- 
ciarum  ,  quid  in  toto  tcrrarumorbe  validum  ,  quid  tegrum  fuerit  r 
ut  non  modo  cafus  eventufque  rerum  ,  qui  plerumque ,  ibr- 
tuiti  funt ,  fed  ratio  ctiam  cauilœque  nofcantiir. 

Finis  Neronis,  ut  lîetus  primo  gandentium  impetu  fuerat , 
ita  variùs  inotus  animorum  ,  non  modo  in  urbe  apud  patres  , 
aut  populum  ,  aut  urbanvim  militem  ,  fed  omnes  legiones  ducef- 
que  ,  conciverat.  Evulgato  imperii  arcano  ,poffeprincipem  alibi 
quàm  Rompj  iieri.  Scd  patres  lœti ,  ufurpatâ  flatim  libertate , 
licentiùs  ut  crga  principem  novum  &  abfentem  ;  primorcs  cqui- 
tum  proximi  gaudio  patrum  ;  pars  populi  intégra  ,  &  magnis- 
domibus  annexi  clientes  libertique  damnatorura  &  exuluni ,  in 
fpem  ereûi.  Pkbs  fordida  &  circo  ac  theatris ,  fueta  ,  fimut 
deterrimi  fervorum ,  aut  qui  adefis  bonis  ,  per  dcdecus  Nei'ûî- 
nis  alcbantur,  mcefti  &  rumorum  avidi. 


iMiLiis  urbanus  Icngo  Cœfarum  facramcnto  imbutus;  &  a^ 
dcflituendum  Neroncm  arte  magis  &  impulfu  ,  quani  fuo  ingenio 
traduûus,  poftquam  neque  dari  donativum  fiib  nomine  Galbse 
promiffum  ,  neque  magnis  meritis  ac  prœmiis  cundem  m  pacc 
qui  in  bello  locum ,  prœventamque  gratiam  intelligit,  apud 
principem  ù  legionibus  fadlum  ;  pronus  ad  novas  rcs ,  fcelcrc 
infuper  Nymphidii  Sabini  Prœfefti  imperium  libi  molientis  agi- 
tatur.  Et  Nympliidius  quidein  in  ipfo  conatu  opprefllis.  Sed 
quamvis  capite  defeftionis  ablato  ;  manebat  plerifquc  militum 
confcientia  ;  ncc  deerant  fermones ,  fenium  atque  avaritiam 
Galbœ  incrcpantium.  Laudata  olim  &  militari  famù  celcbrata 
fevcritas  ejus  ,  angebat  coafpernantcs  vcterem  difciplinam  ,  atquo 
ita  xiiii.  annis  à  Nerone  alTuefatTios ,  ut  haud  minus  vitia  prin- 
cipum  amarent,  quàm  olim  virtutcs  verebxmtur.  Acccflît  Giilbat 
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Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  pour  développer  les 
caufes  des  événemens  qui  femblcnt  fouvent  l'ellet  duhafard, 
il  convient  d'expofer  l'état  de  Rome,  le  génie  des  années, 
les  mœurs  des  provinces ,  &  ce  qu'il  y  avoit  de  fain  &  de  cor- 
rompu  dans  toutes   les  régions  du  monde. 

ApRÎts  les  premiers  tranfports  excités  par  la  mort  de  Néron, 
Il  s'étoit  élevé  des  mouvcmens  divers  non-feulement  au  Sénat , 
parmi  le  Peuple  &  les  Bandes  prétoriennes,  mais  entre  tout 
les  Chefs  &  dans  toutes  les  Légions.  Le  fecret  de  J'Empire 
ctôit  enfin  dévoilé  &  l'on  voyoit  que  le  Prince  pou\'oit  s'élire 
ailleurs  que  dans  la  capitale.  Mais  le  Sénat  ivre  de  joie  fc  prcf- 
foit ,  fous  un  nouveau  Prince  encore  éloigné  ,  d'abufer  de  la 
liberté  qu'il  venoit  d'ufurper.  Les  principaux  de  l'ordre  équellrc 
n'étoient  guèrcs  moins  contens.  La  plus  faine  partie  du  peuple 
qui  tcnoit  aux  grandes  Maifons  ,  les  cliens,  les  affranchis  des 
profcrits  &  des  exilés  fe  livroient  à  l'cfpérance.  La  vîlc  popu- 
lace qui  ne  bougeoit  du  Cirque  &  des  Théâtres,  les  cf.laves 
perfides  ,  ou  ceux  qui  à  la  honte  de  Néron  vivoient  des  dépouil- 
les des  gens  de  bien,  s'affligcoicnt  &  ne  chcrchoicnt  que  des 
troubles. 

La  milice  de  Rome  ,  de  tout  temps  attachée  aux  Céfars,  & 
qui  s'étoit  laiflee  porter  ù  dcpofer  Néron  plus  à  force  d'art  & 
de  follicitations  que  de  fon  bon  gré  ,  ne  recevant  point  le  dona- 
tif  promis  au  nom  de  Galba  ,  jugeant ,  de  plus  ,  que  les  fervîccs  & 
les  récompenfes  militaires  auroient  moins  lieu  durant  la  paix  ,  &:  fe 
voyant  prévenue  dans  la  faveur  du  Prince  par  les  Légions  qui 
î'avoient  élu  ,  fe  livroit  à  fon  penchant  pour  les  nouveautés  , 
■excitée  par  la  trahifon  de  fon  Préfet  Nymphidius ,  qui  afpiroit 
ù  l'Empire.  Nymphidius  périt  dans  cette  cntreprife;  mais  après 
avoir  perdu  le  chef  de  la  fédition ,  fcs  complices  ne  I'avoient 
pas  oublié,  &  glofoient  fur  la  vicillefle  &:  l'avarice  de  Galba. 
Le  bruit  de  fa  févérité  militaire ,  autrclbi*  fi  louée  ,  alarmoit 
ceux  qui  ne  pouvoicnt  foulfrir  l'ancienne  difciplinc  ,&  quatorze 
ans  de  relâchement  fous  Néron  leur  faifoicnt  autant  aimer  les 

ff  t 
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vox  pro  Republica  hone{la,ipfi  ancepslegi  à  fe  militcxTi ,  non 
emi.  Nec  enim  ad  hanc  ibniiam  cetera  eraat. 


Invalidum  fenem  T.  Vinius  &  Cornélius  Laco  ,  alter  deter- 
rimus  mortalium  ,  alter  ignaviflimus  ,  odio  flagitiorum  oneratum , 
contemptu  inertis  dellruebant.  Tardum  Galbse  iter  &  cruentum , 
interfeftis  Cingonio  Varronc  conrule  defignato ,  &  Petronio  Tur- 
piliano  confulari  ;  ille  ut  Nymphidii  focius ,  hic  ut  dux  Nero- 
nis,  inaviditi  atque  indefenii  tamquara  innocentes  perierant.  In- 
troitus  in  urbem  ,  trucidatis  tôt  millibus  inerraium  militum ,  in- 
fauflus  omine ,  atque  ipfis  etiam  qui  occiderant ,  formidolofus. 
Induftà.legione  Hifpanâ  ,  rémanente  eà  quam  è  claffe  Nero  conf- 
cripferat ,  plena  urbs  exercitu  infolito  ;  multi  adlioc  numeri  è 
Germanià  ac  Britannià  &  Illyrico ,  quos  idem  Nero  electos 
prsmilTofque  ad  clauflra  Cafpiarum,  &  bellum  quod  in  Alba- 
nos  parabat,  opprimendis  Vindicis  cœptis  revocaverat  :  inoens 
novis  rébus  materia ,  ut  non  in  unum  aliquem  prono  favore , 
itaaudeuti  parata. 


Forte  congruerat ,  ut  Clodii  ÎNIacri  &:  Fontei  Capitonis  coe- 
des  nuntiarentur.  Macrum  in  Airica  liaud  dubiè  turbantem ,  Tre- 
bonius  Garucianus  procurator,  juffu  Galbas  :  Capitonem  in  Ger- 
manià ,  cùm  fimilia  cœptaret ,  Cordelius  Aquinus  &  Fabius 
Valens  legati  Icgionum  interlecerant ,  antequam  jubcrentur. 
Fuere  qui  credcrent ,  Capitonem ,  ut  avaritià  &  libidine  fœdum 
ac  maculofum ,  ita  cogitatione  rerum  novarum  abftinuilFe  :  fed 
à  legatis  bellum  fuadentibus,  poftquam  impellcre  nequiverint , 
erimen  ac  dolum  compolitum  ultro  :  ôc  Galbam  mobilitate  in- 
gcnii ,  an  ne  altiùs  fcrutaretur,  quoquo  modo  afta  ,  quia  mu- 
tari  non  poterant,  comprobaffe.  Ccterùm  utraque  c«des  finiflrè 
accepta  :  &  invifo  femel  principe  ,  feu  benè  feu  malc  fafta  prcmunt. 
Jamafîercbant  vcnaliacunftaprœpotentcs  libcrti.  Servoruramanus 
fubitis  avidae ,  &  tamquam  apud  fcacin  feftinantcs  ;  eadcmque 


L  I  V  R  B    DE     Tacite^     229 

vices  de  leurs  Princes  ,  que  jadis  ils  refpcctoient  leurs  vertus. 
On  rcpandoit  auffi  ce  mot  de  Galba  ,  qui  eût  fait  lionneur  à  un 
Prince  plus  libéral ,  mais  qu'on  intcrprctoit  par  fon  humeur.  Je 
fais  clioifir  mes  foldats  &  non  les  acheter. 

ViNiius  &:  Lacon,  l'un  le  plus  vil  &:  l'autre  le  plus  méchant 
des  hommes,  le  décrioient  par  leur  conduite,  &  la  haine  de 
leurs  forfaits  retoniboit  fur  fon  indolence.  Cependant  Galba  ve- 
noit  lentement  &  enfanglantoit  fa  route.  11  fit  mourir  Varron  , 
Conful  dclîgné ,  comme  complice  de  Nymphidius ,  &  Turpiiicn 
Confulaire ,  comme  Général  de  Néron.  Tous  deux  ,  exécutés 
fans  avoir  été  entendus  &  fans  forme  de  procès ,  pafsèrent  pour 
innocens.  A  fon  arrir.ée ,  il  fit  égorger  par  milliers  les  foldats 
défarmés;  préfigG  lunefte  pour  fon  règne  &  de  mauvais  augure 
même  aux  meurtriers.  La  Légion  qu'il  amenoit  d'Efpagne , 
jointe  à  celle  que  Néron  avoit  levée  ;  remplirent  la  Ville  de 
nouvelles  troupes ,  qu'augmentoicnt  encore  les  nombreux  dcta- 
chemens  d'Allemagne ,  d'Angleterre  &:  d'Illyrie ,  choifis  &  en- 
voyés par  Néron  aux  portes  Cafpicnncs  où  il  préparoit  la  guerre 
d'Albanie ,  &  qvi'il  avoit  rappelles  pour  réprimer  les  mouve- 
mcns  de  Vindex.  Tous  gens  à  beaucoup  entreprendre  ,  fans 
chef  encore,  mais  prêts  à  fcrvir  le  premier  audacieux. 

Par  hafard,  on  apprit  dans  ce  mcm^  temps  les  meurtres  de 
Macer  &  de  Capiton.  Galba  fit  mettre  à  mort  le  premier  par 
l'Intendant  Garucianus,  fur  l'avis  ccitain  de  fcs  mouvemcns  en 
Afrique ,  &  l'autre  commençant  auffi  à  remuer  en  Allemagne , 
fut  traité  de  môme  avant  l'ordre  du  Prince  par  Aquinus  &  Va- 
lens,Licutenans- généraux.  Plufieurs crurent  que  Capiton  ,  quoi- 
que décrié  pour  fon  avarice  &  pour  fa  débauche,  étoit  innocent 
des  trames  qu'on  lui  imputoit,  mais  que  fes  Lieutcnans  s'étant 
vainement  eflbrcés  de  l'exciter  à  la  guerre ,  avnent  ainfi  cou- 
vert leur  crime^  &  que  Galba,  foit  par  légèreté,  foit  de  peur 
d'en  trop  apprendre,  prit  le  parti  d'approuver  une  conduite 
qu'il  ne  potivoit  plus  réparer.  Quoi  qu'il  en  foit,  ces  afhilhnats 
lireut  un  mauvais  cil'ct  j  car ,  fous  un  Prince  une  fois  odieux  , 
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novte  anljs  mnla,  œqiiè  gravia,  non  œquù  excufuta.  Ipfa  jetas 
Galbœ ,  &  irrifui  &  faftidio  erat ,  affuetis  juventse  Neronis  , 
&  imperatores  fonnâ  ac  décore  corporis  (ut  efl:  mes  vulgi) 
comparantibufi. 


Et  hic  qiiidem  RoniJe,  tamquam  in  tantà  muUîtudine  ,  habî- 
tus  animorum  fuit.  E  provinciis ,  Hifpania?  prœerat  Cluvius  Ru- 
fus ,  vif  facundus  ,  &  ,  pacis  artibus ,  belli  inexpertus.  Galliœ  , 
fuper  memoriam  Vindicis,  obligatœ  rccenti  dono  Romanse  civi- 
tatis,  &  in  pofterum  tributi  levamento.  Proximîe  tamen  Germa- 
nis  exercitibvis  Galliarum  civitates  ,  non  eodem  honore  habitée , 
quîedam  etiam  finibus  ademptis ,  pari  dolore  commoda  aliéna  ac 
fuas  injurias  metiebantur.  Germanici  exercitus  ,  quod  pericu- 
lofiffimum  in  tantis  viribus  ,  foliciti  &  irnti  fuperbiâ  rcccntis 
viftorice  ,  &  metu ,  tamquam  alias  partes*  foviffent.  Tardé  à 
1>f  erone  defciverant  :  ncc  ftatim  pro  Galba  Vcrginius  ;  an  im- 
perare  voluiffet  dubium  :  delatum  ei  à  milite  imperium  conve- 
niebat.  Fonteium  Capitonem  occifum ,  etiam  qui  queri  non  po^ 
terant ,  tamen  indignabantur.  Dux  deerat ,  abducto  Verginio 
per  Imuilationem  amicitiïe  :  quem  non  remitti,  atquc  etiam  reuiu 
elTe  ,  tamquam  fuum  crinien  accipiebant. 


SuPERioR  exercitus  legatum  Hordeonium  Flaccum  fpcrnebat, 
fenciSlà  ac  debilitate  pedum  invalidum  ,  fine  conftantiâ  ,  fine 
auftoritate  :  ne  quielo  quidcm  milite,  regimen;  adeù  fijrentcs 
infirmitate  retincntis  ultro  etiam  accendcban  ur.  Inferioris  Ger^ 
manim  legiones  diutiùs  fine  confijlari  fuerc  :  donec ,  mifili  Gui- 
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tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  nraU  lui  attire  le  aiême  blùmc  Les 
aflrunchis ,  tout-puilTans  ù  la  Cour ,  y  vendoicnt  tout  ;  les  en- 
claves ardens  à  profiter  d'une  occafion  paffagèrc.  Te  hâtoknt 
fous  un  \ieillard  d'aflbuvir  leur  avidité.  On  éprouvoit  toutes  les 
cakimités  du  règne  précédent  fans  les  excufer  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jufqu'à  l'âge  de  Galba  qui  n'excitât  la  rifce  &  le  mé- 
pris du  peuple  ,  accoutumé  à  la  jeuneffe  de  Néron ,  &  â-  ne 
jugerrdes  Princes  que  fur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Roinc  la  difpofition  d'cfprit  la  plus  géncrafe. 
chez  une  fi  grande  multitude.  Dans  les  Provinces,  Rufus,  beau 
parleur,  &  bon  chef  en  temps  de  paix,  mais  fans  expérience 
militaire ,  commandoit  en  Efpagne.  Les  Gaules  confervoient  le 
fouvenir  de  Vindcx  &  des  faveurs  de  Galba ,  qui  vcnoit  de  leur 
accorder  le  droit  de  Bourgeoifie  Romaine,  &  de  plus,  la  ,fup- 
prclîîon  des  impôts.  On  excepta  pourtant  de  cet  honneur  les 
villes  voifincs  des  armées  d'Allemagne,  &  Ton  en  priva  même 
plufieurs  de  leur  territoire  :  ce  qui  leur  fit  fupporter  avec  un 
double  dépit  leurs  propres  pertes  &  les  grâces  faites  â  autrui. 
Mais  où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  foi-ccs,  c'étoic 
dans  les  armées  d'Allemagne,  fiércs  de  leur  récente  viâoire,  & 
craignant  le  blâme  d'avoir  favorifé  d*autres  partis  ;  car  elles  n'a- 
voient  abanbonné  Néron  qu'avec  peine;  Vcrginius  ne  s'étoit  pas 
d'abord  ^déclaré  pour  Galba  &  s'il  étoit  douteux  qull  eut  af- 
pire  à  l'empire ,  il  étoit  sûr  que  l'année  le  lui  avoit  ofFeri  ;  ceiw 
même  qui  ne  prenoient  aucun  hittrct  \\  Capiton  ,  ne  lailToieut 
pas  de  murmurer  de  fi  mort.  Enfin  Vci-ginius  ayant  été  rap- 
pelle fous  un  faux-femblant  d'nmitié ,  les  troupes  privées  de  leur 
Chef,  le  voyant  retenu  &  accufé,  s'en  oflcnfoient  coiume  d "une 
accufation  tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  haute  Allemagne,  Flaccus  ,  vieillard  infirme  ,  qui 
pouvoir  à  peine  fe  foutcnir  ,  &  qui  n'uvoit  ni  autorité,  ni  fer- 
meté, étoit  méprifé  do  l'armée  qu'il  commandoit  ;  &  fesfoldats, 
qu'il  ne  pouvoit  contenir  même  en  plein  repos  ,  animés  par  fa 
foiblelfe  ,  ne  connoilToicnt  plus  de  frein.  Les  Légions  de  Li  baifc 
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bœ  ,  Vitellius  aderat ,  cenforis  Vitellii  ac  ter  confulis  filius.  Id 
fatis  videbatur.  In  Britannico  exercitu  nihil  irarum.  Non  flinè 
alise  legioncs  per  omnes  civilium  bellorum  motus ,  innocentais 
egerunt  :  feu  quia  procul ,  &  Oceano  divifie  ;  feu ,  crebris  expe- 
ditionibus  ,  doftœ  hoftem  potiùs  odiffe.  Quies  &  IlljTico  :  quam- 
quam  excitae  à  Nerone  legiones ,  dum  in  Italià  cunctantur  ,  Ver- 
gifiiura  legationibtis  adifient.  Sed  longis  fpatiis  difcreti  exerci- 
tus ,  quod  faluberrimuiu  eft  ad  continendam  militarem  fidem . 
nec  vitiis  nec  viribusinifctbantu-r. 


Oriens  adhuc  immotus.  Sj'riam  &  quatuor  legioncs  obtine- 
feat  Licinius  Mucianus  ,  vir  fecundis  adverfifque  juxtà  famofus. 
înfignes  amicitias  juvcnis  ambitiosè  colucrat  ;  mox  atteritis 
opibus,  lubrico  ftatu  ,  fufpectà  etiam  Claudii  iracundià  in  fecre- 
tum  Afiœ  repofitus,  tam  propè  ab  exfule  fuit,  quàm  poftea 
à  principe.  Luxurià  ,  induftriù  ,  comitate  ,  arrogantià,  malis  bonif- 
qvie  artibus  mixtvis  ,  nimite  voluptates ,  cum  vacaret  :  quoties 
expédierai  ,magna;virtutes.  Palàmlaudares  ,  fecreta  malè  audie- 
bant.  Sed  apud  fubjeftos  ,  apud proximos  ,  apud  collegas,  variis 
illecebris  potens  :  &  cui  expeditius  fuerit  tradere  imperium , 
quàm  obtinere.  Bellum  Judaicum  Flavius  Vefpafianus  (  ducem 
cura  Nero  dclegerat  )  tribus  legionibus  adminiftrabat.  Nec  Vef- 
pafiano  adverfus  Galbam  votum,  aut  animus.  Quippe  T.  filium 
ad  venerationem  cultumque  ejus  miferat ,  ut  fuo  loco  memo- 
rabimus.  Occulta  lege  fati ,  &  oftentis  ac  rcfponfis  deftiiiatum 
Vefpafiano  liberifque  ejus  imperium  ,  poil  fortunam  credi- 
(dimus. 


^GYPTUM  copiarque   quibus  cocrceretur,  jam  inde  à  divo 
Augullo  ,  équités  Romani  obtincnt  loco  regum.Itavifum  expe- 

Allemagne 
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Allemagne  reftèrent  long-temps  fans  Chef  confalnire  ;  enfin 
Galba  ïeur  donna  Vitellius ,  dont  le  père  avoit  été  Ccnfcur  & 
trois  fois  Conful  ;  ce  qui  parut  fuflifant.  Le  calme  règnoit  dans  l'ar- 
mée d'Angleterre,  &  parmi  tous  ces  mouvemens  de  guerres 
civiles  ,  les  Légions  qui  la  compofoient  furent  celles  qui  fe  com- 
portèrent le  mieux,  foit  à  caufe  de  leur  éloignement  &  de  la 
mer  qui  les  enfermoit,  foit  que  leurs  fréquentes  expéditions 
leur  apprilTent  à  ne  Ir.ur  que  l'ennemi.  L'Itlyric  n'étoit  pas 
moins  paifible ,  quoique  fes  Légions  appellées  par  Néron  euflent , 
durant  leur  fejour  en  Italie  ,  envoyé  des  députés  à  Verginius. 
Mais  ces  armées  ,  trop  féparées  pour  unir  leurs  forces  &  mêler 
leurs  vices,  furent,  par  ce  falutaire  moyen,  maintenus  dans  leur 
devoir. 

Rien  ne  remuoit  encore  en  Orient.  Mucianus ,  homme  égale- 
ment célèbre  dans  les  fuccès  &  dans  les  revers  ,  tenoit  la  Syrie 
avec  quatre  Légions.  Ambitieux  dès  fa  jeuneffe ,   il  s'étoit  lié 
aux  Grands  ;  mais  bientôt  voyant  fa  fortune  didipée  ,  fi^  pcr- 
fonnc  en  danger ,  &  fufpeftant  la  colère  du   Prince ,   il  s'alla 
cacher  en  Afie ,  aullî  près    de  l'exil  qu'il  fut  enfuite  du  rang 
fuprème.  Unilfant  la  molleffe  à  l'aftivité,  la  douceur  &  l'arro- 
gance, les  talens  bons  &  mauvais,   outrant  la   débauche  dans 
i'oifiveté  ,  mais  ferme  &  courageux  dans  l'occafion ,  eftimable 
en  public  ,   blâmé  dans  fa  vie  privée  ,  enfin  fi  féduilant  ,  que 
fes  inicrieurs,  fes  proches  ni  les  égaux  ne  pouvoient  lui  réfilter; 
il  lui  étoit  plus  aiie  de  donner  l'Empire  que  de  l'ufurpcr.  Vef- 
pafien  ,  choifi  par  Néron  ,  faifoit  la  guerre  en  Judée  avec  trois 
Légions  ,  &  fe  montra  fi  peu  contraire  à  Galba  ,  qu'il  lui  envoya 
Tite  fon  fils   pour  lui  rendre  hommage  &  cultiver  fes  bonnes 
grâces ,  comme  nous  dirons  ci-après.  Mais  leur  deftin  fe  cachoit 
encore ,  &  ce  n'cft  qu'après    l'événement    qu'on  a   remarqué 
les  fignes  &  les  oracles  qui  promettoient  l'empire  à  V'efpaiicn 
&  à  fes  enfans. 

En  Egypte  ,  c'étoit  aux  Chevaliers  Romains  ,  au  lieu  des 
Rois,  qu'Augufle  àvoit  confié  le  couimaniement  dj  la  province 
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dire ,  provinciam  aditu  difficilem ,  annonîe  fecundam  ,  fuperftî- 
tione  ,  ac  lafcivià  difcordcm  &  mobilem  ,  infciam  legum  ,  igria, 
Tarn  magiftratuum  ,domi  retinere,  Regebat  tum  Tiberius  Alexan- 
der  ejufdem  nationis.  Africa,  ac  legiones  in  eâ ,  interfeéto 
Clodio  Macro ,  contenta  qualicumque  principe  ,  poft  experi- 
mentum  domini  minoris.  Duœ  Mauretaniai,  Rhœtia ,  Noricum, 
Thracia  ;  &  q\iïe  alise  procuratoribus  cohiberitur,  ut  cuique 
exercitui  vicinœ ,  ita  in  favorem  aut  odium  contaflu  valcntio- 
rum  agebantiir.  Inernies  provinciœ  ,  atqvie  ipfa  in  primis  Italia , 
ciiicumque  fervitio  expolka;,  inpretium  belli  ceffurte  erant.  Hic 
fuit  rerum  Romanarum  ftatus ,  cùm  Ser.  Galba  iterum  ,  Titus 
Vinius  confules ,  inchoavere  annum  fibi  ukiraum ,  Reipublic» 
propè  fupremum. 


Paucis  poft  Kalendas  Jnnuarias  diebus,  Pompeii  Propin— 
qui  procuratoris ,  è  Belgicà  litterœ  alTeruntur ,  fuperioris  Ger- 
manite  legiones,  ruptûfacramentireverentià,  imperatorem  alium 
fiagitare ,  &  Senatui  ac  Populo  Romano  arbitriura  eligendi 
permittere ,  que  fcditio  mollius  acciperctur.  Maturavit  ea  rcs 
confilium  Galb?e  ,  jam  pridem  de  adoptione  fecum  &  cum  proxi- 
mis  agitantis.  Non  f>mè  crebrior  totà  civitate  fenno  per  illos 
menfes  fiierat  i  primùm  licentià  ac  libidine  talialoquendi,  dein 
fefsà  jam  fetaie  Galbas.  Paucis  judicium  ,  aut  Reipublicje  amor  : 
multi  o"cultâ  fpe  ;  prout  quis  amicus  vel  cliens,  hune  vel  illum 
ambitiofis  rumoribus  dcftinabant ,  etiam  in  T.  Vinii  odium  ; 
qui  in  dies  quanto  potentior,  eodem  adlu  invifior  erat.  Quippe 
hiantes  in  magnâ  fortunfi  amicorum  cupiditates ,  ipfa  Galba?  faci- 
litas intendebat  :  cùm  apud  intirmum  &  credulum  minore  metu, 
&  majore  prœmio  peccaretur. 


PoTKNTiA  principntus  divifa  in  T.  Viniutn  confulem,  &  Cof- 
îielium  Laconem  prretorii  prœfcftum.  Ncc  minor  gracia  Icel© 
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te  des  troupes  ;  préemption  qui  pamt  néceflairs  dans  un  intys 
abondant  en  bled ,  d'un  abord  difficile ,  &  dont  le  peuple  chan- 
geant &  fuperftitieux  ne  rcfpefte  ni  maj^iftrats  ni  loix.  Alexan- 
dre ,  Egyptien  ,  gouvernoit  alors  ce  Royaume.  L'Afrique  8c 
fes  Légions ,  après  la  mort  de  INlacer ,  ayant  foulfert  la  domi- 
nation particulière  ,  étoient  prêtes  à  fe  donner  au  premier  venu. 
Les  deux  Muuritanies ,  la  Rhétie ,  la  Norique  ,  la  Thrace ,  ôc 
toutes  les  Nations  qui  n'obciffoicnt  qu'à  des  Intendans ,  fe  tour- 
noient  pour  ou  contre  félon  le  voifmage  des  années  &  l'impul- 
fion  des  plus  puilîans.  Les  Provinces  fans  défenfe,  &  fur  tout 
l'Italie,  n'avoient  pas  môme  le  choix  de  leurs  fers  &  n'ctoicnt 
que  le  prix  des  vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'Empire  Romain  , 
quand  Galba  ,  Conful  pour  la  deuxième  fois,  &  Vinius  fon 
collègue ,  commencèrent  leur  dernière  année  &  prefque  celle  de 
la  République. 

Au  commencement  de  Janvier,  on  reçut  avis  de  Propin. 
quus.  Intendant  de  la  Belgique  ,  que  les  Légions  de  la  Ger- 
manie fupérieure ,  fans  rcfpeét  pour  leur  ferment ,  deraandoient 
im  autre  Empereur ,  &  que  pour  rendre  leur  révolic  moins 
odieufe,  elles  confentoient  qu'il  fût  élu  par  le  Sénat  &  le  Peu- 
ple Romain.  Ces  nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
déhbéroit  auparavant  en  lui-même  &  avec  fes  amis,  &  dont  le 
bruit  étoit  grand  depuis  quelque  temps  dans  toute  la  ville  ,  tant 
par  la  licence  des  nouvellift es  ,  qu'à  caufe  de  l'âge  avancé  de 
Galba.  La  raifon ,  l'amour  de  la  patrie  difioient  les  vœux  du 
petit  nombre  ;  mais  la  multitude  pafTionnéc  nommant  tantôt 
l'un  ,  tantôt  l'autre ,  chacun  fon  pi-otCcTtcur  ou  fon  ami ,  conful- 
toit  uniquement  fes  defirs  fccrets  ou  fa  haine  pour  Vinius, 
qui  ,  devenant  de  jour  en  jour  plus  puifTant ,  devenoit  plus 
odieux  en  môme  mefurc  ^  car,  comme  fous  un  maître  infîiTne 
&  crédule  ,  les  fraudes  font  plus  profitables  &  moins  dangereufes  , 
la  facilité  de  Galba  augmentoit  ravidité  àts  parvenus,  qui  rac- 
furoient  leur    ambition  fur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  Prince  étoit  partagé  entre  le  Conful  Vinius 
&:  Lacon  ,  Préfet  du  Prétoire.  Maisïcelus,  affranchi  de  G.ilba, 
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G'albse  liberto ,  quem  annulis  donatum  equeflri  nomine  Mar- 
tiamim  vocitabant.  Hi  difcordcs,  &  rébus  miiioribus  libi  quif- 
que  tendentes ,  circa  confilium  eliij;endi  fuccefîbris  in  diras  lac- 
tiones  fcindcbantur.  Vinius  pro  Othone ,  Laco  atque  Icelus  con- 
fenfu  non  tam  unum  aliquem  fovebant ,  quàra  alium.  Neque 
erat  Galbœ  ignota  Othonis  ac  T.  Vinii  amicitia ,  ex  rumoribus 
nihil  lilentio  tranfmittentium  :  quia  Vinio  vidua  iilia  ,  caîlebs 
Otho,  gêner  ac  focer  deftiaabantur.  Credo  &  Reipublicse  cu- 
ram  fubifîe ,  fruftra  à  Nérone  tranflatte,  fi  apud  Othonem  relin- 
quereuir;  namqvie  Otho  pueritiam  incuriosè ,  adolefceiitiam  pe- 
tulanter  egerat ,  gratus  Neroni  œmulatione  luxus.  Eoque  jam 
PoppEeam  Sabinara  principale  fortum,  ut  aptid  confcium  libidi- 
num  depofuerat ,  donec  Oftaviam  uxorem  amoliretur.  INIox  fuf- 
peûum  in  eàdem  Poppœà  in  provinciam  Lufitaniara  fpecie  le- 
gationis  fepofuit.  Otho ,  comiter  adminillratà  provincià ,  primus 
in  partes  tranfgreffus ,  nec  fegnis,  &  donec  bellum  fuit,  iiiter 
prœfentes  fplendidiflîmus  ,  fpem  adoptionis  ftatim  conceptam  , 
acrius  in  dies  rapiebat  :  faventîbus  plerifqvie  uiilitum  ,  pronâ  i« 
eum  aulà  Neronis  ut  fimilem. 


Sed  Galba ,  poft  nnntios  Germanie»  feditionis ,  quamquan» 
nihil  adhuc  de  Vitellio  certum  ,  anxius  quùnam  exercituum 
vis  erumperet ,  ne  urbaiio  quidem  militi  conlifus,  quod  reme 
dium  unicum  rebatur  ,  comitia  imperii  traniîgit.  Adhibitoque 
fuper  Vinium  ,  ac  Laconem,  Mario  Celfo  confule  defignato, 
ac  Ducennio  Gemino  prceFeclo  urbis ,  pauca  prsefatus  de  fua 
feneûute ,  Pifoncm  Licinianum  accerfiri  jubet  :  feu  pi'oprià  dilec- 
tione  ,  five,  ut  quidam  traJidcrunt  ,  Lacone  inftante  ;  cui  apud 
Rvibellium  Plautum  excrcita  cum  Pifonc  amicitia  :  fed  calUdè 
ut  ignotum  fovebat ,  ôc  profpera  de  Pifonc  fama  conlilio  ejus 
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h  qui  ayant  reçu  l'anneau,  portoit,  dans  Tordre  équeftre,  le 
nom  de  Marcian ,  ne  leur  ccdoit  point  en  créJit.  Ces  favoris, 
toujours  eu  diicorde ,  &  jufques  dans  les  moindres  chofes  ne 
confultant  chacun  que  fon  intérêt,  formoient  deux  factions  pour 
le  choix  du  fuccefleur  à  l'Empire.  Vinius  étoit  pour  Otlion, 
Icelus  &  Lacon  s'uniflbient  pour  le  rejetter ,  fa:is  en  préférer  un 
autre.  Le  Public,  qui  ne  fait  rien  taire,  ne  laiffoit  pas  ignorer 
à  Galba  l'amitié  d'Othon  &  de  Vinius ,  ni  l'alliance  qu'ils  pro- 
jcttoicnt  entr'eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius  &  dO- 
thon  ,  Tune  veuve  &  l'autre  garçon  ;  mais  je  crois  qu'occupé 
du  bien  de  l'État,  Galba  jugeoit  qu'autant  eût  valu  laiffer  à 
Néron  l'Empire,  que  de  le  donner  à  Otlion.  En  ciFet ,  Othon 
négligé  dans  fon  enfance,  emporté  dans  fa  jeunelfe,  fe  rendit  fi 
agréable  à  Néron  par  l'imitation  de  fon  luxe,  que  ce  fut  à  lui, 
comme  aflbcié  à  fes  débauches ,  qu'il  conlia  Poppée ,  la  princi- 
pale de  fes  courtifannes  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  dcfiit  de  fa 
femme  Oflavie;  mais  le  foupçonnant  d'abufer  de  fon  dépôt, 
il  le  relégua  en  Lufitanie,  fous  le  nom  de  Gouverneur.  Othoa 
ayant  adminiftré  fa  Province  avec  douceur ,  paffa  des  premiers 
dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'activué  ;  &  tant  que  la 
guerre  dura,  s'étant  diflingué  par  fa  magnificence,  il  conçut 
tout  d'un  coup  l'efpoir  de  fc  faire  adopter  ;  efpoir  qui  devenoit 
chaque  jour  plus  ardent ,  tant  par  la  faveur  des  Gens  de  guerre  , 
que  par  celle  de  la  Coin*  de  Néron ,  qui  comptoit  le  retrouver 
en  lui. 

Mais  fur  les  premières  nouvelles  de  la  fédition  d'Allema- 
gne, &  avant  que  d'avoir  rien  d'allure  du  côté  de  V^itellius , 
l'inceititude  de  Galba  fur  les  lieux  où  tomberoit  l'eftbrt  des 
armées  &  la  délîance  des  troupes  mêmes  qui  étoient  à  Rome  , 
le  déterminèrent  à  fe  donner  un  collègue  à  l'Empire,  comme 
à  l'unique  parti  qu'il  crût  lui  refter  à  prendre.  Ayant  donc 
affemblé  avec  Vinius  &  Lacon,  Ccifus  ,  Conful  déiîgné ,  5c 
Gcminus,  Préfet  de  Rome,  après  quelques  difcoursfurfa vieil- 
le fle  il  lit  appcllcr  Pilon,  foit  de  fon  propre  niotivcment ,  fuit 
félon  quelques-uns  ,  à  Tinlligation  de  Lacon, qui  par  le  moy*n 


2*^8    TnADV  CTICS     JOU     PREMIER 

fidem  addidernt,  Pifo  M,  Craflb  &  Scribonià  genitus,  nobilis 
utrimque  ,  vultu  habituque  moris  antiqui ,  &  ïeftimatione  reéW 
fevenis,  deterius  interpretantibus  triftior  habetur,  Ea  pars 
«loium  ejus ,  quo  fufpedior  foUcitis ,  adoptant!  placebat. 


Igitur  Galba ,  apprehensft  Pifonis  manti ,  in  hune  modum 
locutus  fertur.  «  Si  te   pvivatus ,   lege  curiata    apud  Pontifi- 

•n  ces  ut  moris  eft  ,  adoptarem  ;  &  mihi  egregium   erat  tune  , 

rt  Pompeii  &   M.  Craffi  fobolem  in   pénates   nieos  adfcifcere  ; 

1^  &   tilM  infigne,  Sulpiciœ  ac   Lutati?e  décora  ,  nobilitati  tuas 

«  adjeciffe.  Nunc  m^e  deorum  hominumque  confçnfu  ad  impe- 

w  riiuTi  vocatum  ,  prsclara  indoles  tua,&  amor  patrice  împulit, 

r  ut  principatum  ,  de  quo  majores  nollri  arniis  ceitabant ,  bello 

m  adeptus  ,  quiefcenti  offeram  ;  exemple  divi  Augufli ,  qui  fororis 

«  filium  Marcellum ,  dein   generum  Agrippam ,  mox  nepotes 

T>  fuos  ,  poftremô  Tiberium  Neronem  privignum,  in  proximo 

•n  fibi  faitigio  collocavit.  Sed  Auguftus  indomo  fucceflbremquas- 

w  iivit  ;   ego ,    in  Rcpublicâ,   Non  quia    propinquos  aut  focios 

«  belli  non  habeam  :  fed  neque  ipfe  imperiuraambitione  accepi 

r>  &  judicii  mei   docuraentum  fint,  non  nie^e  tantum  necelîitu- 

■»  dines  ,  quas  tibi  poft    pofui ,  fed  &  tuœ.    Eft  tibi  fratcr  pari 

f>  nobilitate ,   natu  major ,  di  j;nus  hac    fortunà ,  nifi  tu  potior 

"  efTes.  Ea  œtas  tua  ,  quœ  cupiditates  adolefcemije  jam  effuge- 

•n  rit  :  ea  vita,    in  quâ   nihil   pr?eteritum   excuf.mdum  habeas. 

T.  Fortunam  adhuc  tantùm  adverfam  tulifli.  Secundîe  resacrio- 

•>■>  ribus  llimulis  animos  explorant  :  quia  miferiœ  tolerantur  feli- 

v>  citate  corrumpimur.  Fidem  ,  libertatem ,  amicitiam ,  prsecipua 

11  lîuinani   animi  bona  :  tu  quidem  eâdem  conftantià  retinebis  : 

o  fed  alii  per  obfequium  imniinuent.   Irrumpct  adulatio,  blan- 

■n  ditiis   pelUmum  veri  affcftus  venenmn  ,  fua  cuique   utilitas. 

«  Etiam    ego   ac    tu    fimplicilîimè  inter  nos  hodie  loquimur , 

n  ccteri ,  libentiùs  cum  fortunà  noftrâ ,  quam  nobilcum.  Natn 
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de  Plautiis ,  avoit  lié  amitié  avec  Pifon  ;  &  le  portant  adroi- 
tement fans  paroître  y  prendre  intérêt ,  étoit  fécondé  par  la 
bonne  opinion  publique.  Pifon,  fils  de  Craffus  &  de  Scribo- 
nia  ,  tous  deux  d'illuftrcs  maifons ,  fuivoit  les  mœurs  antiques  ; 
homme  auftère  ù  le  juger  équitiiblement  ,  trifle  &  dur  félon 
ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  &  dont  l'adoption  plaifuit  à 
Galba,  par  le  côté  même  qui  choquoit  les   autres. 

Prenant  donc  Pifon  par  la  main.  Galba  lui  parla,  dit-on, 
de  cette  manèrc  :  r.  Si,  comme  particulier,  je  vous  adoptoîs, 
T)  félon  Tufagc,  par-devant  les  Pontifes,  il  nous  feroit  hono- 
n  rablc  ,  à  moi  ,  d'admettre  dans  ma  famille  un  dcfjendant  de 
11  Pompée  &  de  Craffus  ;  ù  vous  ,  d'ajouter  ù  votre  nobleffe 
rt  celle  des  maifons  Lutatienne  &  Sulpicienne.  JMiiintenant , 
T)  appelle  à  TEmpire  ,  du  confentcment  des  Dieux  &  des  hom- 
1^  mes,  l'amour  de  la  Patrie  &  votre  heureux  naturel  me  por- 
■n  tent  à  vous  oih'ir  au  fcin  de  la  paix  ce  pouvoir  fuprème 
*i  que  la  gxieiTe  m'a  doni>é  ,  &  que  nos  ancêtres  fe  font  dif- 
ri  pûtes  par  les  armes.  C'efl:  ainfi  que  le  grand  Augufie  mit  au 
"  premier  rang  après  lui ,  d'abord  fon  neveu  IVIarcellus,  cnfuite 
•n  Agrippa  fon  gendre,  puis  fcs  petits-fils,  &  enfin  Tibère 
V)  fils  de  ÎA  femme  :  mais  Augufle  choifit  fon  fuccelfeur  dans 
n  fa  maifon  ;  je  choifis  le  mien  dans  la  République  ;  non  que 
t.  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons  d'armes;  mais  je 
1,  n'ai  point  moi-même  brigué  l'Empire  ;  ëc  vous  préférer  à 
«  mes  parens  &  aux  vôtres  c'eft  montrer  nlTez  mes  vrais 
«  fentimens.  Vous  avez  un  frère  iliuftre  ,  ainfi  que  vous,  votre 
T.  aîné,  &  digne  dvi  rang  où  voxis  montez,  fi  vous  ne  l'étiez 
r,  encore  plus.  Vous  avez  pafle  fans  reproche  l'ùge  de  la 
V  jeuneffe  &  des  paffions.  Mais  vous  n'avez  foutcnu  jufqu'ici 
tî  que  la  mauvaife  fortune;  il  vous  refte  une  épreuve  plus  dan- 
■n  gereufe  à  faire  en  réliftant  ù  la  bonne  :  car  Tadvcrfité  déchire 
n  Tame  ;  mais  le  bonheur  la  corrompt.  Vous  aurez  beau  culti- 
«  ver  toujours  avec  la  même  conftance  l'amitié  ,  la  foi  ,  la 
ti  liberté,  qui  font  les  premiers  biens  de  Ihomme  ;  un  vain 
»  rtffpcft  les  écartera  malgré  vous.  Les  flatteurs  vous  accable* 
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«  fuadere  pvincipi  quod  oporteat  ,    multi    labofis  :  aflentatîo 
♦'.erga   principem  queiii:uinciue  fine    aiïeftu   peragitur. 


"  Si  immenfum  imperîi  corpus  ftare  ac  librari  fine  reilore 
<i  poflet ,  dignus  eram ,  à  quo  Refpublica  iaciperet.  Nunc  eo 
"  neceffitatisjampriidem  veiiuim  efl,  ut  nec  mea  feneclus  con- 
17  ferre  plus  Populo  Romano  poffit ,  quàm  fuccefforem ,  nec  tua 
wplusjuventa,  quàm  bonum  principem.  Sub  Tiberio  ,  i\  Caio  , 
■n  &  Claudio ,  vmius  l^imilise  quafi  hereditas  fuimtis  :  loco  liber- 
«tatis  erit,  quod  eligi  cœpimus.  Et  finità  Juliorum  Claudiorum- 
«que  domo,  optimiim  quemque  adoptio  inveniet.  Nam  g^ene- 
n  rari  &  nafci  à  principibus ,  fortuitum ,  nec  viltrà  sftimatur  : 
•o  adoptandi  judicium  integrum  ;  &  fi  velis  eligere  :  confenfu 
51  monilratur.  Sit  aute  oculos  Nero,  quem  longâ  Cœfarum'feric 
«  tumentem  ,  non  Vindex  cum  inermi  provincia  ,  aut  ego  cum 
,1  unà  legione;  fed  fua  immanitas,  fua  luxuria  cervicibus  publi- 
»  ois  depulere.  Neque  erat  adhuc  damnati  principis  exemplum. 
n  Nos  Ijello ,  &  ab  œftimantibus  afciti ,  cum  invidià  quamvis  , 
n  egregii  erimus.  Ne  tamen  territus  fueris,  fi  duœ  legiones  in 
iilioc  conculTi  orbis  ootu  nonduin  quiefcunt.  Ne  ipfe  qviidemad 
«fecuras  res  acceffi  :  &  auditâ  adoptione ,  definam  viderifenex, 
«  quod  nunc  mihi  unum  objicitur.  Nero  à  peiTimo  quoque  feiij- 
11  per  defiderabitur  :  mihi  ac  tibi  providendum  efl,  ne  etiam  à 
,1  bonis  defideretur.  IVIonere  diutius ,  neque  temporis  bujus  ,  & 
Ti  impletum  efl  omne  coniilium ,  fi  te  bene  elegi.  Utilillimufque 
«idem  ac  breviffimus  bonarum  maiarumque  rerum  deleftus  efl, 
«  cogitare  quid  aut  volueris  fub  alio  principe,  aut  nolucris.  Ne- 
«■>  que  eiàm  hîc  ,  ut  in  ceteris  gentibus  quœ  regnantur ,  certa 
:•)  dominorum  domus ,  &  ceteri  fervi  •.  fed  imperaturus  es  ko- 
11  minibus  ,  qui  nec  totam  fervitutem  patipoffunt ,  nectotam  11- 
«  bertatem.  T)  Et  galba  quidem,  hœc  ac  talia ,  tamquam  princi- 
pem fiiceret ,  ceteri  tamquam  cum  fado  loquebantur. 

rout 
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A  ront  de  leurs  faufles  careffcs  ,  poifon  de  la  vraie    amitié ,  ôc 

«  chacun  ne  fongera  qu'à  Ion  intérêt.  Vous  &   moi,  nous  par- 

•n  Ions  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec  limpUcité  ;  mais  tous  s'adref- 

«  feront  à  notre  fortune  plutôt  qu'à  nous  ;  caronrifque  beau- 

ji  coup  à  montrer  leur  devoir  aux  Princes,  &  rien  àleurper- 

»  fuadcr   qu'ils  le  font. 

•n  Si  la  maffe  immenfe  de  cet  empire  eût  pu  garder  d'elle- 
•n  même  fon  équilibre,  j'étois  digne  de  rétablir  la  République; 
«  mais  depuis  Jong-temps  les  choies  en  font  à  tel  point,  que  tout 
r.  ce  qui  relie  à  faire  en  faveur  du  Peuple  Romain  ,  c'cfl,  pour 
"  moi ,  d'employer  mes  derniers  jours  à  lui  choiiir  un  bon  maî- 
1-1  tre  ,  &:  pour  vous  ,  d'être  tel  durant  tout  le  cours  des  vô- 
ntres.  Sous  les  Empereurs  précédens  l'Etat  n'étoit  l'héritage  que 
r>  d'une  feule  famille;  par  nous  le  choix  de  fes  chefs  lui  tiendra 
■>■>  lieu  de  liberté  :  après  l'extiniTtion  des  Jules  ôc  des  Claudes 
„  l'adoption  relie  ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  fang  & 
„  de  la  jiaifPance  n,e  mérite  aucune  eftirae  5c  fait  un  Prince  au 
„  hazard  :  mais  l'adoption  permet  le  choix  &:  la  voix  publique 
„  l'indique.  Ayez  toujours  fous  les  yeux  le  fort  de  Néron,  Her 
„  d'une  longue  fuite  de  Céfars  ;  ce  n'cft  ni  le  pays  délarmé  de 
„  Vindex ,  ni  l'unique  Légion  de  Galba,  mais  fon  luxe  &  fes 
„  cruavités  qui  nous  ont  délivrés  de  fon  joug,  quoiqu'un  Em- 
„  pereur  prof'rit  fût  alors  un  événement  fins  exemple.  Pour 
„  nous  que  la  guerre  &  l'eftimc  publique  ont  élevés  ,  fans  mé- 
„-riter  d'ennemis ,  n'efpérons  pas  n'en  point  avoir  :  mais  après 
ces  grands  mouvemens  de  tout  TUnivers ,  deux  Légions 
„  émues  doivent  peu  vous  effrayer.  IVLx  propre  élévation  ne 
„  fut  pas  tranquille,  &  ma  vieillelfe,  la  feule  cholo  qu'on  me 
„  reproche;  dif|.iaroîtra  devant  celui  qu'on  a  choili  pour  la 
„  fuutenir.  Je  fais  que  Néron  fera  toujours  regretté  des  mé- 
„  chans ,  c'cfi:  ù  vous  &  à  moi  d'empêcher  qu'il  ne  le  foit 
„  auHi  des  g^ns  de  bien.  Il  n'eil  pas  temps  d'en  dire  ici  da- 
,',  vantage,  &  cela  feroit  fuperllu,fi  j'ai  lait  en  vous  un  bon 
„  choix.  La  plus  llmple  ^  la  meilleure  règle  à  fuivre  dans 
„  votre  conduite,  c'ell  de  chercher  ce  que  vous  auriez  approuve 

fH-uvrci  pojlhunus.   Tenu  I.  Il  h 
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PisoNEM  ferunt  flatim  întuentlbus  ,  &  mox  conje£i;is  in  eum  om- 
nium oculis  ,  nullum  tiirbati ,  aut  exfultantis  animi  motuin  pro- 
didifle.  Sermo  erga  patrem  imperatoremque  reverens ,  de  fe 
moderatus,  niliil  iu  vultu  habituquc  mutatum  :  quafi  impeiare 
pofTet  magis  ,  qiiàm  vellet.  Confultatum  inde  ,  pro  roftris  ,  an 
in  fenatu ,  an  in  caftiis adoptio  nuncuparetur.  Iri  in  cuftra  placuit  : 
honorificum  id  militibus  fore  ,  quorum  favorem  ut  largitione  & 
ambitu  malc  acquiri ,  ita  per  bonas  ânes  haud  fpernendum.  Cir- 
cumfleterat  intérim  palatium  publica  exfpeftatio  magni  fecreti  imr 
patiens,  Se  raalc  coërcitam  famam  fupprimcntes  augebant. 


QiTARTUM  Tdus  Januarias  fœdimi  imbribus  diem  ,  tonitrua  & 
fulgiu-a  &•  cœleftes  minae  ultra  folitum  turbaverant.  Obfervntum 
id  antiquitus  comitiis  dirimendis ,  non  terruit  Galbam  quo  minus 
in  caftra  pergeret  :  contemptorem  talium  ut  Ibrtuitonmi ,  feu 
quae  fato  manent,  quamvis  ligniticata ,  non  vitantur.  Apud  fre- 
quentem  militum  concionem  ,  imperatorià  brevitate  ,  adoptari  à 
fe  Pifonem,  more  diviAugufti,  &  exemplo  militari, quo virvirum 
Icgeret ,  pronunciat  ac  ne  difliraulata  feditio  in  majus  credcrc- 
•tur,  ultro  afleverat,  quartam  &  duo  vicelimam  legiones, 
paucis  feditionis  auftoribus,  non  ultra  verba  ac  voces  erraffe , 
&  brevi  in  oflîcio  fore.  Nec  uUum  orationi  aut  lenocinium 
ïiddit ,  aut  prctiuni.   Tribuni  taraen  centurioncfque,  &:  proximi 
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.„  ou  blâmé  fous  un  autre  Prince.  Songez  qu'il  n'en  eft  pas  ici 
„  comme  des  Mfmarciiies  où  nne  feule  famille  commande  & 
„  tout  le  refte  obéit ,  &  que  vous  allez  gouverner  un  Peu- 
^,  pie  qui  ne  peut  fut>iiorter  ni  une  fervitude  cxtrôirieni  une 
„  entière  liberté  „.  Ainfi  parloit  Galba»  en  lionnme  qui  f;iit 
lui  fouverain  ,  tandis  que  tous  les  autres  preiioient  d'avance 
le  ton  qu'on   prend  avec  un  fouverain  déjà  f.iit. 

On  dit  que  de  toute  l'ufleml  Ice  qui  tourna  les  yeux  fur 
Pifon ,  même  de  ceux  qui  l'obfervoicnt  à  defrein,nul  r.e  put 
remarquer  en  lui  la  moindre  émotion  de  plaifir  ou  de  trouble. 
Sa  réponfe  fut  refpeélueufe  envers  fon  Empereur  &  fon  père  , 
modefte  -A  l'égard  de  lui-même  ;  rien  ne  parut  changé  dans 
fon  air  &  dans  fes  manières  ;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir 
que  la  volonté  de  commander.  On  délibéra  enfuite  fi  la  céré- 
monie de  l'adoption  fe  feroit  devant  le  Peuple  ,  au  Sénat ,  ou 
dans  le  Camp.  On  préféra  le  Camp  pour  faire  honneur  aux 
troupes,  comme  ne  voulant  point  acheter  leur  fiveur  par  la 
flatterie  ou  à  prix  d'argent,  ni  dédaigner  de  l'acquérir  par  les 
moyens  honnêtes.  Cependant  le  Peuple  environnoit  le  Palais  , 
impatient  d'apprendre  l'importante  aflaire  qui  s'y  traitoit  en  fc- 
cret  &  dont  le  bruit  s'augmentoit  encore  par  les  vains  cHbrts 
qu'on  faifait  pour   TétouflJer. 

Le  dix  de  Janvier,  le  jour  fut  obfcurci  par  de  grande* 
pluies  accompagnées  d'éclairs  ,  de  tonnerres  &  de  figncs  extra- 
ordinaires du  courroux  célefle.  Ces  préfages,  qui  jadis  euffcnt 
rompu  les  Comices  ne  détournèrent  point  Galba  d'aller  au 
Camp.  Soit  qu'il  les  méprisât  comme  des  chofes  fortuites , 
foit  que  les  prenant  pour  des  fignes  réels ,  il  en  jugeât  l'évé- 
nement inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc  aflcmblés  en 
grand  nombre,  il  leur  dit  dans  un  difcours  grave  &:  concis, 
qu'il  adoptoit  Pifon  à  l'exemple  d'Augiifte,  &  fuivant  l'ufagc 
militaire  qui  laiflc  aux  Généraux  le  choix  de  leurs  Lieutcnans. 
Puis ,  de  peur  que  fon  filence  au  fujet  de  la  fédition  ne  la  fit 
croire  plus  daugeraife,  il  affura  fort  que   n'ayant  été  formée 

11  h  2 
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iiiilitum,  grata  niic'itu  refpondent;  per  ceteros  mceilida  ac 
filentium,  tamqunm  ufurpatam  etiam  in  pace  donativi  ftecefli- 
tatem,  bello  perdidiiTcnt.  Confiât  potuifle  conciliari  animes 
quantulàcumqiie  parci  fenis  liberalitate.  Nocuit  antiquvis  rigor 
&.  nimia  feveritas ,  cui  jam  pares  non  fumus. 


Inde  apud  fenatum  non  comptior  Galbse  ,  non  Ibngior  quàm 
apud  milites  fermo  :  Pifonis  comis  oratio.  Et  patrum  favor 
aderat ,  multi  vokintate  effufius  ,  qvii  noluerant  mediè,acplu- 
rimi  obvie  obfcquio  privatas  fpcs  agitantes  ,  fine  publicà  cura. 
ISec  aliud  fi:quenti  quatriduo  (qnod médium  inter  adoptioncm 
&  ceedemfuit)  diftiun  à  Pifijne  in  pviblico ,  fa£lumvc. 


Crebrioribus  în  dies  Germanicae  defeftionis  nuntiis  ,  & 
faciU  civitate  ad  accipicnda  credendaque  omnia  nova  ,  cùm 
trifiia  fiint  ;  cenfiierant  patres  mittendos  ad  Gennanicum  excr- 
eitum  legatos.,  agitatum  fiicreto  ,  num  &  Pifi)  proficifccretiir, 
majore  prsetextu  -.  illi  autlioritatcm  fenatûs ,  hic  dignationcnj 
Cœfi\ris  laturus.  Piacebat  &  Laconem  prœtorii  pra:fi:£lum  fimul 
mitti.  Is  confilio  intcrcelfit.  Legati  quoque  (  nam  fenatus  elec- 
tionem  Galbœ  permiferat  )  fœdà  inconfiantiâ  nominati ,  excufati , 
Xubfiituti ,  ambitu  remanendi  aut  eundi ,  ut  quemque  metus 
vel  fpes  impulerat. 


Proxima  pecuniîB  cnra.  Et  cunfta  fi.Tutantibtis  jufiiflimum 
vifiim  eft  inde  repeti ,  ubi  inopiœ  caufla  erat.  Bis  &  vicies 
Bîille   feftcrtiura  donationibus  Nero  efFuderat.  Appellari  fingu- 
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dans  la  quatrième  &  la  dix-huitième  Lc2,ion  que  par  un  petit 
nombre  de  gens,  elle  s'ctoit  bornée  à  des  murmures  &  des  pa- 
roles, &  que  dans  peu  tout  feroit  pacifié.  Il  ne  mêla  dans  ion 
difcours  ni  flatteries  ni  promcffes.  Les  Tribuns  ,  les  Centu- 
rions &  quelques  foldats  voifins  applaudirent,  mais  tout  le  refte 
gardoit  un  morne  filencc  ,  fe  voyant  privés  dans  la  guerre  du 
donatif  qu'ils  avoicnt  même  exigé  durant  la  paix.  D  paroît  que 
la  moindre  libcrulité  arrachée  à  Taulière  pariunonie  de  ce  vieil- 
lard eût  pu  lui  concilier  les  efprits.  Sa  perte  vint  de  cette  anti- 
que roideur ,  &  de  cet  excès  de  ievérité  qui  ne  convient  plus- 
«i  notre  foibleflc. 

De-la  s'étanî  rendu  au  Sénat  ,  il  n'y  parla  ni  moins  fimple-- 
ment,  ni  plus  longuement  qu'aux  foldats.  La  haranc;ue  de  Pilon 
fut  gracieufe  &  bien  reçue  ;  plufieurs  le  fclicitoicnt  de  bon 
cœur;  ceux  qui  l'aimoient  le  moins,  avec  plus  d'allectatioii ,  & 
le  plus  grand  nombre  par  intérêt  pour  eux-mêmes,  faiisaucxm 
fouci  de  celui  de  l'Etat.  Durant  les  quatre  jours  luivans  qui 
lurent  l'intervalle  entre  l'adoption  &  la  mort  de  Pifon  ,  il  ne  Ht 
ni  ne  dit  plus  rien  en  public. 

Cependant  les  fréquens  avis  du  progrès  de  la  défection  en 
Allemagne  ,  &  la  facilité  avec  laquelle  les  mauvaifcs  nouvelles 
s'accréditoient  à  Rome ,  engagèrent  le  Sénat  à  envoyer  une 
députation  aux  Légions  révoltées  ;  &  il  fut  mis  fecrétement  en 
délibération,  fi  Pifon  ne  s'y  joindroit  point  lui-même  pour  lui 
donner  plus  de  poids ,  en  ajoutant  la  majelté  impériale  à  l'au- 
torité du  Sénat.  On  vouloiî  que  Lacon  ,  Préfet  du  Préto're , 
fût  aufli  du  voyage  ;  mais  il  s'en  cxcufa.  Quant  aux  Dépu- 
tes, le  Sénat  en  ayant  laiffé  le  choix  à  Galba,  on  vit,  par  Ir» 
plus  liontCLife  inconftance ,  des  nominations,  des  refus,  des 
fubfticutions ,  des  brigues  pour  aller  ou  pour  demeurer,  feloa 
l'elpoir  ou  la  crainte  dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  cher.'hcr  de  l'argent;  &  to\u  bien  pcfé, 
il  parut  très-jufte  que  l'Etat  eût  recours  à  ceux  qui  favoienr 
appauvri.  Les  dons  verfés  par  Néron  montoicnt  à  plus  de  foixancs: 
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los  juffit  decumâ  parte  liberalitatis  npudquemqr.e  Éorum  reliftâ'. 
At  illis  vix  deciimœ  fnper  portiones  erant  :  iifdem  erga  aliéna 
fumptibiis ,  quibus  fua  prodegerant ,  cùm  rapaciflîmo  cuique  ae 
perditiflimo  ,  non  agri ,  aut  fœnus ,  fed  fola  inftrumenta  vitiorura 
manerent.  Exaftioni  xxx.  équités  Romani  prœpofiti ,  novum  oflîcii 
genus  ,  Se  ambituac  numéro  onerofum  :  ubique  hafta  ,  &  feftor , 
&  inquiéta  urbs  auftionibul  Attamen  grande  gaudium  ,  quôd 
tam  pauperes  forent  quibus  donaffet  Nero  ,  quàm  quibus  abftu- 
liflet.  Exauftorati  per  eos  dies  tribuni  ,  è  prEetorio  Anton  ius 
Taurus  ,  &  Antonius  Nafo  :  ex  urbanis  cohortibus  ,  ^milius 
Pacenfis  ;  è  vigiliis  ,  Julius  Froiito.  Nec  remedium  in  ceteros 
fuit,  fed  metus  initium  :  tamquam  per  arteiu  &  formidiaeia 
finguli  pelkrentur ,  omnibus  fufpectis. 


Interea  Othoncm  ,  cui  compofitis  rébus"  nulla  (pes  ;  omne  in 
turbino  confilium ,  multa  fimul  exftiiTmlabant  ;  luxuria  etiam  prin- 
cipi  onerofa ,  inopia  vix  privato  tolcranda  ,  in  Galbam  ira ,  in 
Pifonem  iiividia.  Fingebat  &;  mctum  ,quomagis  concupifLeret, 
•n  Praigravem  fe  Neroni  fuiffe  ;  nec  Lufitaniam  rurfus  aut  alte- 
T.  rius  exfilii  honorem  expcdiandum  :  fufpedtum  femper  invi- 
11  fumque  dominantibus,qui  proximus  deftinaretur.NocuifTc  id  fibi 
Ti  apud  fcnem  principem  :  magis  nociturum  apud  juvenem  ,  inge- 
"  nio  trticem  ,  &  longoexfilio  efferatura.  OcciJi  Othonempofle  ; 
n  proin  agendum  avidendanique  ,  dum  Galbse  auctoritas  fluxa  , 
n  Pifonis  nondum  coaluiflet.  Opportunqs  magnis  conatibns  tran- 
■n  fitusrerum  :  nec  cunftationis  opus  ,  ubi  perniciofior  fit  quies , 
n  quàm  t^nieritas.  IVÏortem  omnibus  ex  naturà  œqualem ,  obli- 
'1  vionc  apud  pofleros  ,  vel  glorià  diftingui,  Ac  11  nocentem 
«-.  innoccntemquc  idem  exitus  maneat,  acrioris  viri  efle ,  meritô 
^  pcrirc. 
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millions.  II  fit  donc  citer  tous  les  donataires,  leur  redcmanJantr 
Its  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils  avoient  reçu,  &  dont  à  peine 
leur  rcitoit-il  l'autre  dixième  partie  :  car ,  également  avides  & 
diliipateurs ,  &  non  moins  prodigues  du  bien  d'autrui  que  du 
leur  ,  ils  n'avoient  confervé ,  au  lieu  de  terres  &  de  revenus , 
que  les  inflrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis  &  confumé 
tout  cela.  Trente  Chevaliers  Romains  furent  prépofés  au  recou- 
vrement -,  nouvelle  magiftraturc ,  oiwreufe  par  les  brigues  & 
par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes  ,.  huifliers  ;  ôe  le  peu- 
ple ,  tourmente  par  ces  vexations ,  ne  laiflbit  pas  de  fe  réjouir 
de  voir  ceux  que  Néron  avoit  enrichis  aufli  pauvres  que  ceux 
qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps ,  Taurus  &  Nafon , 
Tribuns  prétoriens,  Pacenfis  ,  Tribun  des  milices  bourgcoi- 
fes ,  &  Fronto ,  Tribun  du  guet ,  ayant  été  cuffés  ,  cet  exem- 
ple fervit  moins  à  contenir  les  Ofiiciers  qu'à  les  effrayer,  & 
leur  fit  craindre  qu'étant  tous  furpcfts  ,  on  ne  voulût  les  chaffcr 
l'un  après  l'autre. 

Cependant  Othon  ,  qui  n'attendoit  rien  d'un  gouverne- 
ment tranquille ,  ne  cherchoit  que  de  nouveaux  troubles.  Son 
indigence,  qui  eût  été  à  charge  même  à  des  particuhers,  fon 
luxe  qui  l'eût  été,  même  ù  des  Princes,  fon  reflentiment  con- 
tre Galba,  fa  haine  pour  Pifon,  tout  l'cxcitoit  à  remuer.  Il 
fe  forgeoit  même  des  craintes  pour  irriter  fcs  dcfirs.  IV'avoit- 
il  pas  été  fufpe£l  à  Néron  lui-même  .-  Falloir  -  il  attendre  encore 
l'honneur  d'un  fécond  exil  en  Lulitanic  ou  ailleurs  ?  Les  Sou 
verains  ne  voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  &  de  mauvais 
œil  ceux  qui  peuvent  leur  fuccéder  ?  Si  cette  idée  lui  avoit 
nui  près  d'un  vieux  Prince  ,  combien  plus  lui  imiroit-elle  auprès 
d'un  jeune  homme  naturellement  cruel,  aigri  pai- un  long  exil! 
Que  s'ils  étoient  tentés  de  fe  défaire  de  lui ,  pourquoi  ne  les 
préviendroit-il  pas,  tandis  que  Galba  chanceluit  encore  ,  &  avant 
que  Pifon  fût  affermi-  Les  temps  de  crife  font  ceux  où  con- 
viennent les  grands  efforts  ,  &  c'cfi:  une  erreur  de  temporifei" 
quand  les  délais  font  plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les 
hommes  meurent  également,  c'ell  la  loi  de  la  nature  ;  mais  lu 
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Non  erat  Othonis  mollis  &  coi-pori  fimilis  animus.  Et  intimi 
iibertorum  fervorumque  corruptiùs ,  quàm  in  privatâ  domo  habiti  ; 
aulam  Neronis,  &  luxus,  adulteria ,  matrimonia  ceterafque 
regnorum  libidines ,  avido  talium ,  il  auderet,  ut  fuacflentan- 
tes  ;  quiefcenti  ut  aliéna  exprobrabant  c  urgentibus  etiam  mathe- 
maticis,  dum  novos  inotus,  &  clarum  Othoni  annum  obferva- 
tione  fidcrum  affirmant ,  genus  hominum  potentibus  infidum , 
fperantibus  f-illax  ,  quod  in  civitate  nollrà  &  vetabitur  femperj 
&  retinebitur.  Multos  fecreta  PoppEete  mutbematicos  ,peflîraum 
princip-cilis  matrimonii  inftrumentum  habuerant  :  è  quibus  Pto- 
loma^v.s  Othoni  in  Hifpaniù  cornes,  cùm  fuperfuturum  eum 
Neroni  promififfet ,  poftquam  ex  eventu  lides ,  conjefturâ  jam 
&  rumore  ,  fenium  Galbtt ,  &juventam  Othonis  compvitan- 
tium,  perfuaferat  fore ,  ut  imperium  alcifcerctur.  Sed  Otho 
tamquam  peritià  ,  &  raonitu  fatorum  preedifta  accipiebat ,  cupi- 
dine  ingenii  humani  libentiùs  obfcura  credi.  Nec  de  erat  Pto- 
Joraœus,  jam  &  fceleris  inltindor ,  ad  quod  f^cillime  ab  ejuC- 
modi  veto  tranfitur. 


Sed  céleris  cogitatio  incertum  an  repens  ,  fludia  mili- 
tum  jam  pridem  fpe  fucceffionis  ,  aut  parutu  ilicinoris  afFeéta- 
vcrat.  In  itinere  ,  in  agraine  ,  in  flationibus ,  vetuftiffimum  quem- 
que  mihtum  nomine  vocans  ,  ac  memorià  Neronianicomitatûs, 
contubernales  appellando  ,  alios  agnofcere  ,  quofdam  requirere, 
■  &  pccunià  aut  gratiâ  juvare  :  inlîfrendo  lÈepiùs  querelas  ;  &  ambi- 
guos  de  Galba  fermones  quœque  alia  turbamenta  vulgi.  Labo- 
res  itinerum ,  inopia  commeatuum,  duritia  imperii,  atrociùs 
■iiccipiebantiir  :  cùm  Campani^  lacus  6c  Achxiïe  urbcs  clalfibus 
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portérité  les  difthigue  par  I;i  gloire  ou  l'oubli.  Que  fi  le  môme 
fort  attend  l'innocent  &  le  coupable ,"  il  eft  plus  digne  d'un 
hoiiune  de  courage  de  ne  pas  périr  lans  lujet.' 

Othon  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le   corps.  Ses  plus 
familiers  efclaves  &    affranchis,   accoutumés    à   une    vie    trop 
licencieufe  pour  vinc  maifon  privée  .  en  rappellant  la  magniti- 
cence  du  Palais  de  Néron  ,  les  adultères ,  les  fêtes  nuptiales , 
&  toutes  les  débauches    des    Princes ,    à    un    homme  ardent 
après  tout  cela ,  le  lui  montroicnt  en  proie  à  d'autres  par  fon 
indolence  ,  &  à  lui  s'il  ofoit   s'en    emparer.    Les    Aflrologucs 
l'animoicnt  encore   en  publiant  que     d'extraordinaires  mouve- 
mens  dans  les   Cicuxlui  annonçoient  une  année  glorieufc.  Genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  Grands  ,    abufer    les    fimples, 
qu'on  chaflera  fms    ctlï'e  de  notre   ville ,  &  qui  s'y   maintien- 
dra   toujours.    Poppée    en   avoit   fecrétement    employé    plu- 
fieurs  qui  furent  Vinftrument  tuncflc  de  fon  mariage  avec  TEm- 
pereur.  Ptolomce  ,  un  d'entre  eux, qui  avoit  accompagné  Othon, 
lui  avoit  promis  qu'il  furvivroit  à  Néron  ,  &:  l'événement  joint 
ù  h  vieillcfle  de  Galba  ^  h  lajcuneffc   d'Othon,    aux  conjec- 
tures &  auK  bruits  publics,  lui  lit  ajouter  qu'il  parviendroit  à 
l'Empire.  Othon  ,  fuivant  le  penchant  qu'a  Vcfprit  humain    de 
■s'afteci:ionner  aux  opinions  par  leur    oblcurité  même,    prenoit 
tout  cela  pour  de  la  fciencc  &  pour  des    avis   du    dcfiin  ,   5c 
Ptolomée  ne  manqua  pas,  félon    la  coutume,    d'être  l'infti^a- 
teur  du  crime  dont  il  avoit  été  le  Prophète. 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  forme  ce  projet ,  il  eft  certain 
qu'il  cultivoit  depuis  long-temps  les  gens  de  guerre,  comme 
-efpérant  fuccéder  à  l'Empire  ou  l'uluriicr.  En  route  ,  en  bataille, 
au  camp  ,  nommant  les  vieux  foldats  par  leur  nom  ,  &  ,  comme 
xiyant  fervi  avec  eux  fous  Néron ,  les  appellant  Ciimjrades  ^\\ 
reconnoiflbit  les  uns  ,  s'informoit  des  autres ,  &  les  aidoit  tous 
de  fa  bourfe  ou  de  fon  crédit.  Il  entrcmôloit  tout  cela  de  fré- 
quentes plaintes,  de  difcoure  équivoques  ftir  Galbu,  &  de  ce 
q,u'il  y  a  de  plus  propre  i^  ém(  uvoh*  le  peuple.  Les  fatigues 
des  marches ,  lu  rareté  des  vh'res ,  la  dureté  d\i  commanJc- 
ment,  il  cnvcnimoit  tout,  comparant  les  anciennes  &  agréables 
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îidire  foliti ,  Pyrenœura  &   Alpes  ,   6c  immenfli  viarum  fpatia  ^ 
aegrè  fub  armis  eniterentur. 

Flagrantibus  jam  militum  animis  ,  velut  faces  addidcrat 
Mevius  Pudens  ,  è  proximis  Tigellini  ,  is  mobiliflimum  quem- 
que  ingenio  ,  aut  pecuniîB  indigum ,  &  in  novas  cupiditates 
prEecipitem  allicicndo  ;  eô  paulatim  progrefllis  efl ,  ut  per  fpe- 
ciem  convivii ,  quoties  Galba  apudOthonem  epularetur  ,  cohorti 
excubias  agenti ,  viritim  centenos  nummos  divideret  ;quam  velut 
publicam  largitionem,  Otho ,  fecretioribus  apud  fingulos  prœ- 
iniis  ,  intendebat;  adcô  animofus  corruptor ,  ut  Cocceio  Pro- 
culo  fpcculatori  de  parte  finium  cum  vicino  ambigenti  ,  uni- 
verfum  vicini  agrum  fuà  pecunià  cmptum  dono  dcderit  :  per 
focordiam  praefefti ,  qxiem  nota  pariter  &   occulta  fallebant. 

Sed  tum  è  libertis  Onomaftum  futuro  fceleriprœfccit,  àquo 
lîarbium  Procvilum  Tefîerarium  fpeculatorum ,  &  Veturium 
Optioncm  corumdem  perdu£los  ,  poftquam  vario  ferraone  calli- 
dos ,  audacefque  cognovit,  pretio  &  promiilis  onerat ,  data 
pecunià  ad  pertentandos  plurium  animes.  Sufcepêre  duo  mani- 
pulares  imper ium  Populi  Romani  transferendum  ,  &  tranfrule- 
runt.  In  confcientiam  lacinoris  pauci  afciti ,  fufpenfos  cetero- 
rum  animos  ,  diverfis  artibiis  Itimulant  ;  primores  militum  ,  per 
bénéficia  Nymphidii  ut  fufpeftos  :  vulgus  &  ceteros ,  ira  ôe 
delperatione  dilati  toties  donativi  ;  erant  quosmemoria  Neronis 
ac  defiderium  prioris  licentis  accenderet  ;  in  commune  omnes 
me  tu  mutandas  militije   esterrebantur. 


Infecit  ea  tabès  Tegîonum  quoque  &  auxiliorummotasjam 
mentes,  poftquam  vulgatum  erat  labare  Germanici  exercitûs 
fidcm.  Adeoque  parata  apud  malos  f editio ,  etiam  apud  inte- 
gros  diffimulatio  fuit  ut  poftero  Iduum  die  ,  redcuntem  à  cœnà 
Otbonem  rapturi  fuerint ,  nifi  incerta  liodis ,  &  totà  urbe  fparfa 
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navigations  de  la  Campanie  &  des  villes  Grecques  avec  les  longs 
&  rudes  trajets  des  Pyrénées  &  des  Alpes,  où  Ton  pouvoità 
peine  foutenir  le  poids  de  fes   armes. 

PuDRNs ,  un  des  confidens  de  Tigellinus  ,  fcduifant  diver- 
fement  les  plus  remuans ,  les  plus  obérés ,  les  plus  crédules , 
achevoit  d'allumer  les  efprits  déjà  échauffés  des  foldats.  Il  en  vint  au 
point  que  chaque  fois  que  Galba  mangeoit  chez  Othon ,  Ton  diflri- 
buoit  cent  feflerces  par  tête  à  la  cohorte  qui  étoit  de  gnrde , 
comme  pour  fa  part  du  feftin  ;  diflribution  que  ,  fous  l'air  d'une 
largefle  publique ,  Othon  foutenoit  encore  par  d'autre  dons  par- 
ticuliers. 11  étoit  même  fi  ardent  à  les  corrompre  ,  &  la  ftupi- 
dité  du  Préfet  qu'on  trompoit  jufqvies  fous  fes  yeux ,  fut  fi  grande 
que  fur  une  difpute  de  Proculus,  lancier  de  la  garde  ,  avec 
un  voifjn  ,  pour  quelque  borne  commune ,  Othon  achetu  tout 
le  champ  du  voifin  &  le  donna  à  Proculus. 

Ensuite  il  choifit  pour  chef  de  l'cntreprife  qu'il  méditoit 
Onomaftus  ,  un  de  fes  affranchis ,  qui ,  lui  aj-ant  amené  Bar- 
bius  &  Véturius,  tous  deux  bas  Ofïïciers  des  gardes,  aprci 
les  avoir  trouvés  à  l'examen  rufés  &  courageu.x ,  il  les  char- 
gea de  dons  ,  de  promclfcs  ,  d'argent  pour  en  gagner  d'autres  , 
&  l'on  vit  ainfi  deux  manipul;urcs  entreprendre  &:  venir  à  bout 
de  difpofer  de  l'Empire  Romain.  Ils  mirent  peu  de  gens  dans 
le  fecret,  &  tenant  les  autres  en  fufpens  ,  ils  les  excitoient 
par  divers  moyens  ;  les  chefs  comme  fufpedls  par  les  bien- 
faits de  Nymphidius  les  foldats  par  le  dépit  de  fc  voir  fruftrcs 
du  donatif  fi  long-temps  attendu  :  rappcUant  ù  quelques-uns  le 
fouvenir  de  Néron  ils  rallumoicnt  en  eux  le  defir  de  l'ancienne 
licence  :  enfin  ils  les  effrayoient  tous  par  la  peur  d'un  chan-^e- 
mcnt  dans  la  milice. 

Si  TÔT  qu'on  fut  h  dcre£tion  de  l'armée  d'Allemagne  ,  le 
venin  gagna  les  efprits  déjà  émus  des  Légions  &  des  .-Vuxiliai- 
res.  Bientôt  les  mal-intentionnés  fe  trouvèrent  fi  difpofcs  à  la 
fédition  ,  &  les  bons  ft  tiédcs  A  la  réprimer ,  que  le  quatorze 
de  Janvier ,  Othon  revenant  de  fouper  eût  été  enlevé  ,  fi  Ton 
n'eût  crairit  les  erreurs  de    la  nuk,    les    troupes    cantonnées 

li  a 
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inilitum  caftra  ,  nec  facilem  inter  temulentos  confenfum  timuif- 
fent  :  non  Rcipublicœ  cura,  quani  fœdare  principis  fui  fan- 
guine  fobrii  parabant ,  fed  ne  per  tenebras ,  ut  quifque  Pan- 
nonici  vel  Germanici  exercitûs  militibus  oblatus  eflet ,  ignoran- 
tibus  plerifque  pro  Othone  deftinaretur.  Multa  erumpentis 
fcditionis  indicia  per  confcios  oppreffa;  quœdnm  apud  Galbœ 
aures  prœfeftus  Laco  clufit ,  ignarus  militai  ium  animorum  con- 
filiique  quamvis  cgregii ,  qviod  non  ipfe  afFerret ,  inimicus ,  & 
sdverfus  peritos  pervicax. 


Xviii.  Kalend.  Febr.  facrificanti  pro  œde  Appollinis  Galbai, 
Irîirufpex  Umbricius  triftia  exta  ,  &  inftantes  infidias  ,  ac  domet- 
ticum  hollem  prfedicit  :  audiente  Othone  (  nam  proximus  afli- 
terat  )  idque  ut  lœtum  è  contrario  ,  &  fuis  cogitationibus  prof- 
perum  interprétante.  Nec  multo  pofl  libertus  Onomaftus  nun- 
tiat  ,  exfpedlari  eum  ab  arcbiteQo  &  redemptoribus  ;  quœ  figni- 
ficatio  cocuntium  jam  militum  ,  &  paratîe  conjurationis  conve- 
ncrat.  Otho  ,caufi;im  digreffûsrequirentibus;cùm  emi  fibi  prfcdia 
vctufi;atefvifpe£la  ,  coque  priùs  cxploranda  lîn^:iflet,innixusliber- 
to  ,  per  Tiberianam  domum  in  Velabrum ,  inde  ad  Miliarum  au- 
rcum ,  fub  œdem  Saturni  pcrgit.  Ibi  trcs  &  viginti  Ipeculato- 
rcs  confalutattnn  impcratorem  ,  ac  paucitatc  falutantium  îrepi- 
duni  ,  &  fellte  fcftinanter  impofitum ,  firictis  mucronîbus  rapiunt. 
Totidem  fermé  milites  in  itinere  aggregantur ,  alii  confcientià,. 
plerique  miraculo ,  pars  clamore  &  gladiis  ,  pars  filentio  ,  animum 
.  ex  evcntu  fumpturi. 


Stationf.m    in  cnftris  agebat  Julius  Maniaiis   tribunus.  Is- 
magnitudine  fubiti  Icclcris  ,  ac  corrupta  latiùs  caftra,  ac  fjcon 
tra  tenderet ,  cxitium  mctuens ,  prttbuit  plerifque  fufpicioncm 
Confcicntiae.  Antepofuèie   ceteii  quoque  tribuni  centurion cfquc 
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par  tonte  la  ville ,  &  le  peu  d'accord  qui  rùgne  dans  la  cha- 
leur du  vin.  Ce  ne  fut  pus  rintérct  de  l'État  qui  retint  ceux 
qui  mcditoient  à  jeun  de  fouiller  leurs  mains  dans  le  fânjr  de 
leur  Prince  ,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris  dansl'obf- 
curité  pour  Othon  par  les  foldats  des  armées  de  Hongrie  & 
d'Allemagne  qui  ne  le  connoifToicnt  pas.  Les  conjurés  étouffè- 
rent plufieurs  indices  de  la  fédition  naifTante  ;  &  ce  qu'il  en 
parvint  aux  oreilles  de  Galba ,  fut  éludé  par  Lacon ,  homme 
incapable  de  lire  dans  rcfprit  dos  foldats  ,  ennemi  de  tout  bon 
confeil  qu'il  n'avoit  pas  donné  ,  &  toujours  réliftant  à  l'avis 
des  Sages. 

Le  quinze  de  Janvier,  comme  Galba  facrifioit  au  Temple 
d'Appolon  ,  TArufpice Umbricius  ,  furie  trifteafpeft  des  entrail- 
fes  ,  lui  dénonça  d'aftuelles  embûches  &  un  ennemi  domeui- 
que  ,  tandis  qu'Othon  qui  étoit  préfent ,  fc  réjouiflbit  de  ces 
mauvais  augures  &  les  interprétoit  favorablement  pour  fcs 
delfeins.  Un  moment  aprCs  ,  Onomaftus  vint  lui  dire  que  TAr- 
chitefte  &  les  Experts  l'attcndoient;  mot  convenu  pour  lui 
annoncer  l'affemblée  des  foldats  &  les  apprêts  de  la  con-ura- 
tion.  Othon  fit  croire  à  ceux  qui  dcmandoient  où  il  alloit', 
que  ,  prêt  d'acheter  une  vieille  maifon  de  compagne  ,  il  vou- 
loit  auparavant  la  faire  examiner;  puis  ,  fuivant  l'affranchi  ù 
travers  le  Palais  de  Tibère  au  Vélabre,  &  de-là  vers  la  colonne 
dorée  fous  le  Temple  de  Saturne,  il  fut  falué  Empereur  par 
vingt-trois  foldats,  qui  le  placèrent  aufil-tôt fur  une  chair  curule, 
tout  confterné  de  leur  petit  nombre  ,&  l'environnèrent  l'épée- 
à  la  main.  Chemin  faifant ,  ils  furent  joints  par  un  nombre  à- 
pcu-près  égal  de  leurs  camarades.  Les  uns  inftruits  du  com- 
plot, l'accompagr.oient  à  grands  cris  avec- leurs  armes,  d'au- 
tres frappés  du  fpeftaclc  ,  fc  difpofuicnt  en  filence  à  prcmkc- 
confeil  cîc  l'événement. 

Le  Tribun  Maitialis  ,  qui  étoit  de  garde  au  camp ,  effrayé 
d'une  fi  proHipte   &  fi  grande  entreprife  ,  ou  craignant  que  fa. 
fédiiion  n'eut  ganiné  fes  foldats  &:  cpi'il  ne  fût  tué  en  s'y  oppci- 
fiuit ,    fut  foupçonné  par  plufieurs  d'en  ûtrc   complice.   Tous 
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prœfentia  dubiis  &  honeflis.  Ifque  liabitus  animorum  fuit ,  lit 
peflimum  fucinus  auderent;  pavici ,  plures  vellent ,  omnes  pate- 
rentur. 

Ignarus  intérim  Galba    &  facris   intcHtus,    fatigabat   alieni 
jam  imperii  deos  :   cùm  affertnr  rumor  rapi  in   caftra  ,    incer- 
tum  quem  fenatorcm ,  mox  Othonem  effe  qui  raperetur.  Simul 
ex  tota  virbe,  ut  quifque  obvius  fuerat,  aliiformidinem  augen- 
tcs  ,  quidam  minora  vero,  ne  tum    quidem  obliti  adulationis. 
Igitur  confultantibus  placuit  pertentari   animum  cohortis ,  quje 
in   palatio  ftationem    agcbat  ;   nec  per  ipfum  Galbam  ,    cujus 
intégra    auftoritas   majoribus   remediis    fervabatur  :    Fifo    pro 
gradibus  domûs  vocatos  ,  in  hune  modum  allocutus  cil.  „  Sex- 
„  tus  dies  agitur ,  commilitones ,  ex  quo    ignarus   futuri ,    & 
„  five  optandum    hoc    nomen    five    timendum     erat  ,     Cîcflir 
„  alcitus    fum  :   quo    domûs  noftree   aut  Reipublicœ  lato,   in 
„  vcllra    iTianu  pofitum  eft  ;  non  quia,  meonomine,  trilliorem 
„  cafum   paveam  ,  ut  qui  adverfa  expertus  cùm  maxime  ,  ducam 
5,  ne  fecunda  quidem  minus  difcriminis  habere  :  patris&fcna- 
tûs  &:    ipfius  imperii  vicem  doleo ,  fi  nobis  aut  pcrirehodie 
necefle  eft  ;  aut  quod  sequc   apud  bonos  miferum  eft ,  occi- 
dere.  Solatium  proximi  motûs  habebamus  ,  incruentam  vu'bem 
&  res  fine  difcordia   tranfl-atas.  Provifum  adoptione  videba^ 
M  tur ,  ut  ne  poil  Galbam  quidem  bello  locus  efiet. 


„  NiHiL  arrogabo  mihî  nobilitatis  aut  modelliœ -,  nequc  enim 
«,  relatu  virtutum ,  in  comparatione  Othonis ,  opus  ell.  Vitia 
„  quibus  folis  gloriatur ,  evertêre  imperium  ,  etiam  cùm  ami- 
,,  cum  imperatoris  ageret.  Habitune  &  inceffu  ;  an  illo  muliebri 
„  ornatu  ,  mercretur  imperium'?  Falluntur,  quibus  luxuria  fpecie 
„  libcralitatis  imponit.  Perdere  ifte  fciet ,  dpnare  ncfciet.  Stu- 
„pra  nunc  ,  &  comeflationcs ,  &  fteuiinarura  cstus,  voluit  ani- 
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les  autres  Tribuns  &  Centurions  prcfcrèrcnt  aufïï  le  parti  le 
plus  sûr  au  plus  honnête.  EnHn  ,  tel  fut  l'état  des  cfprits  , 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait  Jétcftable ,  plufieurs 
l'approuvèrent  &  tous  le  fouffrirent. 

Cependant  Galba,  tranquillement  occupé  de  fon  facriîicc, 
importunoit  les  Dieux  pour  un  Empire  qui  n'étoit  plus  à  lui, 
quand  tout-u-coup  un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient 
un  Sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas ,  mais  qu'on  fut  enfuite 
être  Othon.  Auffi-tôt  on  vit  accourir  des  gens  de  tous  les 
quartiers,  &  à  mefure  qu'on  les  rencontroit ,  plufieurs  augmcn- 
toient  le  mal  &  d'autres  l'exténuoient ,  ne  pouvant  en  cet 
infiant  même  renoncer  à  la  flatterie.  On  tint  confeil  ,  &  il  fut 
réfolu  que  Pifon  fonderoit  la  difpofition  de  la  cohorte  qui  étoit 
de  garde  au  Palais,  réfervant  l'autorité  encore  entière  de  Galba 
pour  de  plus  preffans  bef  tins.  Ayant  donc  affcmblé  les  foldats 
devant  les  degrés  du  Palais  ,  Pifon  leur  parla  ainfi  :  .,  Corn- 
„  pagnons  ,  il  y  \\  fix  jours  que  je  fus  nommé  Céfar  fanspré- 
„  voir  l'avenir  &  fans  favoir  fi  ce  choix  me  feroit  utile  ou 
„  funefle.  C'efl  à  vous  d'en  fixer  le  fort  pour  la  République 
„  &:  pour  nous  ;  ce  n'eft  pas  que  je  craigne  pour  moi-même  , 
„  trop  infl;ruit  par  mes  malheurs  à  ne  point  compter  fur  la 
„  profpéricé.  Mais  je  plains  mon  Père,  le  Sénat  &  l'Empire, 
„  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir  la  mort  ou  à  la  donner, 
„  extrémité  non  moins  cruelle  pour  des  gens  de  bien,  tandis 
„  qu'après  les  derniers  mouveniens  on  fe  felicitoit  que  Rome 
„  eût  été  exempte  de  violence  &  de  meurtres,  &  qu'on  efpé- 
,,  roit  avoir  pourvu  par  l'adoption  à  prévenir  toute  caufc  de 
5,  guerre  après  la  mort  de  Galba. 

T.  Je  ne  vous  parlerai  ni  démon  nom  ni  de  mes  mœurs;  on  a 
,,peu  bcfoin  de  vertus  pour  fe  comparer  à  Othon.  Ses  vices, 
n  dont  il  fait  toute  fa  gloire  ,  ont  ruiné  l'F.cat  quand  il  étoit  ami 
n  du  Prince.  Efl-ce  par  fon  air  ,  par  {^a  démarche  ,  par  fa  pai*urc 
Ti  cfltminée  qu'il  fe  croit  digne  de  rEmnire"]  On  fe  trompe  beau- 
n  coup  ,  fi  l'on  prend  fon  lu\e  pour  de  la  lit  éralitc.  Plus  il  fuira 
n perdre,  &  moins  il  faura  donner.  Débauches,  fellins,  atiroy- 
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.„  mo  ;  ha;c  principatus  prEemia  putat ,  quorum  libido  ac  volup- 
„  tas,  pencs  ipfum  fit;  rubor  ac  dedecus,  pênes  omnes.  Nemo 
„  enim  unquam  imperium  flagiiio  quîelitum  bonis  artibus  exer- 
„  cuit.  Galbam  confcnfus  gen>,"ris  humani  \  me  Galba ,  con- 
„  femientibus  vobis,  Ca^larem  dixit.  Si  Refi^ublica ,  &  fenatus, 
„ôcpopulus,  vana  nomina  funt  :  veftrâ ,  commilitones ,  intc- 
„  retï  ,  ne  imperatorem  peflîmi  iaciant. 


5 

1 


Legionum  feditio  adverfum  dvices  fuos  audita  eft  ali- 
quando  :  veftra  fides  famaque  illfefa  ad  hune  diem  nianfit  i 
,  &  Nero  quoque  vos  deftituit,  non  vos  Neronem.  Minus  xxs 
transfuge  &  defertores ,  quos  centurionem  aut  tribunum  iibi 
,  eligentes  nemo  ferret  imperium  affignabuut  ?  admittitis  exem- 
„  plum?  &:  quiefcendo  commune  crimem  facitis  !  Tranfcendet 
„  hœc  licentia  in  provincias?  &  ad  nos  fcelerum  exitas  ,  bel- 
„  lorum  ad  vos  pertinebunt.  Nec  eft  plus  quod  pro  csede  prin- 
„  cipis ,  quàm  quod  innocentibus  datur  ;  fed  proinde  à  nobis 
„  donativum  ob  fi,dein,  quàm  ab  aliis  pro  facinore  acçipietis. 


DiLAPsis  fpeculatoribus  ,  cetera  cohors  non  afpernata  con- 
cionantera,  ut  turbidis  rébus  evenit ,  forte' magis,  &  nonnullo 
adhvic  confilio ,  parât  figna,  quod  poftea  creditvim  eft,  infidiis 
&  fimulatione.  Miffus  &  Cclfus  Marius  ad  eleftos  Illyrici 
exercitus,  Vipfanii  in  porticu  tendentes.  Prœccptum  Amulio 
Sereno  &  Domitio  Sabino  primipilaribus ,  Vit  Germanicos  mi- 
lilitcs  è  Libertatis  atrio  accerferent.  Legioni  claflîcœ  diflîdebat 
infeftce  ob  ca:dcm  commilitonum ,  quos  primo  ftatim  introitu 
•trucidavcrat  Galba.  Pergunt  etiam  in  caftra  prœtorianorum  tri- 
bun! Cerius  Severus,  Subrius  Dexter,  Pomptius  Longinus, 
li  incipiens  adhuc  &  nondura  adulta  feditio  mclioribus  confiliis 
flefterctur.  ïribunorum  Subrium  &  Cerium  milites  adorti  mi- 
nis ,  Longinum  manibus  cûcrceut ,  cxarmantque  :  quia  non  or- 

pcuiens 
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npemens  de  femmes,  voilà  les  projets  qu'il  médite  ,  &,  félon 
M  lui ,  les  droits  de  l'Empire  ,  dont  la  volupté  fera  pour  lui  feul , 
T)  la  honte  &  le  déshonneur  pour  tous  ;  car  jamais  fouveraiii 
«  pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueufement  exercé, 
n  Galba  fut  nommé  Céfar  pur  le  genre-humain,  &je  l'ai  été  par 
•«Galba  de  votre  confentement  :  Compagnons  ,  j'ignore  s'il  vous 
n  eft  indifférent  que  la  République,  le  Sénat  &  le  Peuple  ne 
n  foient  que  de  vains  noms  ,  mais  je  fiis  au  moins  qu'il  vous 
n  importe  que  des  fcélérats  ne  vous  donnent  pas  un  Chef 

■n  On  a  vu  quelquefois  des  Légions  fc  révolter  contre  leurs 
■n  Tribuns.  Jufqu'ici  votre  gloire  &  votre  fidélité  n'ont  reçu 
»  nulle  atteinte  ,  &  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutôt 
V  qu'il  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi  !  verrons-nous  une  trcn- 
w  taine  au  plus  de  défcrteurs  &:  de  transfuges  à  qui  Ton  ne  pér- 
it mcttroit  pas  de  fe  choifir  feulement  un  Officier  faire  un  Em- 
Mpereur*]  Si  vous  fouffrez  un  tel  exemple,  fi  vous  partagez  le 
»  crime  en  le  laiffant  commettre ,  cette  licence  paifera  dans  les 
n  provinces;  nous  périrons  par  les  meurtres  &  vouspar  les  com- 
»  bats ,  fans  que  la  folde  en  foit  plus  grande  jx)ur  avoir  égorgé 
n  fon  Prince ,  que  pour  avoir  fait  fon  devoir  ;  mais  le  dona- 
«tif  n'en  vaudra  pas  moins,  reçu  de  nous  pour  le  prix  d»I» 
■n  fidélité ,  que  d'un  autre  pour  le  prix  de  la  trahifon  „. 

Les  Lanciers  de  la  gorde  a^-ant  difparu ,  le  rcfte  de  l.i  co- 
horte, fans  paroître  raéprifer  le  difcours  de  Pifon  fe  mit  en 
devoir  de  préparer  fes  Enfcignes  plutôt  par  hafard ,  Se ,  com- 
me il  arrive  en  ces  momens  de  trouble ,  fans  trop  favoir  ce 
qu'on  faifoit  ,  que  par  une  feinte  infidieufe  conune  on  l'a 
cru  d'ins  la  fuite.  Cclius  fut  envoyé  au  détachement  de 
l'armée  d'IUyric  vers  le  Portique  de  Vipfanius.  On  ordonna 
aux  Primipilaires  Sérénus  &  Sabinus  d'amener  les  fuKlats  Ger-, 
mains  du  Temple  de  la  liberté.  On  fc  défioit  de  la  Légioa 
marine ,  aigrie  par  le  meurtre  de  fes  foldats ,  que  Galba  avoit 
fait  tuer  ù  fon  arrivée.  Les  Tribuns  Cerius,  Subrinus  &  Lon- 
ginus ,  allèrent  au  -camp  Prétorien  pour  tâcher  d'étouU'er  la 
fédition  naiffante  ,  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  folda.ts  mcna- 

QEuyres  pojlhumes.  Tom^  /,  K  k 
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dine  militiœ  ,  fed  è  Galbœ  amicis  ,  fidus  principi  fuo ,  fie  c'eC 
cifcentibus  fufpcflior  erat.  Lci^io  chffica  nihil  cvinftata  prœto- 
rianis  adjungitur.  lUyrici  exercitus  elefti,  Celfum  infellis  pilis 
proturbant.  Gemianica  vexilla  diu  nutavêre  ,  invalidis  adhiic 
corporibus  ,  5c  placntis  animis  ,  quôd  eos  à  Nerone  Alexan- 
driam  prîemiiTos  ,  utque  inde  rui-fus  longfl  navigationc  œgros» 
iitipcnfiore  cura  Galba  refovcbat.  UniverPa  jam  plebs  pnlaiium 
implebat ,  mixtis  fervitiis  ,  &  diffono  claniore  ,  csedem  Othonis 
&  conjuratorura  cxilium  pofcentium ,  ut  lî  in  circo  ac  thcatro 
ludicrum  aliquod  poftularent.  Neque  illis  judicium  aut  veritas  : 
quippe  codem  die  divcrfa  pari  certamine  poftulaturis  :  fcd  tra- 
dito  more  ,  quemcumque  principem  adulandi ,  licentiâ  accla-. 
mationum,  &  lludiis  inanibus. 


Intérim  Galbani  du»  fententîîe  diftinebant.  Titus  Vinîus 
„  manendvmi  intra  domum  ,  opponenda  fervitia  ,  firmandos  adî- 
},  tus ,  non  cumdem  ad  iratos  cenfebat  -.  daret  malorum  pjenitentias  , 
„  darct  bonorura  confenfui  fpatium;  fcelcra  impetu  ,  bona  confi- 
„  lia  morâ  valeilere.  Deniqiie  eundi  ultrô  fi  ratio  fit ,  caiiMiera 
^,  inox  facukatcm  :  regrcffus  ,  fi  paeniteat ,  innlieaapoteftate. 


FestiKa^jdl'M  ccterîs  videbatUF  ,  nnteqnajn  crefceret  invalida 
adluic  conjuratio  paucorum.  „  Trepidaturum  ctiam  Othoncm  , 
é,,  qui  furtim  digreflus,  ad  ignares  illatiis  ,  cunftationc  nunc  8e 
i^fegnitia  terentium  tempus,  imitari  Principem  difcat.  Non  cx- 
„  fpedlandum  ,  ut  compofitis  caftris,  forum  invadat,  &profpec- 
„  tante  Galba  Capitolium  adeat  :  dum  cgregius  imperator  ,  cum 
,,  fortibus  amicis,  januft,  ac  limine  tenus  domum  cludit ,  ob* 
,^  lidioncm  nimirum  tolcraturus.  Et  prœclarum  in  fcrvis  auxi- 
„liuîn,  li  confeufus  tant«e  mukitudinis ,  ôc  cjuw  plurimum  valet , 
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cèrcnt  les  deux  premiers;  mais  Longin  fut  maltraité  &  déPar- 
mc  ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  pafle  par  les  grades  militaires  & 
qu'étant  dans  la  conliance  de  Galba ,  il  en  étoit  plus  fufpect 
aux  rebelles.  La  Légion  de  mer  ne  balança  pas  à  fc  joindi'C 
aux  Prétoriens.  Ceux  du  détachement  d'illyrie  préfentant  à. 
Ccllus  la  pointe  des  armes,  ne  voidurent  point  Técouter.  Maift 
les  troupes  d'Allemagne  héfitèrent  long-temps ,  n'ayant  pas  en- 
core recouvré  leurs  forces  &  ayant  perdu  toute  mauvaife  vo- 
lonté,  depuis  que,  revenues  malades  de  la  longue  navigation 
d'Alexandrie ,  où  Néron  les  avoit  envoyées ,  Galba  n'épar- 
gnoit  ni  fijin,  ni  dépenfc  pour  les  rétablir.  La  foule  du  peu- 
ple &  des  efclaves  qui  diu'ant  ce  temps  reiuplifToicut  le  pa- 
lais,  demandoit  il  cris  perçans  la  mort  d'Othon  &  l'exil  des 
conjurés  ,  comme  ils  auroient  demandé  quelque  fcéne  dans 
les  jeux  publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zélé  excitftt  des 
clameurs,  qui  changèrent  d'objet  dés  le  môme  jour,  mais  par 
l'ufagc  établi  d'enivrer  chaque  Prince  d'acclamations  eftVénées 
&  de  vaines  flatteries. 

Cependant  Galba  îlottoit  entre  deux  avis  :  celui  de  Vinius 
étoit  qu'il  lallott  armer  les  efclaves,  refter  dans  le  Palais,  & 
en  barricader  les  avenues;  qu'au  lieu  de  s'offrir  à  des  gens 
échaulfés ,  on  devoit  lailfer  le  temps  aux  révoltés  de  fe  repen- 
tir &  aux  fidèles  de  fe  raflurcr  ;  que  ii  la  promptitude  con- 
vient aux  forfaits,  le  temps  favorife  les  bons  dcffcins ,  qu'en» 
iin  l'on  auroit  toujours  la  même  liberté  d'aller  s'il  étoit  néce{« 
faire  ,  mais  qu'on  n'ctoit  pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  befoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  fe  liAtaiit  de  prévenir  le  progrès 
d'une  fédition  foible  encore  &  peu  nombreufe  ,  on  épouvantc- 
roit  Othon  même,  qui,  s'étant  livré  furtivement  A  des  iiicoit- 
nus  proHteroit,  pour  apprendre  {l  repréfenter ,  de  tom  le  temps 
A]u'on  perdroit  dans  une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vînt  s'emparer  de  la  place  &  mon- 
ter au  Capitole  aux  yeux  même  de  Galba ,  tandis  qu'un  li 
grand  capitaine  &  fes  braves  amis  renfermés  dans  les  portes  & 
le  feuil  du  Palais ,  l'inviteroient ,  pour  ainfi  dire,  à  les  alliégcr^ 

Kk  2 
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j,  prima,  indignatio  languefcat.  Proinde  intuta  ,  quœ  indecora  : 
,,  vel  fi  cadcre  neceffe  iit ,  occurrendura  difcrimini.  Id  Othoni 
„  invidiofius  ,  &  iplis  honeflum.  „  Repugnantemliuic  fententiae 
Vinium,  Laco  minaciter  invafit ,  Simulante  Icelo  ,  privati  odii 
pcrtinacià  :  in  publicuiu  exitium. 


Nec  diutiùs  Galba  cun(Sl;atus  fpeciofiora  fuaJentibus  accef- 
fit.  Prteniiffus  tamen  in  callra  Pifo,  ut  juvenis  magno  nomine, 
recenti  favore  ,  &  infenfus  T.  Vinio ,  feu  quia  erat,  feu  quia 
irati  ita  volebant.  Et  faciliùs  de  odio  crcditur.  Vix  dum  egreffo 
Pifone ,  occifum  in  caflris  Othonem ,  vagus  primùm  &  incer- 
tus  rumor,  mox  ut  in  magnis  mendaciis ,  interfuiflc  fe,  quidam , 
&  vidifle  affîrmabant  ;  credula  faraa  inter  gaudentes ,  &  incu- 
riofos.  Muiti  arbitrabantur  compofitum  auftumque  rumorem  , 
inixtis  jam  Otlionianis  ,  qui  ad  evocandvmi  Galbam ,  Lïta  iaLb 
vvdgaverint. 


TuM  vero  non  populus  tahtùm  &  imperita  plebs  in  plaufus 
&  immodica  ftudia  ,  fed  equitum  plerique  ac  fcnatorum  ,  pofito 
metu  incauti ,  refraftis  palatii  foribus  ruere  intus ,  ac  fe  Galbte 
oftentare  ,  prsercptam  fibi  ultionem  qucrentes.  Ignaviffimus  quif- 
que  ,  (  &  ut  res  docuit)  in  periculo  non  aufurus  ,  niMii  ver- 
bis  ,  linguîe  féroces  :  nemo  {cire  ,  &  omnes  affinnare  ;  donec 
inopiâ  veri  ,  &  confenfu  errantivim  viftus  ,  fumpto  tliorace 
Galba,  irruenti  turbœ  neque  ?etate  neque  corpore  fiftcns , 
fellâ  Icvapctur.  Obvius  in  palatio  Xulius  Atticus  fpeculator , 
cruentum  gladium  oftentans  ,  occifvnri  à  fe  Othonem  exclama- 
vit  :  &  Galba,  Commilito ,  inquit  ,  quis  jujjiti  inlîgni  animo 
ad  coërccndam  militarem  licentiam ,  minantibus  intrepidus , 
adverfus  blandientes  incorruptus. 
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Quel  fecours  pouvoit-on  fe  promettre  dos  efclaves,  fi  on  laif- 
foit  refroidir  la  foveur  de  la  multitude  &  fa  première  indignation, 
plus  puiffante  que  tout  le  refle?  D'ailleurs,  difoicnt-ils,  le  parti 
le  moins  honnête  cfi;  aufli  le  moins  sûr,  &  dût-on  fuccomber 
au  péril ,  il  vaut  encore  mieux  l'aller  chercher ,  Othon  en  fera 
plus  odieux  &  nous  en  aurons  plus  d'honneur.  Vinius  rcfiû^t- 
à  cet  avis  fut  menace  par  Lacon  à  l'inftigation  d'Icelus  toujours 
prêt   à  fcrvir  fa  haine  particulière  aux  dépens   de  l'Etat. 

Galba  fans  héfiter  plus  long-temps  choifit  le  parti  le  plus 
fpécieux.  On  envoya  Pifon  le  premier  au  camp  ,  appuyé  du 
crédit  que  devoit  lui  donner  fa  naiflance  ,  le  rang  auquel  il- 
Tenoit  de  monter  &  fa  colère  contre  Vinius  ,  véritable  ou 
fuppofcc  telle  par  ceux  dont  Vinius  étoit  haï  &  que  leur  haine 
rendoient  crédules.  A  peine  Pifon  fut  parti ,  qu'il  s'éleva  un 
bruit  ,  d'abord  vague  &  incertain,  qu'Othon  avoit  été  tué 
dans  le  camp.  Puis,  comme  il  arrive  aux  menfonges  importans  , 
il  fe  trouva  bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait ,  qui  pcrfua- 
dèrent  aifément  tous  ceux  qui  s'en  réjouiffoient  ou  qui  s'en 
foucioientpeu.  Mais  plufieurs  crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu 
&  fomenté  par  les  -amis  d'Othon  ,  pour  attirer  Galba  par  le  leurre 
d'une  bonne  nouvelle.  ' 

Ck  fut  alors  que  les  applaudiffèmens  &  l'cmprcfTemcnt  outré 
gagnant  plus  haut  qu'une  Populace  imprudente  ,  la  plupart  des 
Chevaliers  &:  des  Sénateurs ,  raffurés  &  fans  précamion  forcè- 
rent le^  portes  du  Palais  &  courant  au  -  devant  de  Galba ,  fe 
pVaigfifRent  que  l'honneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi.  Les  plus 
lâches  &  comme  l'effet  le  prouva ,  les  moins  capables  d'afti'on- 
ter  le  danger,  téméraires  en  paroles  &  braves  de  la  langue, 
affirraoient  tellement  ce  qu'ils  favoient  le  moins  que,  faute  d'avis 
certains,  &  vaincu  par  ces  clameurs  Galba  prit  une  cuirnfTe, 
&  n'étant  ni  d'âge,  ni  de  force  à  foutenir  le  choc  de  la  foule, 
fe  fit  porter  dans  fa  chaife.  Il  rencontra  fortant  du  Palais  un 
gendarme  nommé  Julius  Atticus,  qui  montrant  fon  glaive  tout 
i'anglant  ,  s'écria  qu'il  avoit  tué  Othon.  Camarade  ,  lui  dit  Galba, 
^ui  vous  Ta  commandé?  VÏQucut   lingulière    d'un  homme  attentif 


2^2    Traduction  du  premier 


Haud  dubia;  jam    in  caftris    omnium    mentes  ,    tantiifque 
arJor ,  ut  non  contenti  agmine  &:  corporibus ,   in  fugoeïlu  ,  în 
quo  paulo  antè  aurea  Galbœ  ftatua  fuerat,  médium  inter  figna 
Othonem  vexillis   circumdarent.    Nec  tribunis  aut  centurioni- 
bus  iideundi  locus  :  gregarius  miles   caveri  infuper  prœpofitos 
jubebat.  Strepere  cunfta  clamoribus  ,  &  tumultu ,  &:   exhorta- 
tione  mutuà ,  non  tamquara   in  populo  ac  plebc  ,   variis  fcgni 
adulatione  vocibus  ,  fedut  quemque  afiluentiummilitumafpexe- 
rant  ,  prehenfare  manibus ,  complefti  armis ,    coUocare  juxta  , 
prîeire  facramentum,  modo  impcratorem  militibus,  modo  impe- 
ratori  milites  commendarc.  Nec  deerat  Otho  protendcns  mauus, 
ndorare  vulguni,  jacere  ofcula,   &  omnia  ferviliter  pro  domi--. 
natione. 


PosTQUAM  wniverfa  clafnarioram  Icgio  facramentum  ejus 
uccepit,  iîdens  viribus  ,  &  quos  adhuc  lîngulos  exftimulave- 
rat ,  acccndcndos  in  commune  ratus ,  pro  vallo  caftrorum  ita 
cœpit. 

11  Quis  îtd  vos  procefierim ,  commilitones ,  dicere   non  pof- 
^  fum  :  quia  nec  privatum  me  vocare  fuftineo  ,  princeps  à  vobis 
»  nominatus  ;  nec  principem  ,  alio  imperante.  Vertrum  quoque 
•n  nomen  in  incerto  erit ,  donec  dubitabitur  imperatorem  popult 
n  Romani  in  caftris,  an  lioftem  habeatis.   Auditifne  ,  ut  pœna 
*>  mea  &  fupplicium  vcflrum  fmiul  poftulentur?  adeô  manifef- 
n  tum  efl ,  neque  peiire    nos ,  ncque    falvos  efle ,  nifi  xinà  , 
fl  pofle.  Et  cujus  levitatis    eft  Galba ,  tam  fortaffe  promifit  ; 
V.  ut  qui  nuUo  expofcente ,  tôt    millia  innocentiflîmorum  mili- 
«  tum   trucidaverit.    Horror   animum  fubit ,   quoties  recordor 
»  fenilem  introitum  ,&  hanc  folara  Galbve  viftoriam,  cùm  in  ocu* 
r>  lis  urbis  decuraari  dcditos  juberet ,  quos  deprecantes  in  fideni 
«  acceperat.  His  aufpiciis  urbem  jngreiru5,quam  gloriara  ad  princi- 
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àrépri.ner  l;i  licence  militaire,  &  qui  ne  fc    laiflbit  pas  plus 
amorcer  par  les  flatteries,  qu'effrayer  par  les  menace?? 

Dans  le  camp  les  fcntimens  n'étoicnt  plus  douteux  ni  pnrta. 
gc's ,  &  le  zèle  des  foldats  étoit  tel  que ,  non  contens  d'en- 
viroiincr  Othoii  de  leurs  corps  &  de  leurs  bataJUoas ,  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  des  enfeignes  &  des  dra^->eaux  dans  Icnceinte 
où  étoit  peu  auparavant  la  ftatue  d'or  de  Galba.  Ni  Tribuns , 
ni  Centurions,  ne  pouvoicnt  approcher  &  les  (impies  foldats 
crioicnt  qu'on  prît  garde  aux  officiers.  On  n'entcndoic  que  cla- 
meurs ,  tumulte  ,  exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoit  pas  les  tiè- 
des  &  les  difcordantcs  acclamations  d'une  ixipulace  qui  flatte 
fon  maître  ;  mais  tous  les  foldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
ctoient  pris  pnrlamiin,  embraffes  tout  armes,  amenés  devant 
lui  &  après  leur  avoir  difté  le  ferment,  ils  recoramandoient 
l'Empereur  aux  troupes  &  les  troupes  à  lEmpercur.  Othon 
de  fon  côté  ,  tendant  les  bras  ,  faluant  l.i  niultitude  ,  envoyant 
des  baifers,   n'omcttoit  rien  de  fervile  pour  commander. 

Enfin  après  que  toute  la  Légion  de  mer  lui  eût  prêté  le 
ferment,  fe  confiant  en  les  forces,  &  voulant  animer  en  com- 
mun tous  ceux  qu'il  avoit  excités  en  particulier,  il  monta  fur 
le  rempart  du  camp  &   leur  tint  ce  dilcours. 

,,  Compagnons  ,  j'ai  peine  à  dire  fous  quel  litre  je  me 
„  préfente  en  ce  lieu  :  car  élevé  par  a'ous  à  l'Empire,  je  ne 
j,  puis  me  regarder  comiie  particulier  ,  ni  comme  Empereur 
,^  tandis  qu'un  autre  commande,  ?<  l'on  ne  peut  favoir  quel 
„  nom  vous  convient  ù  vous-mêmes ,  qu'en  décidant ,  fi  celui 
„  que  vous  protégez  eft  le  chef,  ou  l'ennemi  du  peuple 
„  Romain.  Vous  entendez  que  nul  ne  demande  ma  punition  , 
,,  qui  ne  demande  aulTi  la  vôtre  ,  tant  il  eft  certain  que  nous 

ne  pouvons  nous   f.iuvcr   ou    périr  qu'enfemblo  ,    &  vous 


'A 


„  devez  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément  Galba  a 
„  peut-être  déjà  promis  votre  mort ,  par  le  meurtre  de  tant 
„  de  milliers  de  foldats  innocens,que  pcrfonne  ne  luideman- 
„  doit.  Je  frémis  en  me  rappellant  l'horreur  de  fon  entrée  & 
„  de  fon  unique  vifloire,  lorfqu'aux  yeux  de  toute l.i  ville. 
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«  pntum  attulit,  nifi  occifi  Obultronii  Sabiiiii ,  &  Cornelii  Mar-" 

n  celli    in  Hifpania  ,  Bervichilonis  in  Gallia  ,    Fontei  Capito- 

t>  nis  in  Germania ,  Clodii  Macri  in   Africa  ,  Cingonii  in  via , 

1  Turpiliani  in  urbe,  Nymphidii  in  caftris?  Quœ  iifque  pro- 

«  vincia  ,  qiiœ  cadra  funt ,  nifii   cruenta  &  maculata  ?  aut ,  ut 

"  ipfe  prsedicat,   emendata  &  corre£la  ^   NamquEealii  fcelera, 

""  hic  remédia   vocat  :    dum    falfis  nominibus,  feveritatem  pro 

"  fsevitiu  ,  parfimoniam    pro  avaritia ,    fupplicia  &  contuiriClias 

"  veftras ,  difciplinam  appellat.  Septem  à  Neronis  fine  menfes 

«  funt,   &  jam  plus  rapuit  Icelus ,  quàm  quod    Polycleti,   & 

"  Vatinii ,    &  Elii ,   paravcrunt.    Minore    avaritia   ac   licentiâ 

n  graffatus   effet  T.  Vinius  ,  fi  ipfe  imperaffet  -,  nunc    &  fub- 

■n  jeftos  nos    habuit  tamquam  fuos  ,    &  viles   ut   alienos.    Una 

«  illa  domus  fufficit  donativo  ,  quod  vobis  numquam  datur,  & 

o  quotidie  exprobratur. 


^ii  Ac  ne  qua  faltem  in  fucceffore  Galba  fpes  effet ,  nccerfit 
,  ab  exilio,  quem  triftitià  &  avaritia  fui  fiinillimum  judica- 
„  bat.  Vidiftis  ,  commiiitones  ,  notabili  teinpeflate  ,  etiam  deos 
„  infauflam  adoptionem  averfantcs.  Idem  fenatùs  ,  idem  populi 
„  Romani  animus  eft.  Veflra  virtus  expeûatur  ,  apud  quos 
„  oiTine  honeflis  confiliis  robur,  &  fine  quibus,  quamvis  egre- 
„  gia  invalida  funt.  Non  ad  bellum  vos ,  nec  ad  periculum 
„  voco  :  omnium  militum  arma  nobifcum  funt.  Nec  una  coliors 
..  tocata  défendit  nunc  Galbam,  fed  dctinet.  Cùm  vos  afpexe- 
„  rit,  cùm  fignum  meum  acceperit,  hoc  folum  erit  certamcn , 
„  quis  mihi  plurimum  imputet.  NuUus  cunflationi  locus  cft  in 
,,   eo  confilio  ,  quod   non  potell  laudari  nifi  peraftum. 


Apbrik-i    deindc    nrmamcntarium  juffit  ;  rnpta   ftatim  nrmjr , 

il 
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,,  il  fit  décimer  les  prifoanicrs  fupplians  qu'il  avoit  reçus  en 
„  grâce.  Entre  dans  Rome  fous  de  tels  aufpices  ,  quelle  gloire 
„  a-t-il  acquife  dans  le  gouvernement,  fi  ce  n'efi:  d'avoir  lait 
„  mourir  Sabinus  &  Marccllus  en  Efpagne ,  Chilon  dans  les 
„  Gaules,  Capiton  en  Allemagne,  Macer  en  Afi"ique  ,  Cin- 
„  gonius  en  route ,  Tuqiilien  dans  Rome  ,  &  NymphiJius 
„  au  camp?  Quelle  armée  ou  quelle  province  fi  reculée,  f.i 
„  cruauté  n'a-t-elle  point  fouillée  &  désVionoréc,  ou  félon  lui, 
„  lavée  &  purifiée  avec  du  fang?  Car  traitant  les  crimes  de 
„  remèdes  &  donnant  de  faux  noms  aux  chofes ,  il  appelle  Ja 
„  barbarie  févérité  ,  l'avarice  économie  ,  &  difcipline  tous 
,,  les  maux  qu'il  vous  fait  fouffrir.  11  n'y  a  pas  fcpt  mois 
„  que  Néron  efl:  mort  ,  &  Icelus  a  déjà  plus  volé  que 
„  n'ont  fait  Elius  ,  Polyclète  ,  &  Vatinius.  Si  Vinius  lui-même 
„  eût  été  Empereur ,  il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice 
„  &  de  licence  ,  mais  il  nous  commande  comme  à  fes  fujcts 
„  &  nous  dédaigne  comme  ceux  d'un  autre.  Ses  richeffes  feu  • 
„  les  fuflifent  pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  fans  ceflc  Se 
„  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 

5,  Afin  de  ne  pas  môme  laiiïcr  d'efpoir  à  fon  fucccffeur , 
Galba  a  rappelle  d'exil  un  homme  qu'il  jugeoit  avare  & 
dur  comme  lui.  Les  Dieux  vous  ont  avertis  par  les  fignes 
les  plus  évidens  ,  qu'ils  défapprouvoient  cette  élection  :  le  fénat 
&  le  Peuple  Romain  ,  ne  lui  font  pas  plus  favorables  ;  mais  leur 
confiance  efi;  toute  en  votre  courage  ;  car  vous  avez  la 
force  en  main  pour  exécuter  les  chofes  honnêtes ,  &  fans 
vous  les  meilleurs  dcffcins  ne  peuvent  avoir  d'effet.  Ne 
croyez  pas  qu'il  foit  ici  queftion  de  guerres  ni  de  périls  , 
puifquc  toutes  les  troupes  font  pour  nous,  que  Galba  n'a 
qu'une  cohorte  en  toge ,  dont  il  n'efi:  pas  le  chef,  mais  le 
prifonnier,  &  dont  le  feul  combat  à  votre  afpcél  &  à  mon 
premier  figne ,  va  être  fi  qui  m'aura  le  plutôt  reconnu. 
Enfin  ce  n'efi:  pas  le  cas  de  temporifer  dans  une  entrcprilc 
qu'on  ne  peut  louer  qu'après  l'exécution  „. 

Aussi-tôt  ayant  fait  ouvrir  l'Arfcnal,    tous  coururent  aux 
Œuvres  pojlhumes.   Tome  I.  I<  1 


H 
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fine  more  &  ordine  militife ,  ut  prfBtoriunus ,  aut  legionarius 
infignibus  fuis  diflingueretur.  Mifcentur  nuxiliaiihus ,  galeis 
fciitifquc.  NuUo  t'ibunorum  centurionumve  adhortante ,  fibi 
quifque  dux  &  inftigator  :  &  prœcipuum  pefliraorum  incita- 
mentum ,  quod  boni  mœrebant. 

Jam  exterritiis  Pifo  fremitu  crebrefcemis  feditionis  ;  &:  vocl- 
bus  in  urbem  ufque  relonantibus ,  e^^relFum  iiHCiim  Galbam 
&  foro  appropiiiquantem  aflecutus  erat  ;  jam  Marins  Cellus 
liaud  Ista  retulerat  :  cùm  alii  in  palvuium  redire  ,  alii  Capito- 
lium  pctere ,  plerique  roftra  occupanda  cenfercnt,  plures  tan- 
tùm  fententiis  aliorum  contradïjerent  ;  utque  evenit  in  confiliis 
inlelijibus  ,  optima  viderentur  ,  quorum  tempus  eflugerat.  Agi- 
tafle  Laco  ,  ignare  Gulbà ,  de  occidendo  T.  Vinio  dicitur  ,  five 
ut  pœnà  ejus  animos  railitum  mulceret ,  feu  confcium  Othonis 
credcbat ,  ad  poftremum  vel  odio.  HEefitationem  àttulit  tempus 
ac  locus ,  qui'.i  initio  ccedis  orto ,  difficilis  modus  :  &  turbavere 
confilium  trepidi  nuntii,  ac  proximorum  difFugia  ,  languentibus 
omnium  fiudiis ,  qui  primo  alacres  fidem  atque  animum  oflen- 
taverant. 


Agebatur.  hue  illuc  Galba  ,  varie  turbœ  fluftuantis  impulfu^ 
compleiis  imdique  bafilicis  ac  templis ,  lugubri  proipedlu,  ne- 
que  populi  aut  plebis  uUa  vox  ,  fcd  attoniti  vultus ,  &  con- 
Terfse  ad  omnia  aures  ;  non  tumultus ,  non  quies;  quale  magdi 
mctus  ,  &  magnœ  iree  filentium  eft.  Othoni  tamen  armari  plebeih 
nuntiabatur.  Ire  précipites ,  &  occupare  pericula  jubet.  Igitur 
milites  Romani,  quafi  Vologefen,  aut  Pacorum,  avito  Arfaci- 
darum  folio  depulfuri ,  ac  non  imperatorem  fuum  inermem  & 
fenem  trucidare  pergerent,  disjeftà  plcbe ,  proculcato  fcnatu  , 
truces  armis,  rapiJis  cquis  forum  irrumpunt.  Ncc  illos  Capitolii 
afpeftus ,  &  imminentium  templorum  religio ,  &  priores  &  ftr- 
tiiri  principes  terruere  ,  quo  nûnus  facerent  fcelus ,  cujus  ùltor 
eft  quifquis  fucceifit. 
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armes  fans  ordre  ,  f.ms  règle ,  fans  diftinftion  des  Enfeigncs 
prétoriennes  &  des  légionnaires ,  de  reçu  des  auxiliaires  &  du 
bouclier  romain.  Et  fans  que  ni  Tribun  ni  Centurien  s'ea 
mêlât,  chaque  foldat  devenu  fon  propre  Officier  s'aniinoit  & 
s'excitoit  lui-même  à  mal  faire,  par  le  plaifir  d'affliger  les  gens 
de  bien. 

Déjà  Pifon  ,  effrayé  du  frcmiflement  de  la  fédition  croiflante 
&  du  bruit  des  clameurs  qui  retentifPoit  jufques  dans  la  vil- 
le ,  s'étoit  mis  à  la  fuite  de  Galba  qui  s'acheminoit  vers  la  place  : 
dc;ja  ,  fur  les  mauvaifes  nouvelles  apportées  par  Cclfus  ,  les  uns 
parloient  de  retourner  au  Palais  ,  d'autres  d'aller  au  Capitolc  , 
le  plus  grand  nombre  d'occuper  les  roftres.  Plufiçurs  fe  con- 
tentoient  de  contredire  l'avis  des  autres  ,  &  comme  il  arrive 
dans  les  mauvais  fuccés ,  le  parti  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
prendre  fcmbloit  alors  le  meilleur.  On  dit  que  Lacon  médi- 
toit  à  rinfu  de  Galba  de  faire  tuer  Vinius;  foit  qu'il  efpérût 
adoucir  les  foldats  par  ce  châtiment ,  foit  qu'il  le  crût  coni' 
plice  d'Othon ,  foit  enfin  par  un  mouvemeut  de  haine.  Mais 
le  temps  &c  le  lieu  l'ayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne 
pouvoir  plus  arrêter  le  fang  après  avoir  commencé  d'en  répan- 
dre, l'effroi  des  furvcnans,la  difpcrfion  du  cortège,  ôc  le 
trouble  de  ceux  qui  s'étoient  d'abord  montres  fi  pleins  de  zèle 
&  d'ardeur,  achevèrent   de  l'en  détourner. 

Cependant  entraîné  çà  &  lâ  ,  Galba  cédoit  à  rimpulfuwi 
des  flots  de  la  multitude ,  qui ,  rcmpliffant  de  toutes  parts  les 
Temples  &  les  Bafiliqucs ,  n'ofFroit  qu'un  afpcct  lugubre.  Le 
peuple  &  les  citoyens  ,  l'air  morne  &  Poreille  attentive  ,  ne 
pouflbipnt  point  de  cris  :  il  ne  règnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte, 
mais  un  filence  qui  marquoit  à  la  lois  la  frayeur  &  lindigna- 
tion.  On  dit  pourtant  â  Othon  que  le  peuple  prenoit  les  armes, 
fur  quoi  il  ordonna  de  forcer  les  pafTagcs  &:  d'occuper  les  poflcs 
importans.  Alors,  comme  s'il  eût  été  queftion,  non  dcmalficrcr 
dans  leur  Prince  un  vieillard  défirmé  ,  mais  de  renverfer  Pa- 
core  ou  Vologèfe  du  trône  des  Arfacides  ,  on  vit  les  foldats 
romains ,  écrafant  le  peuple  ,  foulant  aux  pie.ls  les  Sénateurs , 
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Viso  cominus  amiatorum  agmine ,  vexillarius  comitantis 
GalBam  cohortis  (Atilium  Vergilionem  fv.iffe  tradunt)  derep- 
tam  Galbfe  imaginem  folo  afflixit,  Eo  figno  manilella  in  Otho- 
nem  omnium  militum  fludia  ,  defertum  fugâ  poptili  forum  ,  dif- 
tri£ta  adverfus  dubitantes  tela.  Juxta  Curtium  lacum ,  trepida- 
tione  ferentium  Galba  projeélus  è  fellà  ,  ac  provolutus  ert.  Ex» 
tremam  ejus  vocem ,  ut  cuique  odium  aut  admiratio  fuit ,  va- 
rié prodidere.  Alii  fuppliciter  interrogafle  ,  quid  mali  meruiflet , 
paucos  dies  exfolvendo  donativo  deprecatum.  Plures  obtulifle 
ultrù  percuflbribus  jugulum,  agerent  ac  ferirent ,  fi  ita  c  Re- 
publ'cà  videretur  ;  non  interfuit  occidentium  quid  diceret.  De 
percufTore  non  fatis  conftat  ;  quidam  Terentium  Evocatum ,  alii 
Lecanium,  crebrior  fama  tradidit  Camurium  xv.  Legionis  mi- 
litem  ,  impreflb  gladio ,  jugvilum  ejus  haufifle.  Ceteri  crura  bra- 
cliiaque  (nam  pedlus  tegebatur  )  fœdè  laniavere-;  pleraque  rui- 
nera, fgritate  ôc  fxvitià  trunco  jam  corpori  adjeâ:a. 


TiTUM  inde  Vinium  invafere  ;  de  que  &  ipfo  ambigitur ,  con- 
fampferit  ne  vocem  ejus  inflans  motus,  an  proclamaveiit ,  non 
efle  ab  Othone  mandatum  ut  occideretur.  Quod  feu  finxit  for- 
midine ,  feu  confcientià  conjurationis  confefTus  efl  :  hue  potiùs 
ejus  vita  famaque  inclinât,  ut  confcius  fceleris  fuerit ,  cujus 
cauffa  erat  ;  ante  tedem  divi  Jvdii  jacuit ,  primo  iélu  in  popli- 
tem ,  mox  ab  Julio  Cai'o  legionario  milite  in  utrumque  latus 
tranfverberatus. 

ÏNsiGNEM  illà  die  virum  Sempronium  Denfum  œtas  noftra  vi- 
jdit.  Centurie  is  praetoriae  cohortis  à  Galba  cuftodiae  Pifonis  ad- 
ditus  ,  llritSlo  pugione  occurrens  armatis,  &  fcclus  exprobrans, 
ac  modù  manu  ,  modo  voce ,  vertendo  in  fe  pcrcuflbrcs ,  quam- 
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pénétrer  dans  la  place  à  la  courfe  de  leurs  chevaux  &  à  la  pointe 
de  leurs  annes,  fans  refpeaer  le  Capitole  ni  les  temples  des 
Dieux,  fans  craindre  les  Princes  iM-éfens  &  à  venir,  vengeurs 
de  ceux  qui  les  ont  précédés. 

A  peine  apperçut-on  les  troupes  d'Othon ,  que  l'Enfeigne  de 
Tefcorte  de  Galba  ,  appelle»,  dit-on,  ^^crgilio,  arracha  Timage  de 
l'Empereur,  &  la  jetta  par  terre.  A  Vinftant  tous  les  foldats  fe 
déclarent,  le  peuple  fuit,  quiconque  héfite  voit  le  fer  prêt  à  le 
percer.  Près  du  lac  de  Curtius  ,  Galba  tomba  de  fi  chuife  par 
l'effroi  de  ceux  qui  le  portoient  &  fut  d'abord  enveloppé.  On 
a  rapporté  diverfement  fcs  dernières  paroles ,  félon  la  haine  ou 
l'admiration  qu'on  avoit  pour  lui.  Quelques-uns  difent  qu'il  de- 
manda d'un  ton  fuppliant  ,  quel  mal  il  avoit  fait ,  priant  qu'on 
lui  laiflat  quelques  jours  pour  payer  le  donatif  :  mais  plulicurs 
aflurent  que  ,  préfentant  hardiment  la  gorge  aux  foldats,  il  leur 
dit  de  frapper  s'ils  croyoient  fa  mort  utile  à  l'Etat.  Les  mcur- 
ti'iers  écoutèrent  peu  ce  qu'il  pouvoir  dire.  On  n'a  p^  bien  fu 
qui  l'avoit  tué  :  les  uns  nommant  Térentius  ,  d'autres  Léca- 
nius  ;  mais  le  bruit  commun  efl  que  Camurius ,  foldat  de  la  quin- 
zième Légion,  lui  coupa  la  gorge.  Les  autres  lui  déchiquetè- 
rent cruellement  les  bras  ôc  les  jambes ,  car  la  cuiraffe  couvroit 
la  poitrine ,  &  leur  barbare  férocité  chargeoit  encore  de  blclfu- 
res  un  corps  déjà  mvitilé. 

On  vint  errfuite  à  Vinius  ,  dont  il  efl  pareillement  douteux 
fi  le  fubit  effroi  lui  coupa  la  voix ,  ou  s'il  s'écria  qu'Othon  n'a- 
voit  point  ordonné  fa  mort  :  paroles  qui  pouvoient  être  l'effet  de 
f»  crainte  ,  ou  plutôt  l'aveu  de  fa  trahifon ,  fa  vie  &  fa  répu- 
tation poitant  aie  croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  caufe. 


On  vit  ce  jour-là  dans  Scmpronius  Denfus ,  un  exemple  mé- 
morable pour  notre  temps.  C'étoit  un  Cemturion  de  la  Cohorte 
prétorienne ,   chargé    par   G.ilba    de  la  garde    de  Pifon.  Il  fe 
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quam  vulnerato  Pifoni  efFugium  dédit.  Fifo  in  îçdem  Veftee  per- 
valit ,  exceptufque  mifericordià  publici  fervi  ,  &  contubernio 
ejus  abditus ,  non  religione,  nec  CEcrimoniis ,  fed  latebrfl  immi- 
nens  ex-itium  difterebat  ;  cùm  advenere ,  miflli  Othonis ,  nomi- 
mitim  in  cadem  ejus  ardentes  ,  Sulpicius  Florus  è  Britannicis 
cohortibus  -,  nuper  à  Galba  civitate  donatus  ,  &  Stacius  IVIiir- 
eus  fpeculator  ;  à  quibus  protraûus  Pifo,  in  foribus  templi 
uucidatur. 


NuLLAM  ccedeni  Otho  majore  Isetitiâ  excepiïïe ,  nuUum  capiit 
tam  infatiabilibus  oculis  perluftrafle  dicitur  :  feu  tum  primùm 
levata  omni  folicitudine  mens ,  vacare  gaudio  cœperat ,  feu 
recordatio  majeftatis  in  Galba,  amicitiœ  in  T.  Vinio  ,  quam- 
vis  immitem  animum  imagine  trifri  confuderat.  Pifonis  ,  ut  ini— 
mici  &  Eerauli ,  cîede  Isetari,  jus  fafque  credebnt.  Prœfixa  con- 
tis  capita  geftabantur  ,  inter  figna  cohortiura  juxta  Aqiiilam  legio- 
nis,  ceitatim  oftentantibus  cruentas  manus  qui  occiderant,  qui 
interfuerant ,  qui  verè,  qui  falso  ,  ut  pulchrum  &  memorabile 
facinus  jactabant.  Plures  quàm  cxx  ,  libellos  prœmia  expofceii- 
tium  ,  ob  aliquam  notabilem  illà  die  operam,  VitelUuspoftea 
invenit  ;  omnefque  conquiri  &  interfici  juflit ,  non  honore  Galba;  , 
fed  tnidito  principibus  more,  munimentum  ad  prœfens;  inpofte- 
rum ,  ultionem. 


Alium  credcrcs  fenatum  ,  alium  populum.  Rueçe  cunfti 
in  caflra ,  antcire  proximos  ,  certare  cum  prascurrentibus , 
increpare  Galbam  ,  laudare  mil'tum  judicium  ,  exofcubiri  Otho- 
nis manum  :  quantoque  magis  falfa  erant  quse  Eebant  ,  tantopluru 
facere.  Nec  a'fpernabatur  fmgulos  Otho  ,  avidum  &  mina- 
ccm  militum  animum ,  voce  vultuque  temperans.  Marium  Cel- 
fum  confulcm  dcfignatum,  &  Galbas  ufque  in  extrcmas  rcs  ami- 
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jcttn  le  poignard  à  la  main  au  devant  des  foldats ,  en  leur  re- 
prochant leur  crime  ,  &  du  gefle  &  de  la  voix  attirant  les  coups 
fur  hii  fcul ,  il  donna  le  temps  à  Pifon  de  s'échapper ,  quoi- 
que bleffé.  Pifon  fe  fauva  dans  le  temple  de  Vefta  ,  où  il  re- 
çut afyle  par  la  piété  d'un  efclave  qui  le  cacha  dans  fa  cham- 
bre ;  précaution  plus  propre  à  différer  fa  mort,  que  la  Religioa 
ni  le  rcfpeft  des  autels.  Mais  Florus ,  foldat  des  Cohortes  Bri- 
tanniques, qui  depuis  long-temps  avoit  été  fait  citoven  par 
Galba,  &  Statius  Murcus  ,  lancier  de  la  garde  ,  tous  deux  par- 
ticulièrement altérés  du  fang  de  Pifon  ,  vinrent  de  la  part  d'O- 
thon  le  tirer  de  ion  afyle  &c  le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cettk  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaifir  à  Othon, 
&  l'on  dit  que  fcs  regards  avides  ne  pouvoient  fe  lalfcr  de 
confulérer  cette  tête  :  foit  que,  délivré  de  toute  inquiétude, 
il  commençfit  alors  à  fe  livrer  à  la  joie ,  foit  que  fon  ancren 
re{]->cft  pour  Galba  ti  fon  amitié  pour  Vinius ,  mêlant  à  fa  cruauté 
quelque  image  de  triflelfe ,  il  fe  crût  plus  permis  de  prendre 
plaifir  à  la  mort  d'un  concurrent  &  d'un  ennemi.  Les  tètes 
furent  mifcs  chacune  au  bout  d'une  pique  &  portées  parmi  les 
Enfcigncs  des  Cohortes  &:  autour  de  l'Aigle  de  la  Légion.  C'é- 
toit  à  qui  fcroit  parade  de  les  mains  fanglantes  ,  à  qui ,  fauffe- 
lucnt  ou  non  ,  fe  vanteroit  d'avoir  t.ommis  ou  vu  ces  aifafli- 
nats,  comme  d'exploits  glorieux  &  mémorables.  Vitcllius  trouva 
dans  la  fuite  plus  de  cent  vingt  placcts  de  gens  qui  dcman- 
doient  récompenfe  pour  quelque  fait  notable  de  ce  jour-l:''..  Il 
les  fit  tous  chercher  &  mettre  à  mort  ,  non  pour  honorer  Galba-, 
mais  félon  la  maxime  des  Princes  de  pourvoir  à  leur  sûreté 
préfente  par  la  crainte  deschâtimens  futurs. 

Vous  cufliez  cru  voir  un  autre  Sénat  &  un  autre  Peuple. 
Tout  accouroit  au  camp;  chacun  s'cmprcUbit  à  devancer  les 
autres,  à  maudire  Galba  ,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes, 
à  baifer  les  mains  d'Otlion  ,  moins  le  zèle  étoit  fincère  ,  plus  on 
iiffc(5loit  d'en  montrer.  Othon  ,  de  fon  côté  ,  ne  rebutoit  perfonnc  , 
mai.s  des  yeux  &  de  la  voix  tàchoit  d'adoucir  l'avide  férocité 
ÀC5  foldats.  Ils  ne  ceflbicnt  de  demander  le  fupplicc  JcCclfus, 
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cum  fidumque ,  ad  fupplicium  expofluLibant ,  induftrise  eju* 
innocentiseque  quafi  malis  artibus  infenfi.  Cœdis  &  prcedamm 
initium  &  optimo  cuique  peniiciem  quEeri  apparebat  ,  fed 
Othoni  nondum  auftoritas  ineratad  prohibendvimfcelus  ,  jubere 
jam  poterat.  Ita  fimulatione  irœ  ,  vinciri  jufllim ,  &  majores 
pœnas  c\,aturum  affirmans ,  praîfenti  exitio  fubtraxit. 


Omni  A  deiiide  arbitrio  militum  a6la.  Prœtorii  prEefeftos  fibi 
ipfî  légère  :  Plotium  Firmum  è  manipularibus  quondam ,  tum 
vigilibus  prsepofitum ,  &  incolumi  adhuc  Galba  partes  Otho- 
nis  fecutum.  Adjvingitur  Licinius  Proculus ,  intima  familia- 
ritate  Othonis ,  fufpeftus  confilia  ejus  fovifîe.  Ubi  Fhivium 
Sabinum  prœfecere  ,  judicium  Neronis  fecuti  ,  fub  quo  eam- 
dem  curam  obtinuerat  ,  plerifque  Vafpafianum  fratrem  in 
eo  refpicientibus.  Flagitatum ,  ut  vacationes  pr^eftari  centu- 
rionibus  folitae  refnitterentur.  Namque  gregarius  miles,  uttri- 
butum  aniiuum  pendebat.  Pars  manipiilis  ,-  pars  per  commea- 
tus,  aut  in  ipfis  caflrisvaga,  dum  mercedem  centurioni  exfol- 
veret ,  neque  modum  oneris  quifquam  ,  neque  genus  quaiftus 
penfihabebat.  Perlatrocinia  &  raptus,  aut  fervilibus  minifteriis 
militare  otium  redimebant.  Tum  locupletiffimus  quifque  miles , 
labore  acfœvitià  fatigari,donec  vacationememeret.  Ubifuinptibus 
exhauftus,  focordiâ  infuper  elanguerat,  inops  pro  locuplete , 
&:  iners  pro  flrenuo ,  in  manipulum  redibat ,  ac  rurfus  alius 
atque  alius  ,  eâdem  egeftate  ac  licentià  corrupti ,  ad  feditio- 
nem  &  difcordias ,  &  ad  extremtim  bella  civilia  ruebant.  Sed 
Otho  ,  ne  \u\g\  Inrgitione ,  centurionum  animos  averteret ,  ex 
fifco  fuo  vacatîones  annuas  exfoluturum  promifit  :  rem  haud 
dubiè  utilem,.&  à  bonis  poftea  principibus  ,perpetuitate  difci- 
plinae,  firmatam.  Laco  prœfeftus  ,  tamquam  in  infulam  fcpo- 
neretur ,  ab  Evocato  ,  quem  ad  cœdem  ejus  Otho  praemife- 
rat,  confofllis.  In  ISIartianum  Icelum ,  ut  in  libertuna ,  palàm 
animadverfuin. 
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Conful  défigné,  &  jufqu'à  rextrémitc  fidèle  ami  de  Galba.  Son 
innocence  &:  fes  forvices  étoicnt  des  crimes  qui  les  initoicnt. 
On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  lairc  périr  tout  homme 
de  bien,  &  commencer  les  meurtres  &  le  pillage.  Mais  Othon 
qui  pouvoit  commander  des  afTaffinats ,  n'avoit  pus  encore  aflez 
d'autorité  pour  les  défendre.  11  fit  donc  lier  Celfus,  affectant 
une  grande  colère,  &  le  fauva  d'ui>c  mortpréfente  t^nleignant  de  le 
réferver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  fe  fit  au  gré  des  foldais.  Les  Prétoriens  fe  choifi- 
rent  eux-mêmes  leurs  Préfets.  A.Firmus  ,  jadis  manipulaire  ,  puis 
commandant  du  guet  ,  &  qui  du  vivant  même  de  Galba  s'étoit 
attaché  à  Othon  ,ils  joignirent  Licinius  Proculus,que  fon  étroite' 
familiarité  avec  Othon  fit  foupçonner  d'avoir  favorifé  fes  defleir>s. 
En  donnant  à  Sabinus  la  préfeéture  de  Rome ,  ils  fuivirent 
le  fentiment  de  Néron  fous  lequel  il  avoit  eu  le  même  emploi  ; 
mais  le  plus  grand  nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vcfpafien 
fon  frère.  Ils  follicitèrent  l'afiranchiUement  des  tributs  annuels  qtie, 
fous  le  nom  de  congés  à  temps,les  fimples  foldats  paj'oient  aux  Cen- 
turions. Le  quart  des  manipulaircs  étoit  aux  vivres  ou  difperfés  dans 
lecamp  ,  Se  pouvu  que  le  droit  du  Centurion  ne  fût  pasoubhé, 
il  n'y  avoit  forte  de  vexation  dont  ils  s'abllmffent,  ni  forte 
de  métier  dont  ils  rougiflent.  Du  profit  de  leurs  voleries  & 
des  plus  ferviles  emplois ,  ils  payoient  l'exemption  du  fcrvice 
militaire,  &  quand  ils  s'étoient  enrichis,  les  officiers  les  acca- 
blant de  travaux  &  de  peine  les  i'orçoient  d'acheter  de  nouveaux 
congés.  Enfin ,  épuifés  de  dépenfe  &  perdus  de  molieffe  ils  reve- 
noient  au  manipule  pauvres  .&  faln.éans,  de  labc^rieux  qu'ils  en 
étoicnt  partis  &:  de  riches  qu'ils  y  dévoient  retourner.  Yo'ûk 
comment,  également  corrompus  tour-à-tour  par  h.  licence  &■ 
par  la  misère,  ils  ne  cherchoient  que  mutineries,  révoltes  & 
guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  les  Centurions  en  gratiliast 
les  foldats  à  leurs  dépens  ,  Othon  .promit  de  payer  du  iifc  les  con- . 
gés  annuels;établin'ement  utile,  &  depuis  confirmé  par  tous  les  boi.s 
Princes  pour  le  maintien  de  la  difcipline.  Le  Préfet  Lacun  ,  qu'on 
feiqnit  de  réléguer  dans  une  ille ,  fiittué  par  un  gaa'de  envoyé  pour 
cela  par  Othon.  Icelusfut  puni  publiquement  en  qualité  d'affranclii.  * 

illuvies  pojlhuiais.  Toim  1.  ]M  m 
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ExACTo  per  fcelera  die  ,  noviflimum  malornm  fuit  Ifetitia. 
Vocat  fenatum  prsetor  urbanus  ;  certain  adulationibus  ccterr 
magiftratiis.  Accurrunt  patres,  dccernitur  Otlionî tribiinicia  po- 
teftas ,  &  nomen  AugiU'ti ,  &  omnes  principum  honores  ,  anni- 
tentibus  cunftis  abolerc  convicia  ac  probra  ,  quae  proniifcuè 
ja£ta  hEefiffe  animo  ejus  nemo  fenfit.  Omiliffet  ofFenfas,  an  dif- 
tuliflet ,  brevitate  imperii  in  incerto  fuit.. 


Otho  ,  crucnto  adliuc  foro ,  per  firages  jacentium ,  in  Ca- 
pitoUum  atque  inde  in  Palatium  vcftus ,  concedi  corpora  fepul- 
turte  ,  creaiarique  permilit.  Pifonom  Verania  uxor  ac  frater 
Scribonianus ,  T.  Vinium  Crifpina  filia  compofuere  ,  qusetitis 
redemptifque  capitibus ,  qu£&  venalia  interfedVores  fervaverant. 


Piso  unum  &  tricefinaum  fetatis  annum  explebat ,  famà  mC" 
liore  quàm  fortanâ.  Fratrcs  ejus  Magnum  Clauditis ,  Craffmn- 
Nero  interfecerant.  Ipfe  diù  exful ,  quatriduo  Cafar  properatrv 
adoptione  ,  ad  hoc  tantum  majori  fi-atri  prxlatus  eft,  ut  prier 
occideretur.  T.  Vinius  xlvii  anno  variis  moribus  egit.  Pater 
illi  ô  prœtoriîl  familià,  maternas  avus  è  profcriptis.  Prima  mi- 
litiâ  infamis ,  Legatum  Calvifium  Sabînum  habuerat  :  cujus  uxor, 
malà  cupidine  vifendi  fitum  caflrorum ,  per  noftem  militari  hn- 
bitu  iiogreffa  cùm  vigiltas  &  cetera  militia;  raunia  eàdem  hifci- 
viâ  tentaffet,  in  ipfs  principiis  ftuprum  auù ,  &  criminis  hu- 
jus  reus  T.  Vinius  arguebatur.  Igitur  jufTu  C.  Cfefaris  onera- 
tus  catenis;mox  rautatione  temporum  dimiffus,  curfu  honorum- 
inofFenfo,  kgioni  pofl:  prœturam  praspofitus,  probatufquc  :  fer- 
vili  deinceps  probro  refperfus  efl ,  tamquam  fcyphum  aureum 
in  convivio  Claudii  furatus.  Et  Claudius  poftera  die  foli  om- 
nium Vinio  ficiiiibus  miniflrari  juffit.  Sed  Vinius,  proconfula- 
tu ,  Gallium  Nartoncnfcra  feverti  integrcquc  rexit.  ^Tox  Galba: 
amicitia  in  abruptum  traflus  ,''  audax,  callidns ,  promptus,  & 
prout   animum  intendiflct ,  pravu3   aut  induftrius ,    càdem  v.k. 
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T^B  comble  des  muux  dans  uti  jour  fi  rempli  de  crimes ,  fut 
fallégrefll;  qui  le  termina.  Le  Pivtcur  de  Rome  convoqua  le 
v'-'énut ,  &  tandis  que  Icà autres  magiftrats  outraient  à  l'envi  Tadu- 
lation  ,  les  Sénateurs  accourent ,  décernent  à  Othon  la  puilTance 
tribunicienne  ,  le  nom  d'Augufte ,  &  tous  les  honneurs  des  Empe- 
reurs précédens ,  tâchant  d'effacer  ainfi  les  injures  dont  ils 
vcnoient  de  le  charger  &  auxquelles  il  ne  parut  point  fenfible. 
Que  ce  fût  clémence  ou  délai  de  fa  part  ,  c'eit  ce  que  le 
peu  de  temps  qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  favoir. 

S'iiTANT  fait  conduire  au  Capitole  ,puis  au  Palais,  il  trouva 
la  place  enfanglantoc  des  morts  qui  y  étoient  encore  étendus, 
&  permit  qu'ils  fuffcnt  brûlés  &  enterrés.  Verania  ,  feininc  de  ' 
Pilon,  Scriljonianus  ,  fon  frère,  &  Crilpine  ,  fille  de  Vinius  , 
recueillirent  leurs  corps  &  ayant  cherché  les  têtes  ,  les 
rachetèrent  des  meurtriers  ,  qui  lee  avoiewt  gardées  pour  les 
vendre. 

PisoN  finit  ainfi  la  trcntc-unicme  année    d'une  vie,  pafTce'^ 

avec  moins  de    bonheur   que  d'honneur.    Deux   de  fcs   frères. 

a  voient  été  mis  à  mort,  Magnus  par  Claude    &    Cralfus  paij 

Néron.  Lui  même  après  un  lojig  exil ,  fut    fis  jours  Céfar,  &c 

par  une  adoption  précipitée ,  fembla  n'avoir  été  préféré  ù  fou 

aîné  ,   que  pour  être  mis  ù  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  qua- 

rantc-icpt  anî  avec  des  mœurs  inconftantes.  Son  pèrcétoitdc_ 

famille    prétorienne  ;    fon   aïeul  maternel    fut  au   nombre  des  y 

profcrits.  11  fit  avec  infamie  fes  premières  armes  fous  Calvifius 

Sabinus  ,  Lieutenant-général ,  dont   la    femme  ,    indéceiument 

curieufc  de  voir  l'ordre  du  camp ,  y   entra    de    nuit    en  habit 

d'iwimme,  &  avec  la  même  impudence,  parcourut  les  gardes 

&  tous  les  poftcs ,    après    avoir   commencé    par  f  millcr  le  lit 

conjugal  ;   crime  dont    on  taxa  Vinius  d'éire  complice.   Il  fut 

donc  chargé  de  chames   par   ordre    de  Caligula  :  mais  bientôt 

les  révolutions  des  temps  l'ayant  fait   délivrer,  il  monta  laii.«: 

reproche  de   grade  en  grade.  Après  fa  préturc  il   obtint  avec 

applaudiUement  ,   le  commandement   d'une    Légion  ;   mais    i'c* 

tléshonorant  derechef,  par  la  plus  fertile  bafreflc  ,  il  vola  une 

3Mm  2 
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Teftamentum  T.  Vinii  inagiiitudine  opura  irritum  :  Pifonis  fli» 
premam  voluntatem  paupertas  firmavit. 


Galb^  corpus  diù  negledlum  ,  &  licentia  tcnebraram  plûri 
mis  ludibriis   vexatura  ,  difpenfator  Argius  ,  è  prioribus  fervis  , 
humili  fepulturà  in  privatis  ejus  hortis  contexit.   Gaput  per  li- 
xas  caloncfque  fufîîxum,  laceratumque  ante  Patrobii  tunuilum 
(libertus  is-  Neronis  pvinitus  à  Galba  fuerat)  poftera  demun  die 
repertxim  ,   &  cremato  jam  corpori  admixtum  eft.  Hune  exitum^ 
habuit  Ser.  Galba  tribus  &:  feptuaginta  annis  ;  quinquc  princi--- 
pes  profpera  fortuna  euienfus ,  &  alieno  imperio  felicior ,  quàm 
liio.'  Vêtus  in  familià  nobilitas,  magnœ  opes;   ipfi  médium  in- 
genium ,  magis  extra  vitia  quàm  cum  virtutibus.  Famœ  nec  incu- 
riofus,  nec  venditatoi'.  Pecunise  alience  non  appetcns,  fufe  par- 
cus ,  publicîE  avarus.  Amicorum  libertorumque  ,  ubi  in  bonos 
incidiflet,  fine  rcprehenfione  patiens  :  fi  mali  forent,  ufquc  ad' 
culpam  ignams.  Se  J  claritas  nataliuni ,  &  metus  temporum  ob- 
tentui ,  ut  quod  fegnitia  crat  ,  fapicntia  vocarctur.  Dum  vigc- 
bnt  jetas,  militari  laude  apud  Gennanias  floruit;  proconfijl  Afii- 
cam  moderatè  :  jam  fi.'nior,  citerioreni  Hilpaniàm  pari  juftitià. 
continuit ,   major  privato  vifiis,  dum   privatus fiait,  &  omnium; 
confenfij  capax  imperii ,  nifi  imperaiTet. 


Trepidam  urbem  ,  ac   fimul  atrocitatenv  reeentis  fceleris  ,. 
ûiBul  vcteres  Othonis  mores  paventcm,  novus  infijper  de  Vw 
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coupe  d'or  dans  un  fcftiu  de  Claude ,  qui  ordonna  le  lende- 
main que  de  tous  les  convives ,  on  fervît  le  feul  Vinius  en 
vaifTellc  de  terre.  11  ne  laiffa  pas  de  gouverner  enfuite  la  Gaule 
Narbonnoife  ,  en  qualité  do  Proconful  avec  la  plus  févère 
intégrité.  Enlin,  devenu  tout-à-coup  ami  do  Galba,  il fe  mon- 
tra prompt ,  hardi ,  rufé  ,  méchant ,  habile  félon  fes  dcfleins  , 
&  toujours  avec  la  mCMne  vigueur.  On  n'eut  point  d'égard^ 
à  fon  teftament ,  à  caufe  de  fes  gnmdes  richcflcs  ;  mais  la 
pauvreté  de   Pifon  lit  refpecler  fes  dernières  volontés. 

Le  corps  d«  Galba,  négligé  long-temps  &  chargé  de  mille 
outrages  dans  la  licence  des  ténèbres  ,  reçut  ime  humble  fé- 
pulture  dans  fes  jardins  particuliers ,  par  les  foins  d'Argius  fou 
intendant  &  Tun  de  fes  plus  anciens,  donieftiques.  Sa  tète  plan- 
tée au  bout  d'une  lance  &  défigurée  par  les  valets  &:  goujats, 
fiit  trouvée  le  jour  fuivant,  devant  le  tombeau  de  Patrobe 
affranchi  de  Néron  qu'il  avoit  fiut  punir,  &  mife  avec  fon  coi-jis 
déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin  de  Sergius  Galba  ,  après  fbixante 
&  treize  ans  de  vie  &  de  profpérité  fous  cinq  Priuces,  &  plus 
heureux  fujet  que  fouverain.  Sa  noblefle  étoit  ancienne  &  -fa 
fortune  immenfe  :  il  avoit  un  génie  mé.liocre ,  point  de  vices 
&  peu  de  vertus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputation  ; 
fiins  convoiter  les  richelfes  d'autrui,  il  étoit  ménager  des  fien- 
nes ,  avare  de  celles  de  l'État.  Subjugué  pai-  J'cs  amis  &  fes  af- 
franchis ,  &  Julie  ou  méchant  par  leur  carafière ,  il  laiflbit  faire 
également  le  bien  &  le  mal,  approuvant  l'un  &  ignorant  Tau- 
tre  :  mais  un  grand  nom  &  le  malheur  des  temps,  lui  fai- 
foient  imputer  <\  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  11  avoit  fervi 
dans  fa  jeunelfe  en  Germanie  avec  honneur  ,  &  s'étoit  bien  com- 
porté dans  le  Proconfulaf  d'Afrique  :  devenu  vieux  ,  il  gou- 
verna lEfpagne  citéiieure  avec  la  môme  équité.  En  un  mot  ^ 
tant  qu'il  liit  homme  privé,  il  parut  au-deffus  de  fon  état,  ^: 
tout  le  monde  l'eût  jugé  digne  de  l'Empire,  s'il  n'y  fût  jamais 
parvenu. 

A  la  confternation  que  jetta  dans  Rome  l'atrocité  de  ces  r«î- 
centes  exécutions,  &  la  crainte   qu'y  caufoient  les  ancieunes 
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tcllîo  nuntius  cxterruit ,  ante  ccedeiTi  Galbée  fuppreffiis ,  ut  tan^ 
tùm  fnpeiioris  Germania;  exercitum  defcivifle  crederetur.  Tum 
■duos  omnium  mcrtr.lium  impudicitiâ  ,  ignaviil ,  luxuriâ  deterri- 
mos,  velut  ad  perde-ndum  imperium  fataliter  eleftos ,  non  iena- 
tus  modo  &  eques  ^  quîs  aliqua  pars  &  cura  lleipublicse ,  fcd 
vulgus  quoque  palàm  iHEcrere.  Ncc  jam  recemia  faevse  pacis 
exempla,  fed  rcpetitâ  bellorum  civilium  memorià  ,  captara  lo- 
ties fuis  exercitibus  urbem,  vaflitatera  Italie,  direptiones  pro- 
vinciarum  ,  Pharfaliam  ,  Pliilippos  ,  &:  Perufiam  ac  Mutinaai , 
nota  publicarvim  cladium  nomina  ,  loquebantur.  «  Propè  çver- 
n  fmn  orbeni ,  etiam  cùm  de  principatu  intcr  bonos  certaretur  , 
r  fed  manfiife  C.  Julio,  manlifle  Cœfare  Augufto  victorc,  im- 
•i^perium;  manfuram  fuiffe ,  fub  Pompeio  Brutoque  Pv.empubli- 
i-<  cam.  Nunc  pro  Othone  ,  an  pro  Vitellio  ,  in  templa  ituros  ? 
i^Utrafque  impias  preces,  utraquc  detcftanda  vota,  inter,  duos, 
11  quorum  bcllo  folum  id  fcires ,  deteriorem  fore  qui  viciflet.  r> 
Erant  qui  Vefpafianum  &  arma  Orientis  augurarentur  ;  &,  ut 
potior  utvoque  Vefpafranus  ,  ita  bellum  aliud ,  atque  alias  cla- 
des  horrebant.  Et  ambigua  de  Vefpaliano  fama  :  folufquc  gm- 
lîium  ante  fe  principiun ,  in  melius  mutatus  eli\ 


NuNciiaitiia  caufPafque  motus  Vitellinni  expediam.  Csefo  eu  m 
omnibus  copiis  Julio  Vindice,  ferox  prfedà  gloriûque  exer- 
citus,ut  cui  line  labore  ac  periculo,  ditiflimi  belli  viftoria 
evcniifct ,  expcditionera  &  aciem  ,  prœmiaquàm  ftipcndia  male- 
bat  :  diùque  infruûuofam  &  afperammilitiam  toleraverat,  inge- 
nio  loci  cœlique  ,  &  feveritate  difciplin^e  ,  quam  in  pace  inexo- 
rabilcm  difcordice  civium  refolvunt  :  p;u*atis  utrimquc  cojrrup- 
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mœurs  d'Othon,  fe  joignit  un  nouvel  effroi  par  In  dcrcftion  de 
VitcUius ,  qu'on  avoit  cachée  du  vivant  de  Galba  ,  en  laifTant 
croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que  dans  l'année  de  la  haute 
Allemagne.  C'eft  alors  qu'avec  le  Sénat  &  l'ordre  équeflre , 
qui  prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques ,  le  peuple 
même  déploroit  ouvert(îment  la  fstalité  du  fort  qui  fembloit  avoir 
fufcité  pour  la  perte  de  l'Empire  âcux  hommes ,  les  plus  cor- 
rompus des  mortels  par  la  molIelTe ,  la  débauche,  l'impudicité. 
On  ne  voyoit  pas  feulement  renaître  les  cruautés  commifes  du- 
rant la  paix,  m.iis  l'horreur  des  guerres  civiles  où  Rome  avoit 
été  fi  fouvent  prife  par  fes  propres  troupes ,  l'Italie  dévaflée , 
les  provinces  ruinées.  Pharfale  ,  Philippcs ,  Peroufc  ,  &  ÎVTo- 
dène,  ces  noms  célèbres  par  la  défolation  publique,  revenoient 
fans  ceffe  à  la  bouche.  Le  nronde  avoit  été  prefque  boulcverfé 
quand  des  hommes  dignes  du  fuuverain  pouvoir  fe  le  difputè- 
rent.  Jules  &  Augullc  vamqueurs ,  avoient  foutenu  l'Empire; 
Pompée  &  Brutus  euffent  rekvé  la  Répubfique  ;  mais  ctoit-ce 
pour  Vitellius  ou  pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les  Dieux, 
&  quelque  parti  qu'on  prît  entre  de  tels  compétiteurs,  com- 
ment éviter  de  faire  des  vœux  impies  &  des  prières  fiicriléges, 
quand  l'événement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans  le  vainqueur 
montrer  que  le  plus  méchant?  Il  y  en  avoit  qui  fongcnicnt  à  Vcf- 
pafien  &  à  l'armée  d"Orient;  mais  quoiqu'ils  préfcralTent  Vef- 
pafien  aux  deux  autres ,  ils  ne  laiffoient  pas  de  craindre  cette 
nouvelle  guerre  comme  une  fource  de  nouveaux  malheurs  ; 
outre  que  la  réputation  de  Vcfpafien  étoit  encore  équivoque  , 
car  il  cft  le  feul  parmi  tant  de  Princes  que  le  rang  fupréme  ait 
changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  cxpofer  l'origine  &  les  caufcs  dcsmou- 
vcmens  de  Vitellius.  Après  la  défaite  &  la  mort  de  Vindcx  , 
l'année,  qu'une  viftoire  fans  danger  &  fans  peine  venoit  d'en- 
richir ,  hère  de  f.i  gloire  &  de  fon  butin  ,  &:  préférant  le  pil- 
lage à  la  paie,  ne  cherchoit  que  guerres  &:  que  combats.  Long- 
temps le  fervice  avoit  été  infruéiucux  &  dur,  foi:  par  la  ri- 
gueur du  climat  &  des  faifons ,  fuit  par  la  fevérité  de  la  dtfci- 
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toribus,  &  perfidià  impunité.  Viri,an-na,  equi  ,  ad  \ifum  & 
ad  dccus  fupereram.  Scd  antc  bellum,  ceatvirias  tantum  fuas 
mrmafque  noverant  :  exercitus  finibus  provinciarum  difcerne- 
bantur.  Tum  adverfus  Vindicem  contraftas  legiones ,  feque  & 
Gallias  expertse ,  quserere  rurfus  arma,  novnfque  difcordias  ; 
n.ec  focios  ut  olim,  fed  hofres  &  yïdios  vocabant.  Nec  deerat 
pars  Galliarum  quœ  Rhenum  accolit ,  eafdem  partes  fecuta  , 
ac  tum  acerrima  infligatrix  adverfus  Galbianos  ;  hoc  enim  nomen 
îallidito  Vindice  indiderant.  Igitur  Sequanis  ^Eduifquc  ,  ac  deinde 
prout  opulentia  civitatibus  crat,  iiifenfi ,  expugnationes  urbium  , 
populationes  agrorum  ,  raptus  penatium  haufcrunt  animo  ,  fuper 
avaritiam  &  arrogantiam  praecipua  valiJiorum  vitia  ,  contuma- 
cià  Gallorum  irnrati ,  qui  remiiïiun  fibi  à  Gaîbà  quartam  tri- 
butorun  partem  ,  &  publicè  donatos  in  ignoininiam  exercitus 
jadabant. 


Accessit  callidè  vulgntura  ,  temRrè creditum ,  decumari  legio- 
nes ,  &  promptiflimum  quemquc  centurionum  dimitti  ;  undique 
titroces  nuntii  ,  liniftra  ex  urbe  fama ,  infenfli  Lugdunenfis 
colonia ,  &  pertinaci  pro  Nerone  fidc  fecunda  rumoribus.  Sed 
plurima  ad  lingendum  credendumque  materies  in  ipiis  caftris  , 
cdio ,  mctu  ,  & ,  ubi  vires  fiaas  refpexerant ,  fecuritate. 


SuB  ipfas  fuperioris  anni.  Kal.  Decemb.  Aulus  Vitellius  infc- 
riorcm  Germaniam  ingreffus,  hiberna  Icgionum  cura  cura  adie- 
rat  :  rediiti  plerifque  ordines  ,  remiffa  ignominia  ,  allcvatae 
notœ  :  plurvi  ambitione,  quœdam  .judicio  ;  in  quibus  fordem 
.&  .yvaritiam  Fonteii  Capitonis ,  adinjeadis  alîignandifve  militise 
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î^ine  ,  toujours  inflexible  durant  la  paix  ,  mais  que  les  flatte- 
ries des  fédufteurs  &  l'impunité  des  traîtres  énervent  dans  lc$ 
guerres  civiles.  Hommes,  armes  ,  chevaux  ,  tout  s'offroit  ù  qui 
fauroit  s'en  fervir  &  s'en  illuftrcr ,  & ,  au  lieu  qu'avant  la 
guerre  les  ai'mées  étant  éparfes  fur  les  frontières ,  chacun  ne 
connoifToit  que  fa  compagnie  &  (bn  bataillon ,  alors  les  Légions 
raflemblées  contre  V index  ayant  comparé  leur  force  à  celles 
des  Gaules,  n'attendoient  qu'un  nouveau  prétexte  pour  cher- 
cher querelle  à  des  peuples  qu'elles  ne  traitoient  plus  d'amis  & 
de  compagnons  ,  mais  de  rebelles  St  de  vaincus.  Elles  comptoient 
fur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin,  &:  dont  les  ha- 
bitans ,  ayant  pris  le  même  parti ,  les  excitoient  alors  puilTara- 
iuent  contre  les  Galbiens  ;  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ibs 
avo'ent  donné  à  fes  partilims.  Le  foldat ,  animé  contre  les 
Eduens  &  les  Séquanois  ,  &  mefurant  fa  colère  fur  leur  opu- 
lence ,  dévoroit  déjà  dans  Ton  cœur,  le  pillage  des  villes  &  des 
champs  &  les  dépouilles  des  Citoyens;  fon  arrogapce  &  fon 
avidité,  vices  communs  à  qui  fe  fent  le  plus  fort,  s'irritoient 
encore  par  les  bravades  des  Gaulois  ,  qui  pour  fiirc  dépit  aux  trou- 
pes ,  fe  vantoient  de  la  remife  du  quart  des  tributs ,  6^  du  droit 
qu'ils  avoient  reçu  de  Galba, 

A  tout  cela  fe  joignit  un  bruit  adroitement  répandu  &  in- 
confidérément  adopté ,  que  les  Légions  feroient  décimées  6c 
les  plus  braves  Centurions  caïïcs.  De  toutes  parts  vcnoient  des 
nouvelles  fàchcufes  :  rien  de  Rome  que  de  liniltre  ,  la  mau- 
vaife  volonté  de  la  colonie  Lyonnoifc  &  fon  opiniâtre  attache- 
ment pour  Néron  ,  ctok  la  fource  de  mille  faux  bmits.  JNIais 
la  haine  &  la  crainte  particulière,  jointe  à  la  fecurité  géné- 
rale qu'infpiroient  tant  de  forces  réunies,  fournifloient  dans  le 
camp  une  aflcz  ample  matière  au  menfonge  &  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  Décembre ,  Vitellius ,  arrivé  dans  la  Ger- 
manie inférieure,  vifita  fo'gncufcment  les  quartiers ,  où  quel- 
quefois avec  prudence  &  plus  fouvent  par  ambition ,  il  efntçoit 
rignoraiuie,  adouciffoit  les  ihàtimcns  &:  rétablilfiit  chacun  dans 
fon  rang    ou    dans  fon  honneur.  Il  répara  fur-tout  avec  beau- 

QSjivres  pojlhumes.  Tome  I.  ÎS'  n 
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ordinibus,  intégré  mutavenit.  Nec  confularis  Icgati  menfiira ,' 
fed  in  mnjus  omnia  accipiebantur.  Et  Vitcllius  apud  feveros 
huniillis.  Ita  comitatem  bonitateraque  faventes  vocabant ,  qiiôd 
fine  modo,  fine  judicio,  donaret  fua- ,  largiretur  aliéna.  Siniuî 
aviditate  imperandi ,  ipfa  vitia  pro  virtiitibus  interpretabantur, 
Multi  in  utroque  exercitu  ficut  modefti  quietique ,  ita  mali  & 
fi:renui.  Sed  profufà  cupidine  ,  &  infigni  temeritate ,  legati 
legionum ,  AJienus  Cjecina ,  &  Fabius  Valens  :  è  quibus  Va- 
lens  infenfi.is  Gatbîe  ,  tamquam  deteclara  à  fe  Verginii  cunc- 
tationem ,  opreffa  Capitonis  confilia  ingrate  tuliiTet,  infi.igare 
Vitelium,  ardorera  militum  ofi:entans.  t.  Ipfi.ini  celebri  iibiqus 
•«fàmâ  :  nullam  in  Flacco  Hordeonio  moram-,  affore  Britanniam  , 
«  fecutura  Germanorum  auxilia ,  malè  fidas  provincias  ,  preca'- 
«rium  feni  imperium,  brevitranfiturum  :  panderet  modo  finvim-, 
»  5t  venienti  fbrtunje  occun'eret.  iMcritô  dubitafle  Vcrginium 
«  equeftri  familise ,  ignoto  pâtre  :  imparem  fi  recepiflet  imperivim  ,. 
ntutum  fi  reculàiTet.  Vitellio  très  pntris  confialatus,  cenfuram  , 
«Cûllegiiim  Cajfaris,  &  imponere  jampridem  imperatoris  digna- 
•^■>  tioncm  ,  &  auferre  privati  fecuritatem.  11  Quatiebatur  his  fj- 
gr.e  ingeniiini-,  ut  coRcnpifceret  magis,  qiiàm  ut  fperaret.. 


At  in  fi.iperiore  Gcmianià  ,  Caecina  décora  jnventà ,  cor- 
pore  ingens,  animi  immodicns  ,  cito  lermone ,  ercdto  incelTu , 
fiudia  militum  inlexerat.  Hune  juvenem  Galba ,  quseftorem  in 
Basticâ,  irapigrè  in  partes  fiaastranfgrefilim,  legioni  pni^pofiiit.  Mox 
Gompertum  publicam  pecuniam  avertifle  ,  ut  peculatorem  flagitari 
juffit.  Ciïi^ina  œgrc  paffus  mifcere  cuncla ,  &:  privata  vulnera , 
ReipublicEC  malis  operire  fiatuit.  Nec  deerant  in  exercitu  fe- 
Hiina  difcordiœ ,  quôd  &  belle  adverfiis  Vindicem  univerfias 
uftuerat,  nec  nifi  occifo  Nerone  tranllatus  in  Galbam,  atque 
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coup  d'équité  les  injufticcs  que  ravarice  &  la  corruption  avoicnt 
fait  commettre  il  Capiton,  en  avançant  ou  déplaçant  les  gens 
de  guerre.  On  lui  obéilToit  plutôt  comme  à  un  fouverain  que 
çom'iue  à  un  Proconful,  mais  il  étoit  fouple  avec  les  hommes 
fermes.  Libéral  de  l'on  bien ,  prodigue  de  celui  d'autrui,  il  étoit 
d'une  profufion  fans  mcfurc ,  que  fes  amis  changeant  par  l'ar- 
deur de  commander  ,  fes  vertus  en  vices,  appcUoient  douceur 
&  bonté.  Plufieurs  dans  le  camp  cachoient  fous  un  air  mo- 
delle  &  tranquille  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire  :  mais  Va- 
leas  6c  Cccina,  Lieutcnans-généraux ,  fe  difcinguoient  pur  une 
nvidiié  fans  bornes ,  qui  n'en  laifToit  point  à  leur  audace.  Va- 
Icns  far-tout,  aprôs  fivoir  étouffé  les  projets  de  Capiton  &  pré- 
venu rincertitude  de  Vcrginius ,  outré  de  l'ingratitude  de 
<3!-alba ,  ne  ceifoit  d'exciter  Vitellius ,  en  lui  vantant  le  zèle  des 
■troupes ,  Il  lui  difoit  que  fur  fa  réputation ,  Hordéonius  ne  ba- 
larceroit  pas  un  moment,  que  rAnglctcrrx:  feroit  pour  lui, 
qu'il  auroit  des  fecours  de  l'Allemagne ,  que  toutes  les  provin- 
ces flottoient  fous  le  gouvernement  précaire  &  paflagcr  d'un 
vieillard;  qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  les  bras  à  la  fortune  &:  cou- 
rir au-devant  d'elle ,  que  les  doutes  convenoient  à  Vcrginius , 
fimple  chevalier  Romain  ,  lils  d'un  père  inconnu,  &  qui,  trop 
au-deflbus  du  rang  fuprême  pouvoir  le  refufer  fans  rifque.  Mais 
quant  ù  lui ,  dont  le  père  avoit  eu  trois  Confulats  ,  la  Cen- 
furc,  &  Céfar  pour  collègue  ,  que  plus  il  avoit  de  titres  pour 
afpirer  ù  l'Empire  ,  plus  il  lui  étoit  dangereux  de  vivre  en 
homme  pri.vé.  Ces  difcours  agitant  Vitellius  ,  portoient  dans 
fon  efprit  indolent  plus  de  defirs  que  d'efpou*. 

CiiPENDANT  Cécina  ,  grand  ,  jeune  ,  d'une  belle  figure ,  d'une 
démarche  impofante  ,  ambitieux  ,  parlant  bien ,  flnttoit  &  ga- 
gnoit  les  foldats  de  l'AUcmagnc  fupérieure.  Qucftcur  en  lié- 
tique  ,  il  avoit  pris  des  premiers  le  parti  de  Galba,  qui  lui  donna 
le  commandement  d'une  Légion  ;  mais  ayant  reconnu  qu'il  dé- 
tournoit  les  deniers  publics,  il  le  fît  acjufer  de  poculat  ;  ceque 
Cécina  fupportant  impatiemment,  il  s'eflbrça  de  tout  brouiller  6c 
d'enfeveUr  fes  fautes  fous  les  ruines  de  la  République.  Il  y 
avoit   déjà    d.ms   l'armée  affez  de  penchant  ft  la  révolte  ;  car 
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in  eo  ipfo  facramento  vexillis  inferioris  GeriTianice  prîeventns 
•erat.  Et  Treveii  ac  Lingones,  quafque  alias  civitates  atrocibus 
ediftis,  mit  damno  finium  Galba  perculerat,  hibernis  legionnm 
propius  ir.ifceniur.  Unde  feditiofii  colloquia ,  &  inter  paganos 
corruptior  miles  ,  &  in  Verginium  favor  cuicumque  alii  profu- 
tunis.  Miferat  civitas  Lingonum,  vetere  inftituto ,  dona  legio- 
nibus,  dextras  hofpitii  infigne.  Legati  eoi'um  in  fqv.alorem  mœf- 
titiamque  compofiti ,  per  principia  ,  per  contubernia ,  modo  fuas 
injurias  ,  modo  civitatum  vicinarum  prœmia,  &ubipronis  militum- 
niiribus  accipiebantur,  ipfius  exercitus  pencula  &  contumelias ,, 
conqiiirentes  ,  accendebant  animos. 


Nec  proctil  feditione  aberant  ,  cùm  iTordeonivis  Flaccus^ 
•abire  legatos  ,  ntque  occultior  digr^lTus  effet ,  nofte  caftris 
excedere  jubet.  Indeutrox  mmor,  affirmantibus  plerifque  inter- 
ftftos  ,  ac  ni  fibi  confulerent,  fore  ut  acerrimi  militum  &  prae- 
fentia  conquefti,  p>er  tenebras  &  infcitiam  ceterorum  occide- 
rentur.  Obftringuntur  inter  fe  tacito  fœdere  legiones.  Afcifci- 
tur  auxiliorum  miles  ,  primo  fufpeftus ,  tamquam  circumdatis 
cohortibus  alifque,  impetus  in  legiones  pararetur;  mox  eadem 
acriùs  volens ,  faciliore  inter  malos  confenfu  ad  bellum,  quàiii 
in  pace  ad  concordiam. 


lNFERioB.rs  tamenGefmaniœ  legiones  folemni  Kalend.  Janua^ 
riarum  facramento  pro  Galba  adadlœ ,  multà  cunftatione ,  & 
raris  primorum  ordinum  vocibus  :  ceterifilentio  ,  proximi  cujuf- 
que  audaciam  exfpcftantes ,  infitâ  mortalibus  natiirâ  properè 
fequi,  qusE  piget  inchoare.  Scd  ipfis  legionibus  inerat  diver- 
l£tas  animorum  :  primani  quintaniquc  turbiUi,adeô  ut  quidam 
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elle  avoit  de  concert  pris  parti  contre  Vindex,  &  ce  ne  fut 
qn'aprùs  la  mort  de  Néron  qu'elle  fc  déclara  pour  Galba,  en 
■quoi  même  elle  fe  lailHi  prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germa- 
nie intérieure.  De  pius ,  les  peuples  de  Trêves  ,  de  Langres 
&  de  toutes  les  villes  dont  Galba  avoit  diminué  le  territoire 
&  qu'il  avoit  maltraitées  par  de  rigoureux  édits ,  mêlés  dans 
les  quartiers  des  Légions ,  les  excitoient  par  des  difcours  fé di- 
tieux  ;  &  les  foldats  corrompus  par  les  habitans,  n'attcndoient 
qu'un  homme,  qui  voulût  profiter  de  l'offre  qu'ils  avoient  laite 
à  Verginius,  La  cité  de  Langres  avoit ,  félon  l'ancien  ufage , 
envoyé  aux  Légions  le  préfent  des  mains  enlacées  ,  en  figne 
d'hofpitalité.  Les  députés ,  affeftant  une  contenance  affligée  , 
commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en  chambrée  les  injures 
qu'ils  recevoient  &  les  grâces  qu'on  faifoit  aux  cités  voifines  ; 
puis  fe  voyant  écoutés,  ils  échaufFoient  les  efprits  par  l'énumé- 
ration  des  mécontentemens  donnés  à  l'armée  &  de  ceux  qu'elle 
ïivoit  encore  à  craindre. 

Enfin,  tout  fe  préparant  à  la  fédition  ,  Hordconius  renvoj'a 
les  députés  &  les  fit  fortir  de  nuit  pour  cacher  leur  départ. 
Mais  cette  précaution  réuflit  mal,  plufieurs  affurant  qu'ils 
avoient  été  mafficrcs  ;  &  que  ,  fi  l'on  ne  prenoit  garde  à  foi  , 
les  plus  braves  folJats  qui  avoient  ofé  murmurer  de  ce  qui  fc 
pafibit ,  fcroient  ainfi  tués  de  nuit  à  l'infçu  des  autres.  Lù-def- 
fias  les  Légions  s'étant  liguées  par  un  engagement  fecret ,  on 
fit  venir  les  auxiliaires,  qui  d'abord  donnèrent  de  l'inquiétude 
aux  cohortes  &  à  la  cavalerie  qu'ils  environnorent,  ^  qui  crai- 
gnirent d'en  être  attaqués.  Mais  bien  tôt  tous  avec  la  même 
ardeur  prirent  le  môme  parti  ;  mutins  plus  d'accord  dans  la  révolte 
qu'ils  ne   lurent  dans  leur  devoir. 

Cependant,  le  premier  Janvier  ,  les  Légions  de  la  Germa- 
nie inférieure  prêtèrent  folemnellement  le  ferment  de  fidélité  ù 
Galba  ,  mais  h  contre-cœur  &  feulement  par  la  voix  de  quel- 
que» uns  dans  les  premiers  rangs  ,  tous  les  autres  gardoienc 
le  filcnce  ,  chacun  n'attendant  que  l'exemple  dcfon  voifin  ,  félon 
kl  difpofition  naturelle  aux  homiaes  de  féconder  avec  courage 
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faxa  in  Galbœ  imagines  jecerint  :  quinta  décima  ac  fexta  décima 
legiones  ,  nibil  ultra  fiemitum  &  minas  aufae ,  initimn  erum- 
pendi  c^rcmBfpedlabant.  At  in  fuperiori  cxercitu ,  qu^rta  ac 
duodeviccfima  legiones  iifJem  hibernis  tendentes  ,  ipfo  Kalend. 
Januariarum  die  dirumpunt  im;igines  Galbœ  :  quarta  legio 
promptius  ,  daoievicelima  cunctanter,  mox  confenfu  Ac  ne 
revercntiam  imperii  e\ucre  viderentur,  in  S.  P.  Q.  R.  oblit- 
terata  jam  nomina ,  facranventa  advocabant  ;  nullo  legatorura 
tribunorumve  pro  Galba  nitente  ,  quibufdam ,  ut  in  tumultu  , 
notabiliùs  turbantibus.  Non  tamen  quifquam  in  modum  concio- 
nis ,  aut  fuggeflu  locutus  ;  neque  enim  erat  adliuc  cui  impu- 
turetur. 


Spectator  flagiiii  Hordeonius  Flaccus  confularis  legâtu« 
aderat ,  non  compefcere  ruentes,  non  retinere  dubios ,  non 
cohortari  bonos  aufus  ,fedfegnis  ,  pavidus  ,  &focordià  innocens^ 
Quatuor  centiu-iones  duodevicefiqiœ  legionis  ,  Nonius  Recep- 
tus  ,  Donatius  Valens ,  Romilius  Marcellus ,  Calpiurnius  Repen* 
tinus,  cùm  protégèrent  Galbïe  imagines,  impetumilitumabrepti, 
vinfiique.  Nec  cuiquam  ultra  fides  ,  aut  memoria  prioris  facra- 
menti  ;  fed,  quod  in  feditionibus  accidit,  \mde  plures  crant , 
omnes  fuere.  Nofte  quse  Kalendas  Januarias  fecuta  eft  ,  in  colo- 
niam  Agrippinenfem  Aquilifer  quarts  legionis  epulanti  Vitellio 
nuntiat,  quartam  &;  duodeviceiimam  legiones  ,  projeftis  Galbae 
imagiiiibus,  in  Senatns  &  Populi  Romani  verba  jurafle.  Id  facra- 
mentum  inane  vifum  ;  occupari  nutantem  fortunam  ,  ;  &  ofFerri 
principcm  placuit.  Mifii  à  Vitellio  ad  legiones  leg.aiofque ,  qui 
defciviffc  à  Galba  fuperiorcm  exercitum  nuntiarcnt  :  proinde 
nut  bellandum  adverfus  defcifcentes ,  aut  fi  concordia  &  pax 
placeat,  iaciendum  imper atorem;  &  minore  difcrimincGimi  pria- 
cipem ,  quàm  quœri. 
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les  cntrepiifcs  qu'ils  n'ofent  commencer.  Mais  rémotion  n'ctoit 
pas  la  même  dans  toutes  lëS  Légions.  11  règnoit  un  fi  grand 
trouble  dans  la  première  &  dans  la  cinquième  ,  que  quelques-uns 
jettèrent  des  pierres  aux  images  de  Galba.  La  quinzième  &  la  fei- 
ziènie,  fansalïer  au-delà  du  murmure  &  des  menaces,  chcrchoient 
le  moment  de  commencer  la  révolte.  Dans  l'armée  fupérieurc , 
la  quatrième  &  la  vingt-deuxième  Légion  allant  occuper  les 
mêmes  quartiers,  brisèrent  les  images  de  Galba  :  ce  même  premier 
de  Janvier,  la  quatrième  fans  balancer,  la  vingt  -  deuxième 
ayant  d'abord  liélité  ,  fo  déterminèrent  de  même  :  mais  pour  ne 
pas  paroître  avilir  la  majeliié  de  TEmpire,  elles  jurèrent  au  nom 
du  Sénat  &du  Peuple  Romain,  mots  furanncs  depuis  long- 
temps. On  ne  vit  ni  Généraux,  ni  Officiers  faire  le  moindre 
mouvement  en  faveur  de  Galba;  plufieurs  même,  dans  lo 
tumulte  ,  chcrchoient  à  l'augmenter  ,  quoique  jamais  de  dciïus 
le  Tribunal,  ni  p;u-  de  publiques  harangues  i  de  forte  que 
jufques-là  on  n'auroit  fu    à   qui  s'en  prendre. 

Le  Proconful  Hordéonius  ,  fimple  fpe£latcur  de  la  révolte  , 
n'ofa  faire  le  moindre  effort  pour  réprimer  les  féditicux  ,  con- 
tcuir  ceux  qui  flottoient ,  ou  ranimer  les  lîdèles  :  négligent  & 
craintif,  il  fut  clément  par  lâcheté.  Nonius  Receptus,  Dona- 
tiiis  Vvikns ,  Romilius  Marcellus ,  Calpurnius  Rcpcntinus, 
tous  quatre  Centurions  de  la  vingt-deuxième  Légion  ayant  voulu 
défendre  les  images  de  Galba,  les  folduts  fe  jettèrent  lù'r  eux 
&  les  lièrent.  Après  cela,  il  ne  fut  plus  queftioa  delà  foipro- 
mife  ,  ni  du  ferment  prêté  ;  &  comme  il  arrive  dans  les  fédi- 
tions,tout  futbientot  du  côté  du  plus  grand  nombre.  La  même 
nuit,  VitcUius,  étant  à  table  n  Cologne,  TEnfeigne  de  la  qua- 
trième Légion  le  vint  avenir  que  les  deux  Légions,  après  av<)ir 
renverfé  les  im:'ges  de  Galba ,  avoient  juré  fidélité  au  Sénat 
&  au  peuple  Romain,  ftrment  qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitc!- 
lius,  voyant  Toccafion  favorable  ,  &:  réfolu  de  s'offrir  puur  chef, 
envoya  des  députés  annoncer  aux  Légions  que  l'armée  fupé- 
rieure  s'étoit  révoltée  contre  Galba ,  qu'il  falloit  fe  préparer  à 
faire  la  guerre  aux  rebelles  ■■,  ou ,  li  l'on  aimoit  mieux  la  paLx  , 
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Proxima  legionis  prîraœ  hiberna  erant,  &  promptiffimus  è 
îcgatis  Fabius  Valens.  Is  die  poftero  coloiiiam  Agrippinenfera 
cum  equitibiis  legionis ,  auxiliorumque  -ingreffus  ,  Imperatorem 
Vitellium  confalutavit.  Seciitœ  ingenti  certamine  cjufdem  pro- 
vincial legiones  :  &  fuperior  exercitus  îfpeciolisfenatuspopu- 
lique  Romani  nominibus  rcliftis  ,  m.  Non.  Januarias  Vkellio 
accefÏÏt ,  fcires ,  illuni  priore  biduo  non  pênes  Rempxiblicara 
fuifle.  Ardorem  exercituum  Agrippinenfes  ,  Treveri ,  Lingones 
îequabant ,  auxilia  ,  cquos,anna,pecuinas  oîFerentcs,  utquifqiie 
corporc ,  opibus  ,  ingenio  valibus.  Nec  principes  modo  colonia- 
runi  aut  caflronim  -,  qiiibus  prœfentia  ex  affluenti ,  &c  partâ  Vic- 
toria magnje  fpes  :  fed  manipuli  quoque  &:  gregurius  miles , 
viatica  ,  &  baltcos ,  phalerafque  ,  infignia  armorum ,  argento 
décora,  loco  pecunise  tradebant  :  inftindlu,  &  impetu  &  ava- 
ritiâ. 


Igitur  laudata  militum  alacritate  ,  Vitcllius  ,  minifteriaprin- 
cipatus  per  libertos  agi  folita  ,  in  équités  Romanos  difponit. 
Vacationes  centurionibus  ex  fifco  numerat.  S^vitiam  militum 
plerofqiie  ad  pœnam  expofcentium  fepiùs  approbat ,  partira  fimu- 
latione  vinculorum  fruftratur.  Pompeius  Propinquus  procura- 
tor  Bclgicœ  ftatini  interfcftus.  Julium  Burdonem  Germanicas 
clafns  prœfeftuni  aflu  fubtraxit.  Exarferat  in  cum  iracundia 
exercitus  ,  tamquam  crimen  ,ac  mox  infidias  ,  Fonteio  Capitoni 
firuxiffet ,  grata  erat  memoria  Capitonis ,  &  apud  fcevientes 
occidcrc  palàm  ,  ignofcere  non  nili  fallendo  dicebat.  Ita  in 
cuftodià  habitus  :  &  poil  viiEloriam  demum  flratis  jam  mili- 
tum odiis  ,  demifllis  eft.  Intérim  vit  piaculum  objicitur  centurie 
Crifpinus  ,  qui  fe  fimguine  Capitonis  cruentuvcrat  :  coque  & 
poftulantibus  manifcftior,  &  punienti  vilior  fuit.  Julius  dcinde 
Civilis  pcriculo  excmptits,  preepotens  intcr  Bntavos,  ne  fiippli- 
cio  cjus  ferox  gens  alienarctur.  Et  crant  in  civrtatc  L'rgonum 
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îi  rcconnoîti'c  un  autre  Empereur,  &  qu'ils  couroient  moins  de 
rifque  à  rélire  qu'ù  rattcndre. 

Les  quartiers  de  la  première  Légion  étoient  les  plus  voififis 
Fabius  Valens  ,  Licutcnant-gcncnil ,  fut  plus  diligent ,  &  vin 
le  lendemain  à  la  tête  de  la  cavalerie  de  ]a  légion  &  des  auxi* 
liaires  faluer  Vitellius  Empereur.  Auffi-tùt  ce  fut  parmi  le^ 
Légions  de  la  province  à  qui  prévicndroit  les  autres  ;  &raf!fi(?|^ 
fupcrieure  la  fiant  ces  mots  fpécieux  de  Sénat  6c  de  Pcupl* 
Romain,  reconnut  aufïi  Vitellius  le  trois  de  Janvier,  après 
s'être  jouée  durant  deux  jours  du  nom  de  la  République. 
Ceux  de  Trêves ,  de  Langrcs  &  de  Cologne  ,  non  moins 
îirdens  que  les  gens  de  guerre,  offroient  à  l'envi,  félon  leurs 
moyens  ,  troupes  ,  chevaux  ,  armes ,  argent.  Ce  zèle  ne  fe  bor- 
iioit  pas  aux  chefs  des  colonies  &  des  quartiers,  anim:s  par 
le  concours  préfcnt,  &  par  les  avantages  que  leur  promettoit 
la  viftoire  ;  mais  les  manipules  &  même  les  fimples  fol.lats  tranf- 
portés  par  inftincl,  &  prodigues  par  avari:c,venoient,  faute  if  au- 
tres biens,  offrir  leur  paie,  leur  équipage,  &jufqu'aux  orne- 
mens  d'argent  dont  leurs  armes  étoient  garnies. 

Vitellius,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur  zèle,  com- 
mit aux  chevaliers  romains  le  fer\'ice  auprès  du  Prin:eqreles 
.  ^iffrancliis  faifoient  auparavant.  Il  acquitta  du  fifc  les  droits 
dûs  aux  Centurio'is  par  les  iVlar.ipulaires.  Il  abandonna  beau- 
coup de  gens  ù  la  fureur  des  foLlats,  &  en  iauva  quefjueS- 
ùns  en  feignant  de  les  envoyer  en  prifon.  Propinquus  ,  Inten- 
dant de  la  Belgique  ,  lut  tue  •  fur-le-champ  :  mais  Vitellius 
fut  adroitement  fouftraire  aux  troupes  irri  ées  Julius  BurJo, 
Commandant  de  l'armée  navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  a?cu- 
fations  &  enfuite  tendu  des  pièges  à  Fonteius  Capiton  Capi- 
ton étoit  regretté,  &  parmi  ces  furieux  on pouvoit tuer  impu- 
nément, mais  non  pas  épargner  fini  rufe.  13urdo  fut  donc  mis 
en  prifon,  &  relâché  bientôt  après  la  victoire ,  quand  les  fol- 
dats  furent  appaifos.  Qiiant  au  Centurion  Crifpiaus  qui  s'étoit 
fouillé  du  fang  de  Capiton,  &  dont  le  crime  n'étoic  pas  équi- 
voque à  leurs  yeux ,  ni  la  pcrfonnc  regrettable  ù  ceux  de 
(Kuvres  poJHiumés.   Tome  I,  O  G 
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VIII.  Batavoriim  cohortes,  quartîe  decimaa  legiouis  luixilin,  tura 
difcordia  temponim  à  legione  digreflœ  :  prout  inclinaffent ,  gnnde 
momentum  fociœ  aut  adverfe.  Nomium,  Donatium,  Romilium  , 
Calpurnium  ,  centuriones ,  de  quibiis  fuprà  retvilimus,  occidi 
juflît  ,  damnatos  fidei  crimine ,  graviflimo  inter  defcifcentes. 
Acceflere  partibus  Valerius  Afiaticus ,  Belgicœ  provinciœ  lega- 
tus  ,  quem  mox  Vitellius  genenim  afcivit  :  &  Junius  Blseftis 
Lugdunenfis  Galliae  reftor ,  cum  Italicà  legione ,  &:  alà  Tau- 
rinà  ,  Lugduni  tendentibus.  Nec  in  Rhaeticis  copiis  mora  ,  qu®. 
minus  (latim  udjung^erentur. 


Ne  in  Britannià  quidem  dubitatnm.  Prjeerat  Trebelïïus  ]Max.j- 
mus  ,  per  avaritiam  ac  ibrdes  contemptus  exercitui  invifufque. 
Accendebat  odium  ejus  Rofcius  Cîelius  legatus  vicefimîe  legio- 
nis  olim  difcors,  fed  occafione  civiliiim  armorum  atrociùs  proru- 
perant.  Trcbellius  fedirionem  &  confufum  ordinem  difciplina 
Cïelio  :  fpoliatas  &  inopes  Icgioncs  Cîeliiis  Trebellio  objeflabat, 
cum  intérim  fcedis  legatorum  certaminibus  ;  modeftîa  exerci- 
tus  corrupta  ,  eoque  difcordiœ  ventum  ,  ut  auxiliarivun  quoque 
militum  convitiis  protuibatus  ,  &  aggregantibus  fe  Cœlio  cohor- 
tibus  alifqvie  ,  defeitus  Trebellius  ad  Vitcllium  perfugerit  ;  quies 
provinciœ,  quamquam  renioto  confulari,  manfit.  Rexere  legati 
Icgionum ,  pares    jure  ,  C«lîu6  audendo  potentior. 


Adjuncto  Bfltannico  exercitu  ,  îngens  viribus  opibufqac 
Vitellius,  duos  duces,  duo  itinera  belle  deftinavit.  Fabius  Va- 
lens  allicere ,  vel  li  abnuerint ,  vailare  Gallias ,  &  Coiianis  Al- 
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ViteUius  ,  il  fut  livré  pour  viflime  ù  leur  vcngconc?.  Juliui 
Civilis,  puifPant  chez  les  Batavcs  ,  échappa  nu  péril  par  la 
crainte  qu'on  eut  que  fon  fupplice  n'aliéndt  un  peuple  fi  fcrocc  ; 
d'autant  plus  qu'il  y  avoit  dans  Lungres  huit  cohortes  bntaves 
auxiliaires  de  la  quatorzième  Légion  ,  lefqucllcs  s'en  étoicnt 
féparées  par  l'efprit  de  difcorde  qui  règnoit  en  ce  temi>s-lù,  & 
qui  pouvoient  produire  un  grand  effet  en  fe  déclarant  pour  o« 
contre.  Les  Centurions  Nonius ,  Donatius ,  Romilius  ,  Calpur- 
nius  ,  dont  nous  avons  parlé ,  furent  tués  par  l'ordre  de  Vitcl- 
iius  comme  coupables  de  fidélité,  crime  irrémifïible  chez  des 
rebelles.  Valérius  Aliaticus,  Commandant  de  la  Belgique,  & 
dont  peu  après  ViteUius  époufa  la  fille,  fe  joignit  à  lui.  Julius 
Bleefus  ,  Gouverneur  du  Lyonnois  ,  en  fit  de  môme  avec  les 
troupes  qui  vcnoicnt  à  Lyon;  f.ivoir  ,  la  légion  d'Italie  &  l'ef- 
cadron  de  Turin  :  celles  de  la  llhétique  ne  tardèrent  point  à 
luivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angleterre.  Trébellius 
îVIaximus  ,  qui  y  commandoit,  s'étoit  fait  haïr  &  méprifer  de 
l'armée  par  fes  -vices  &  fon  avarice  ;  haine  que  fomentoit  Rof- 
cius  Catlius,  commandant  de  la  vingtième  Légion,  brouillé 
depuis  long-temps  avec  lui  ,  mais  à  l'occafion  des  guerres  civi- 
les devenu  fon  ennemi  déclaré.  Trébellius  traitait  C?elius  de 
féditieux ,  de  perturbateur  de  la  ùifcipline  ;  Caelius  l'accufoit 
à  fon  tour  de  piller  &  ruiner  les  Légions.  Tandis  que  les  Géné- 
raux fe  déshonoroient  par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes 
perdant  tout  refpeft  ,  en  vinrent  à  tel  excès  de  licence  que  les 
cohortes  &  la  cavalerie  fe  joignirent  à  Cselius;  &  que  Tré- 
bellius, abando-né  de  tous  &  chargé  d'injures,  fut  contraint 
de  fe  réfugier  près  de  ViteUius.  Cependant,  fans  chef  confu- 
hiircs;  la  province  ne  laifHi  pas  de  reûer  tranquille,  gouver- 
née par  les  Commandans  des  Légions ,  que  le  droit  rendoit 
tous  égaux,   mais  que  l'audace  de  Caîlius  tenoit  en  refpedl. 

Apr.es  raccelTîon  de  l'armée  Britannique,  ViteUius,  bien 
pourvu  d'armes  &:  d'argent ,  réfolut  de  faire  marcher  fes  trou- 
j)cs  par  deux  chemins  &  fous  deux,  Gcnéiaux.  Il  chargea  Fa» 
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pibus  Italiam  irrumpere  :  Cfecinii  propiore  tranfitu  ,  Peninis  lu- 
gis  degredi  jufTus.  Valenti  inferioris  c:;ercitus  elecli  cum  Aquilà 
quintœ  legionis  ,  &  cohortibus  alifque  ad  xl.  millia  armatorum 
data.  XXX.  millia  Cœcina  è  faperiore  Germanià  ducebat ,  quo- 
rum robur  Icgio  una ,  prima  &  viceiîma  fuit  ;  addita  utrique 
Gcnnanorum  auxilia ,  è  quibus  VitelUus  fuas  quoque  copias 
fupplevit ,  totù  mole  belli  fecuturus. 


RIiRA  inter  exercitiim  imperatoremque  diverfitas.  Inftare  mî- 
le's  ,  arma  "porcere  ,  dum  Gallia?  trépident ,  dum  HifpaiH^  cunc- 
tentur  ;  non  obftare  hiemem,  neque  ignavœ  pacis  moras:  inva- 
dendam  Italiam ,  occupandam  urbem  ;  nihil  in  difcordiis  civili- 
bus  feftinatione  tutius,  ubi  faéto  magis  quàm  confulto  opits 
effet.  Torpebat  Vitellius,  &-foitunam  Principatus  inerti  luxu  ac 
prodigis  epulis  preeiumebat,  raedio  dici  teraulentus  ,  &  fagimi 
gravis  ;  cum  tamen  ardor  &  vis  mlitum  ultro  ducis  munia  ira- 
plebat,  ut  fi  adeffet  imperator,  &  ftrenuis  vel  ignavis  fpem  me- 
tumque  adderet. 


'  Instructi  întentique  figninn  profeftionis  expofcunt  :  nomine 
Germanici ,  Vitellio  ftatim  addito.  Ca;rarem  fc  appellari ,  etiam 
Victor  probibùit.  Lfetum  augurium  Fabio  Valenti  exercituique  , 
<5^uem  in  belhim  agebat ,  ipfo  profeftionis  die ,  aquila  leni  meatu  , 
■prout  agmen incederet ,  velut  dux  viîe  prsevolavit  : longumque  per 
ipatium,  is  gaudentiiim  militum  clamor,  ea  quies  interritœ  ali- 
-tis  fuit,  ut  haud  dubium  magnœ  &  profperœ  rei  omen  acci- 
peretur. 


ETTrcveros  quidem  ut  focios  fecuri  adiere.  Divoduri  (  Me- 
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bins  Valons  d'attirer  à  fon  parti  les  Gr.uks,  gu  fvr  leur  refus, 
de  les  ravager  &  de  déboucher  en  Italie  par  les  Alpes  Cottien- 
nes  :  il  ordonna  à  Cccina  de  gagner  la  crête  des  Pcnnincs  par 
le  plus  court  chemin.  Valons  eut  l'yllLe  de  l'arrace  inicricurç 
avec  l'aigle  de  la  cinquième  Légion,  &  aflez  de  cohorte  &  de 
cavalerie  pour,  lui  faire  une  armée  de  quarante  mille  hommes, 
Cécina  en  conduiOt  trente  mille  de  l'armée  fupéricurc  ,  dont 
la  vingt-uniéiiie  Légion  faifoit  la  principale  force.  On  joignit  à 
l'une  &c  à  l'autre  armée  des  Germains  auxiliaires  dont  Vitel- 
lius  recruta  auffi  la  fienne ,  avec  laquelle  il  fe  préparoit  à  fuL- 
vre  le  fort  de  la  guerre. 

II.  y  avoit  entre  l'armée  &  l'Empereur  tme  oppofition  lien 
étrange.  Les  foldats  pleins  d'ardeur,  fans  fe  foucicr  de  l'hiver 
ni  d'uijc  paix  prolongée  par  indolence  ,  ne  dcmandoient  qu'à 
combattre,  &:  perfuadés  quQ  la  diligence  efl fur-tout  effenti elle 
dans  les. guerres  civiles ,,  où  il  efl  plus  queflion  d'agir  que  dv* 
Gonfulwr ,  ils  vouloient  proliter  de  l'effroi  des  Gaules  &  des 
lenteurs,  de  f  Efpagne  pour  envahir  l'Italie  &  inarcher  à  Rome. 
Vitcllius  ,  engourdi  Se  dès  Iç  miheu.  dujourfurchargé  d'indigct- 
tipn  ôç.,  dej.vin,  confumoit  d'avance  les,  revemis  de-  l'Empire 
dans'  un  vain  luxe  &  des  fcftins  immcnfes,  tandis  ,qj:c  le,  zèle 
&!;,r;ij(riivité  de^  troupes,  ftippli^oicnt  au  .devoir  di^ 'chef,  comme 
i; ,  préfent  lui-qcme,,  itj  e,ûi:.  en.CQur.iigé  les  .braves  •&  .menace 
^les.fftches,  ;h3yf>f.'  i.-t^rjvl    : 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  on  demandèrent  l'ordre-, 
&i  fur-le-champ  donnèrent  à  Vitcllius  It;  furnom  de  Germani- 
que ;  mais  même  aprt:3  la  Viéloire,  il  défendit  qu'on  le  nom- 
mât' Géfar.  Valens  &  fon  armée  eurent  un  favorable  augure 
poiu"  la  giîerrç  qu'ils- alloient  faire  iearlfr  jour  mèhie  du  dé- 
jXirt,  un  aigle  plhn-Ant  dmioeme'nt  à  la  tête  dos  bataillons ,  fcm- 
ibla  leur  fervir  de  guide;  &  durant  un  long  efpace  les  foldats 
poufsèrcnt  tant  de  cris  de  joie  ,  &  l'aigle  s'en  effraya  fi  peu  , 
qu'on  ne  douta  pas  fur  ces  préfages  ,  d'un  grand  &  heureux 
fuccès. 

L'ARMEE  vint  à  Trêves  en  toute  fccurité  comme  chez  des 


^94     Traduction  du  premier 

diomatriconun  id  opidum  efl)  qunmquam  omni  comitate  cxcep* 
tos ,  flibitus  pavor  cxterruit ,  raptis  repente  arrais ,  ad  cjedem 
innoxiœ  civitatis,  non  ob  prîedam  ,  aut  fpoliandi  cupidinem,  fed 
furore  &:  rabie  ,  &  cauflis  incertis ,  eoque  difficilioribns  reme- 
diis;  donec  precibus  ducis  mitigati ,  ab  excidio  civitatis  tempe- 
ravcre.  Cttfa  tamcn  ad  quatuor  millia  hominum.  Ifque  terror 
Oallias  invafit,  ut  venienti  mox  agmini  univerfe  civitates  ,  cum 
înagiflratibus  &  precibus  ,  occun'erent ,  ilratis  per  vias  pueris  , 
Feminifque  ,  quœque  alia  placamenta  hoftilis  irje ,  non  quidcm  ÏQ 
Vcllo  ,  fed  pro  pacc  tend<;bani;ur. 


NuNTiuM  de  cîede  Galbse  &î  impcrio  Oth(mi> ,  Fabius  Valcns 
in  civitate  Leucorum  acccpit.  Nec  militum  animus  in  gaudium  , 
3ut  formidinem  pcrmotus ,  bellum  volvebat.  Gallis  cundtatio 
«xerata  &  in  Othonem  ac  Vitellium  odium  par ,  ex  Vitellio  & 
inetus.  Proxima  Lingonum  civitas  crat,  fidapartibus;  tenignè 
cxcepti ,  modeflià  certavere.  Sed  brevis  lastitia  fuit ,  cohortium 
intempérie  ,  quas  h  legione  quartadecimâ  ,  ut  fuprà  inemora- 
vimus  ,  digreifas  cxercitui  fuo  Fabius  Valens  adjunxcrat.  Jur- 
gia  primum,  mox  rixa  inter  Batavos  &  legionarios.  Dum  his 
•aut  illis  ftudia  militum  adgregantur;  propè  in  prœlium  exar- 
fere  ;  ni  Valens  animadverfione  paucorum ,  oblitos  jam  Bata- 
vos imperii  admonuiflet.  Fruflra  adverfus  iEduos  quœfita  bcUi 
caufla.  Jullî  pecuniam  atque  arma  déferre,  gratuites  infuper 
commeatus  prœbuere  ;  quod  ^Edui  formidine ,  Lugdunenfes 
gaudio  fecere.  Sed  lepio  Italica  ôc  ala  Taurina  abduiStse.  Cohor- 
tem  duodevicefimam  Lugduni ,  folitis  fibi  hibernis  ,  relinquipla- 
.cuit.  ManHus  Valens,  Icgatus  Italica;  Iegionis,quamquam  bene 
de  panibus  meritus  ,  nullo  apud  Vitellium  honore  fuit.  Secre- 
tis  cum  criminationibus  infamavcrat  Fabius  ignfUum ,  &  qu6 
iucautior  dccipcrctur  ,  palàai  laudatura. 
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nllics.  Mais ,  quoiqu'elle  reçût  toutes  fortes  des  bons  traitc- 
mens  à  Divolurc,  ville  de  la  province  de  Metz,  une  terreur 
panique  fit  prendre  fans  fujet  les  amies  aux  foldats  pour  la 
détruire.  Ce  n'étoit  point  l'ardeur  du  pillage  qui  les  animoit ,  mais 
une  fureur,  une  rage  d'autant  plus  diflîcile  à  calmer  qu'on  en 
ignoroit  la  caufe.  Enfin  ,  après  bien  des  prières  ,  &  le  meurtre 
de  quatre  mille  hommes,  le  Général  fauva  le  refte  de  la  ville. 
Cela  répandit  une  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de  toutes 
les  provinces  où  paflbit  l'armée ,  on  voyoit  accourir  le  peuple 
&  les  ]Magillrats  fupplians,  les  chemins  fe  couvrir  de  femmes, 
d''enfans ,  de  tous  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un  en- 
nemi même,  5c  qui  fans  avoir  de  guerre  imploroient  la  paix. 

A  Toul  ,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  &  l'éleftion  d'O- 
thon.  Cette  nouvelle ,  fans  effrayer  ni  réjouir  les  troupes,  ne 
changea  rien  à  leurs  defleins ,  mais  elle  détermina  les  Gaulois 
qui,  haïfTant  également  Othon  &  Vitellius,  craignoient  de  plus 
celui-ci.  On  vint  cnfuite  à  Langres,  province  voilinc ,  &  dn 
parti  de  l'armée;  elle  y  fut  bien  reçue  &  s'y  comporta  honnê- 
tement. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les  excès  des 
cohortes  détachées  delà  quatorzième  légion  ,  dont  j'ai  parlé  ci-de- 
vant ,  &  que  Valens  avoit  jointes  à  fon  armée.  Une  querelle  , 
qui  devint  émeute  ,  s'éleva  entre  les  Bataves  &  les  Légion- 
naires ;  &  les  uns  &  les  autres  ayant  ameuté  leurs  camara- 
des,  on  étoit  fur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  fi  ,  par  le  châ- 
timent de  quelques  Bataves,  Valens  n'eut  rappelle  les  autres  à 
leur  devoir.  On  s'en  prit  mal-à-propos  aux  Eduens  du  fujet  de 
la  querelle.  Il  leur  fut  ordonné  de  fournir  de  l'argent ,  des 
armes  &  des  vivres  gratuitement.  Ce  que  les  Eduens  firent 
par  force ,  les  Lyonnois  le  firent  volontiers  :  aufll  furent- 
ils  dclivrés  de  la  légion  Italique  &  de  l'efcadron  de  Turiii 
qu'on  emmenoit,  &  on  ne  lailTa  que  la  dix-huitième  cohorte  ■}% 
Lyon,  fon  quartier  ordinaire.  Quoique  INIanlius  Valens,  Com- 
mandant de  la  Légion  Italique,  eût  bien  méiité  de  Vitellius, 
il  n'en  reçut  aucun  honneur.  Fabius  l'avoit  deflervi  fecré- 
tement;  &c  pour  mieux  le  tromper,  il  afiecloit  de  le  louer  en 
public. 


s.g6  Traduction  du  premier 

Veterem  intcr  Lugdunenfcs  Viennenfefque  difcordîam , 
proximum  bellum  accenderat  ;  multœ  invicem  clades  ,  crebriùs 
inleftiùfque,  quàin  ut  tantùm  propter  Neronem  Galbamque 
pugnaretur.  Et  Galba  re  Jitus  Lugduncnfium  ,  occafione  irœ , 
in  fifcum  verterat.  Multus  contra  in  Viennenfes  honor.  Unde 
lemula.tio  ,  &  invidia  :  &  tino  amne  difcretis  connexum  odium. 
Igitur  Lugdunenfes  extimiilare  fingulos  militum  ,  &  in  everlia- 
«ein  Viennenfium  impellere  ,  obfelTam  ab  illis  coloniam  fuam, 
adjutos  ,  Vindicis  conatus,  confcriptas  nuper  legiones  in  prsefi- 
diiim  Galbse  rcferen_^.o.  Et  tibi  cauIFas  odiorum  prfetenderant, 
"inagnitudinem  prjejje  oflendebant.  Nec  jam  fecreta  exhortatio  , 
fed  publicœ  preces  :  -n  Iront  iiltorcs,  exfcinderent  fedem  Gal- 
îi  licibelli:  cunfta  illic  extcrna  &:  hoftilia,  fe  coloniam  Roma- 
n  nam  &  paitem  exercitus,  &  profperaruai  adverfarunique 
«  rerumfocios  ;fi  fortuna  contra  daret ,  iratis  ne  rclinquercntur.  « 
His  &  pluribus  in  eumdem  raodum,  peroulerant ,  ut  nec  legati 
quidem  ac  duces  partium  reftingui  pofle  iracundiam  exercitus 
nrbitrarentur  :  cùm  ignari  haud  difcriminis  fui  Viennenfes , 
velamenta  &  infulas  prœferentes,  vibiagmcn  inccffcrat ,  arma, 
genua ,  veftigia  prclaenfmdo  ,  ilexere  militum  aninios.  Addi- 
dit  Valens  trecenos  fingulis  militibus  feftertios.  Tum  vetuflas 
dignitafque  coloniss  valuit.  Et  verba  Fabii  falutcm  incoluraita- 
temque  Viennenfium  commendantis ,  œquis  auribus  accepta. 
Publicè  tamen  armis  mulftati  ,  privatis  &  prcmifcuis  copiais 
juvere  militem.  Sed  fama  conflans  fuit ,  ipfum  Valentcm 
magnâ  pecuniâ  emptum.  Is  diù  fordidus,  repente  dives  ,  niuta- 
tionem  fortunée  malè  tegcbat,  accenfis  egeftate  longâ  cupidi- 
r.ibus ,  imraodcratus ,  &  inopijuvenià,  fcncx  prodigus. 


le. 
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Il  rèp^noit  entre  Vienne  &  Lyon  d'anciennes  difcordes 
que  la  dernière  guerre  uvoit  ranimées  :  il  y  avoit  eu  beaucoup 
de  fang  verfé  de  part  &  d'autre  ,  &  des  combats  plus  frcquens 
&  des  plus  opiniâtres  ,  que  s'il  n'eût  été  queftion  que  des  inté- 
rêts de  Galba  ou  de  Néron.  Les  revenus  publics  de  la  pro- 
vince de  Lyon  avoient  été  confifqués  par  G<\lba  fous  le  nom 
d'amende.  Il  fit,  au  contraire  ,  toute  forte  d'honneur  aux  Vien- 
nois ,  ajoutant  ainli  Tenv  ie  à  la  haine  de  ces  deux  peuples , 
féparés  feulement  par  un  fleuve  qui  n'arrêtoit  pas  leur  animo- 
fité.  Les  Lyonnois  animant  donc  le  foldat,rexcitoient  à  détruire 
Vienne  qu'ils  accufoicnt  de  tenir  leur  Colonie  aflîégée,  de  s'être 
déclarée  pour  Viudex  ,  &  d'avoir  ci-devant  fourni  des  troupes 
pour  le  fervice  de  Galba.  En  leur  montrant  enfuite  la  gran- 
deur du  butin,  ils  animoient  la  colère  par  la  convoitife;  ôc 
non  contens  de  les  exciter  en  fecret  :  «■  Soyez  ,«  leur  difoicnt- 
ils  hiauenicnt ,  t.  nos  vengeurs  &    les  vôtres ,  en  détruifant  la 

•  fource  de  toutes  les  guerres  des  Gaules.  Là ,  tout  vous  eft 
»  étranger  ou  ennemi  \  ici ,  vous  voyez  une  Colonie  Romaine 
i>  &  une  ponion  de  l'armée  toujours  lidelle  à  partager  vivec 
»  vous  les  bons  &:  les  mauvais  fuccés  :  la  fortune  peut  nous  être 

•  contraire;  ne  nous  abandonnez  pas  à  des  ennemis  irrités  «.Par  de 
femblables  difcours  ,  ils  échauffèrent  tellement  l'cfprit  des  foldats, 
qucle.s  Officiers  &  les  Généraux  défcfpéroient  de  les  contenir.  Les 
Viennois,qui  n'ignoroient  pasle  péril,vinrcnt au- devant  de  l'armée 
avec  des  voiles  &  des  bandelettes,  &fe  profternant  devant  les  fol- 
dats ,  baifant  leurs  pas  ,  embraffant  leurs  genoux  &:  leurs 
armes,  ils  calmèrent  leur  fureur.  Alors  Valens  leur  ayant  fait 
dillribucr  trois  cens  fcfterccs  par  tète ,  on  eut  égard  à  l'an- 
cienneté &  à  la  dignité  de  la  Colonie  ,  &  ce  qu'il  dit  pour 
le  falut  &  la  confervation  des  habitans ,  fut  écouté  favorable- 
ment. On  dcfarma  pourtant  la  province  ,  &:  les  particuliers 
furent  obligés  de  fournir  à  difcrétion  des  vivres  aux  folJats  : 
maison  ne  doutajpoint  qu'ils  n'euffent  à  grand  prix  acheté  le  Géné- 
ral. Enrichi  tout-ù-coup  après  avoir  long-temps  fordidement 
vécu,  il  cachoit  mal  le  changement  de  fa  fortune  ;&  le  livranî 

ouvres  pojîhurnes.   Tome  I.  P  p 
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.Lento  deihde  agniine  ,  per  fines  AUobrogum  &  Vocontio'- 
rum  duftus  exercitus  :  ipla  itinerum  fpatia  ,  &  llativoram  nuita- 
tiones  venditante  duce,  l'œdis  paftionibus  adverfus  potleffores^ 
agrorum,  &  magiftratus  civitatuui,  adeo  minaciter,  ut  Luco* 
(municipium  id  Vocontioruiu  eft  )  faces  admoverit ,  donec  pecu- 
niâ  mitigaretur  ;  quoties  pecviniie  niateria  deeffet,  ftupiis  &  aduU- 
îsriis  exorabatur.  Sic  ad  Alpes  perventum. 


Plus  prsedse  ac  fanguinis  Caicina  liaufit.In-itaverant  turbidum? 

ingenium  Helvetii ,  Gallica  gens,  olim  armis  virifque  mox  niemo- 

rià  nominis  clara  ,  de  ctedc  Galbœ  ignari ,  &  Vitelli   imperiuiii' 

abnuentes.  Initium  bello  fuit  avaritia  ac  fefliiiatio  unîe   &  vice- 

iimœ  legionis.  Rapuerant  pecuniam  miffara  in  ftrpendium  callelli , 

quod  olim  Helvetii  fuis  militibus  ac  flipendiis  tuebantur  ;£egrè 

id  paffi  Helvetii ,  interceptis    cpiflolis,  quse    nomine  Germanici. 

exercitus  ad  Pannonicas  legiones  ferebantur,  centurionem  &  quof- 

dam  militum  in   cuftodià  retinebant.  Cœcina  belli  avidus  ,  proxi- 

îîiam  quamque  culpam  antequàm  pœniteret ,   ultum  ibat.  Meta.* 

properè  caftra.  Vaftati   agri.  Direptus ,  longà  pace  in  modum- 

municipii  exflruflus ,    locus ,   amœno   falubrium   aquarum  ufu 

frequens.  Miffi  ad  Rhœtica  auxilia  nuntii ,  ut  verfos  in  legionem 

Helvetios  à  tergo  aggrederentur.  llli  ante    difcriraen  féroces, 

ih  periculo  payidi ,  quamquam  primo  tumultu  Claudium  Seve- 

rum  ducem  legerant,  non  arma  nofcere,    non  ordines   fequi , 

non  in  unum  confulcre  ,  exitiofum  adverfus  vcteranos  pralium  , 

întuta  obfidio  dilapfis  vetuftate    mcenibus,  liinc   Csecina    cum 

valido  exercitu,  inde  Rhfetica;  alœ  cohortefque  &  ipforum  Rhae- 

torum  juvcntus  fueta  armis  ,  &  more  militije  exercita  ;  undique 

populatio  &  cœdcs.  Ipfi  in  medio  vagi  abjeélis  armis  ,  magna 

pars  faucii  aut  palantes,  in  montem  Vocetium  perfugere.  Ac 

ftatiin  iramifsà  cohorte  Tlîracum  depulfi  j  &  confeâ;mtibus  Qéi* 
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'fans  mcfure  à  tous  fès  defirs  irrités  par  une  longue  abflinence 
11  devint  un  vieillard  prodigue  d'un  jeune  lioiiuue  iiidigen 
•qu'il  avoit  été. 

En  pourfuivant  lentement  fa  rotite  ,  il  conduifit  Tarmée  fur 
les  contins  des  Allobroges  &  des  Voconces  ;  &  par  le  plus 
inf.ime  commerce  ,  il  régloit  les  fcjours  &  les  marches  fur  l'ar- 
gent qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  Il  impofoit  les  pro- 
priétaires des  terres  &  les  Magiftrats  des  villes  ,  avec  une 
telle  dureté  ,  qu'il  fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc  ,  ville  des 
Voconces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux  qui  n'en 
îivoient  point  ,  l'appaifoient  en  lui  livrant  leurs  femmes  &  leurs 
iîlles.  C'eft  ainfi  qu'il  marclia  jufqu'aux  Alpes. 

■  'Cécina  fut  plus  fanguinaire  &  plus  âpre  au  butin.  "Les 
'Suiflès  ,  nation  Gauloifc  ,  ilkiltre  autreibis  par  fes  armes  &  fes 
Toldats ,  &  maintenant  par  fes  ancêtres ,  ne  fâchant  rien  de  la 
mort  de  Galba  &:  refiifant  d'obéir  à  Vitellius ,  irritèrent  l'ef- 
prit  brouillon  de  fon  Général.  La  vingt -unième  Légion  ayant 
enlevé  la  paie  dcftinée  à  la  garnifon  d'un  fort  où  les  Suifles 
entretcnoicnt  depuis  long-temps  des  mili  es  du  pays,  fi;t  caufc 
par  fa  péti.Lmce  &  fon  avarice  du  commencement  de  la  g.  erre. 
Les  Suifles  irrités  interceptèrent  de^  lettres  que  l'armée  d'At- 
lemagne  écrivoit  ù  celle  de  Hongrie  ,  &  retinrent  prifonniers 
un  Centurion  &  quelques  fuldats.  Cécina  qui  ne  cherchait  que 
la  guerre  &  prévcnoit  toujours  la  réparation  par  la  vengcinK'c, 
lève  auffi-tôt  fon  camp  &  dévaflc  le  pays  11  dotnilit  un  liée 
que  fes  eau.\  minérales  fa  foientfréquentcr  &  qui  durant  une  longue 
paix  ,  s'etuir  embelli  comme  une  ville.  H  envoya  ordre  aux 
-auNili.ires  de  la  llhétique  de  charger  en  queue  les  Suifles, 
qui  faifoient  foce  il  la  Légion.  Ceux-ci.,  féroces  loin  du  péril, 
&  lâches  devant  l'ennemi ,  élurent  bien  au  premier  tumulte 
Claude  Sévère  pour  leur  Général  ;  mais  ne  fâchant  ni  s'accor- 
der dans  leurs  délibérations  ,  ni  garder  leurs  rangs  ,  ni  fe  (érvir  de 
leurs  armes  ,  fls  fe  laiflbient  défaire,  tuer ,  par  nos  vieux 
.foldats,  &  forcer  dans  leurs  pl.ices,dont  tous  les  murs  tora- 
.boient  eu  ruines.  Cécina d'un  côté  avec  une  bonne  arjnéc,de 

'  Pp  a 
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manis  Rhœtifque ,  per  filvas  atque  in  ipfis  latebris  trucidât!. 
Multa  hominum  millia  CEefa ,  multa  fub  coronâ  venumdata, 
Cumque  direptis  omnibus,  Aventicum  gentis  caput  jufto  agmirre 
■  peteretur;  miffi  qui  dederent  civitatem,  &  deditio  accepta.  In 
Julium  Alpinum  è  principibus ,  ut  concitorcm  belli ,  Cœciaa 
tnimadvertit  ceteros  venice  vel  fsevitise  Vitellii  reliquit. 


Haud  facile  di<5lu  efi: ,  legati  Helvetiorum  miims  placabilero 
imperatorem  ,  an  militem  invenerint.  Civitatis  excidium  p.  fcunt, 
tela  ac  manus  in  ora  legatorum  intentant.  Ne  Vitellius  quiilem 
minis  ac  vèrbis.  temperabat  :  cùm  Glaudius  Cofllis,  uijus  ex 
legatis  ,  notae  facundise  fed  dicendî  artem  aptâ  trepidatione  occul- 
tans ,  atque  eo  validior,  militis  animum  niitigavit ,  ut  eft  uioa 
vulgo,  mutcibilem  (libitis  ,  &tam  pronum  inmireiicoruiam,  quàm 
immodicuni  fevitiâ  fuerat  ;  efFufis  lacrymis,  &  meliora  conftaa- 
tiùs  poflulando ,  impunitatem  Mutemque  civitati  impetravere. 


CvEciNA  pnucos  in  Helvetiis  moratus  dies ,  dum  fententiae 
Vitellii  certior  fieret ,  fimid  tranfitvim  Alpium  parans,  laetum 
ex  Italià  nuntium  acc'pit ,  alam  Syllanam  circa  Padum  agen- 
tem,  facramento  Vitellii  accefliffe.  Proconfulem  Vitellium  Syl- 
lani  in  Africâ  habuerant  :  mox  à  Neronc  ,  ut  in  yEgyp- 
tum  prnemîtterentur  ejfciti ,  &  ob  bellum  Vindicis  remoraii , 
ac  tum  in  ïtalià  manentés  ,  inllinéhi  decurionura  qui  Othonis 
ignari  ,  Vitellio  obflrifli ,  robur  adventantiuni  legionum  & 
famam  Gcrmanici  exercitus  attollebant ,  tranfiere  in  partes  :  &  ut 
donum  aliquod  ftovô'  principi ,  firmiffima  Tranf^ia-danœ  rcgionis 
itiunicipia,  Mediolanuin  ,  ac  Novariam ,  &Eporediam,  ac  Ver- 
cellas  ,  adjunxere,  là  Csecinae  per  iplos    compertuiu.    Et   quia. 
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rnutre  les  efcadrons  &  les  Cohortes  Rl-.éiiqiies,  'compofées 
d'une  jeuneflc  exercée  aux  anues  &  bien  difciplinée  ,  raettoient 
■tout  à  feu  &  fi  (ang.  Les  Suifles ,  difperlcs  entre  deux ,  jctfant 
leurs  urmes  &  la  plupart  épars  ou  bielles ,  fe  réfugièrent  fur 
les  montagnes ,  d'où  chaffés  par  une  Cohorte  Thrace  ,  qu'on 
détacha  après  eux  &  pourfuivis  pat  l'armée  des  Rhétiens ,  on 
les  maff.icroit  dans  les  forets  &  jufques  dans  leur  cavernes. 
On  en  tua  par  milliers  &  l'on  en  vendit  un  grand  nombre. 
Qu-ind  on  eut  fait  le  dégât,  on  marcha  en  bataille  à  Avanche, 
capitale  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  pour  fc  rendre  & 
furent  reçus  à  dif  rétion.  Cécina  Ht  punir  Julius  Aipinus  un  de 
leurs  chefs  ,  comme  auteur  de  la  guerre  ,  laiflant  au  jugement 
de  Vitellius ,  la  grâce  ou  le  châtiment  des  autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui,  du  foldat  ou  de  l'Empereur, 
fe  montra  le  plus  implacable  aux  députés  Hclvétiens.  Tous  les 
menaçant  des  armes  &  de  la  main ,  crioient  qu'il  falioit  détitiire 
leur  ville  ,  Vitellius  même  ne  pouvoit  modérer  fa  fuicur.  Cepen- 
dant Claudius  ColTiis  ,  un  des  députés ,  connu  par  fon  éloquence  , 
fut  l'employer  avec  tant  de  force  &  la  cacher  avec  tant  d'a- 

■  drelTc  fous  un  air   d'effroi,   qu'il  adoucit  l'cfprit    des   foldats  ; 

-  &  félon  l'incohfliance  ordinaire  au  Peuple  ,  les  rendit  au(Tî  por- 
tés  â  la  clémence   qu'ils  l'étoicnt  d'abord  à  la  cruauté.  De  forte 

'  qu'après^  belmcoup  de  pletirs  a^-ant  implofé  grâce  d'un  ton  plus 
rafïis ,  ils  obtinrent  le  falut  &  fimpunité  de  leur  ville, 

Cécina  s'étant  arrêté  quelques. jours  en  Suifle,pour  atten- 
dre les  ordres  de  Vitellius  &  fe  préparer  au  paûâge  des  Al^^es, 
y  reçut  l'agréable  nouvelle  que  la  cavalerie  Syllanieiine  ,  qui 
.  borJoit  le  Pè,  ^'ctoit  foumife  à  Vitellius.  Elle  avoit  fervifous 
ç  lui  dans  fon  Proconfulat  d'Afrique ,  puis  Néron  l'ayant  rap- 
pellée  ,  pour  l'envoyer  en  Egypte,  la  retint  pour  la  guerre  de 
Vindex.  Elle  étoit  ainli  demeurée  en  Itale  ,où  fes  Décurions, 
à  qui  Othon  étoit  inconnu  &  qui  fe  trouvoient  liés  â  Vitellius; 
rantant  la  force  des  Légions  qui  s'approchoient  &  ne  parlant 
que  des  années  d'Allemagne ,  l'attirèrent  dans  fon  parti.  Pour 
ne  point^  s'oftVir  les  mains  vuides  ,  ces  troupes  déclarèrent  i 
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.prœfuiio  aise  unius  Uitiflima  pars  Itulice  defendi  nequibat  ,  prae- 
milfis  Gallorum  ,  Lufitanorum  ,  Bntannoru.nquecohortibus,  6c 
Germanorum  ve^wilUs,  in  alpe  Graià  ipfe  paululu;n  cunilatus, 
num  Rhœticis  jugis  in  Noricum  fleileret,  aiveifus  Petronium 
urbis  procuratorem  ,  qui  concitis  auxiliis  ,  &  interruptis  flunii- 
num  pontibus ,  fiJus  Othoni  putabatur.  Sed  metu  ne  amitteret 
prîemiff.isjam cohortes  alafque,  fimul  reputans  plus  gloriœ  retencâ 
Italià,  &  ubicvimque  certatum  foret,  Noricos  in  cetera  vi£lo- 
riae  praemia  cefluros ,  Penino  fubfignanum  militem  itinere ,  fir 
•grave  legionum  agnien,  liibernis  adhuc  Alpibus  traJuxit. 


Otho  intérim  ,  contra  fpera  omnium  ,  non  deliciîs  ,  neque 
defidià  torpefcere  ;  dilata  voluptates  ,  dlffimulata  luxuria  ,  & 
cunfta  ad  decorem  imperii  compolita.  Eoque  plus  formiJinis  afle- 
rebant  falfe  virtutes ,  &  vitia  reditura.  Mariura  Celfiim  confu- 
lem  defignatum  ,  per  fpeciem,  vinculorum,  fôvitiœ  militum  fub- 
traftum ,  acciri  in  Capitolium  jubet.  Clementiœ  titulus ,  è  viro 
claro  &  partibus  invilb  ,  petebatur.  Celfus  conftanter  fervatte 
erga  Galbam  Hdei  crimen  confelTus,  exemplum  ultrô  imputavit. 
Nec  Otbo  quaii  ignofceret,  fed  ne  hoftis  metum  reconciliatio- 
nis  adhiberet ,  flatim  intra  intimes  amicos  habuit ,  &  mox  bello 
inter  duces  delegit.  Maiifitque  Cclfo  velut  fataliter  etiam  pro 
Othone  fides  ,  intégra  &  infelix.  Laeta  primoribus  civitatis.  cc- 
iebrata  in  vulgus  Celfi  falus,  ne  militibus  quidem  ingratafuit, 
■-«aradera  virtutera  admirantibus  cui  irafcebantur. 
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<£écina  qu'elles  joignoient  aux  poflcffîons  de  leur  nouveau 
Prince ,  lesfortereffes  d'au-delà  du  Pô  ,  lavoir.  Milan  ,  Tsovarre  , 
Yvrce  &  Verceit;  &  comme  une  feule  brigade  de  cavalerie 
ne  fuffifoit  pas  pour  gnrdcr  une  fi  grande  partie  de  l'Ita- 
lie ,  il  y  envoya  les  Cohortes  des  Gaules,  de  Lulitanic , 
&  de  Bretagne  ,  auxquelles  il  joignit  les  Enfeignes  Alle- 
mandes &  TEfcadron  de  Sicile.  Quant  à  lui,  il  héfita  quel-* 
que  temps  s'il  ne  traverfcroit  point  les  monts  Rhétiens  ,  pour 
marcher  dans  l:i  Norique  contre  l'Intendant  Pétronius,  qui  , 
ayant  raflemblé  les  auxiliaires  &  fait  couper  les  ponts ,  fem- 
Hoit  vouloir  être  fidèle  à  Othon.  Mais  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui ,  trouvant  aufïï  plus 
de  gloire  à  conferver  l'Italie  ,  &  jugeant  qu'en  quelque  lieu 
que  l'on  combattît  ,  la  Norique  ne  pouvoit  échapper  au  vain- 
queur ,  il  fit  pafîer  les  troupes  des  alliés ,  &  môme  les  pefans 
Bataillons  Légionnaires  par  les  Alpes  Pennines ,  quoiqu'elles 
fiiflent  encore  couvertes  de  neige. 

Cependant  ,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  piaifirs  &  h  Ib', 
moUefle ,  Othon  renvoyant  à  d'autres  temps  le  luxe  &  la  vo- 
iupté,  furprit  tout  le  monde  en  s'appliquant  à  rétablir  la  gloire 
de  l'Empire.  Mais  ces  faufles  vertus  ne  faifoient  prévoir  qu'a- 
vec plus  d'effroi  le  moment  où  fes  vices  rcprendroient  le  dcifus. 
11  fit  conduire  au  Capitole  Marius  Ccllus,  Conful  défigné,  qu'il 
avoit  feint  de  mettre  aux  fers  pour  le  fauver  de  la  fureur  des 
foldats,  &  voulut  fe  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  ù  la  haine  des  liens  une  tête  illuftre.  Cclfus ,  par  l'e- 
xemple de  fa  fidélité  pour  Galba ,  dont  il  faifoit  gloire ,  n)on- 
troit  à  fon  fucceffeur  ce  qu'il  en  pouvoit  attendre  ù  fon  tour. 
Othon,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût  bcfoin  de  pardon  &  voulant 
ôter  toute  défiance  à  un  ennemi  réconcilié,  l'admit  au  nombre 
de  fes  plus  intimes  amis ,  f<:  dans  la  guerre  qui  fuivit  bientôt 
en  fit  l'un  de  fes  Généraux.  Celfus  de  fon  côté  s'attacha  fm-- 
cércment  à  Othon,  comme  fi  c'eût  été  fon  fort  d'être  toujours 
fidèle  au  parti  malheureux.  Sa  confcrvation  lut  agréable  aux 
Grands  ,  louée  du  Peuple ,  iSi  ne  déplut  pas  même  aux  fol- 
iiits,  forcés  d'admiicr  une  vertu  qu'ils  haïlluiciit. 
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Par  inde  exfultntio ,  difparibus  cauffis  confecuta ,  impetrato 
Tigellini  exitio.  Sophonius  Tigellinus  obfcurris  parentibus,  fœdA 
pueritià,   impudicà   feneftâ,  prcefeauram  vigilum  &   prœtorii , 
&    alla  praemia    viitutum  ,  quia    velocius  erat  vitiis    adeptus  , 
crudelitatem  mox  ,  deinde  avaritiam,  &  viriliafcelera  exercuit  : 
corrapto  ad   omné  facinus  Nerone ,  quœdam  ignaro  aufus,  ac 
poftremô  ejufdem  defertor  ac  proditor.  Unde  non  alium  perti- 
naciùs  ad  pœnam   flagitavere  ,  diverfo  affeftu  ,  quibus  odium 
Neronis  inerat,  &  quibus  defiderium.  Apud  Gulbam  T.  Vinii 
potentiâ  defenfus ,  prœtexentis  fervatam  ab  eo  ftliam  ;  &  haud 
dubiè  fervaverat ,  non  clementià  (  quippe  tôt  interfeftis  )  fed 
effugio  in  futurura  ;  quia  peffimus  quifque  ,   diffiJentià  prsefen- 
tium  mutationem  pavens,  adverfus  publicum  odium ,  privatam. 
gratiam  prseparat  :  unde  nuUa  innocentiœ  cura,  fed   vitœinipu- 
nitatis.   Eo   infenfior  populus ,  addità  ad  vêtus  Tigellini  odium 
recenti  T.  Vinii  invidià ,  concurrere   è  tota  urbe  in  pulatium 
ac  fora,  &  ubi  plurima  vulgilicentia,in  circum  ac  theatra  effufi, 
feditiofis  vocibus  obflrepere  :  donec   Tigellinus  ,  accepto  apud 
SinuefTanas  aquas  fupremœ  neceffitatis  nuntio ,  inter  ftupracon- 
cubinarum,  &  ofcula  ,  &  déformes  moras,  feûis  novacula  fau- 
cibus ,  infamem  vitam  fœdavit  etiam  exitu  fero  &  inhonefto. 


pBR  idem  tempus  cxpoftulata  ad  fupplicium  Galvia  Cvifpi- 
nilla,  variis  fruftrationibus ,  &  adverfa  dilfunulantis  principii 
fama,  periculo  exempta  eft  :  magiftra  libidinumNeronis,  tranf- 
greffa  in  Africam  ad  inftigandum  in  arma  Clodium  Macrum , 
tamcm  populi  Romani  haud  obfcurè  molita,  totius  poflea  civi- 
tatis  gratiam  obtinuit  confulari  matrimonio  innixa ,  &  apud  Gal- 
bam ,  Othonem ,  Vitellium  illsefa  :  mox  potens  pecunià ,  &  or- 
bitale ,  qu»  bonis  muUfquc  temporibus  juxtà  raient. 


Livre  de   Tacite,  305 

Lr  châtiment  de  Tigellinus  ne  fut  pas  moins  applaudi ,  prtr 
Une  cnufe  toute  difFérentc.  Sophonius  Tigellinus,  né  de  parens 
obfcurs  ,  fouillé  l'és  fon  cnHince  ,  &  débauche  dans  fa  vieil- 
lelfe  ,  avoit  à  force  de  vices  obtenu  les  Préfciftures  de  la  Po- 
lice ,  du  Prétoire  ,  &  d'autres  emplois  dus  à  la  vertu ,  dans 
lefquels  il  irontra  d'abord  fa  cruauté,  puis  fon  avarice  oc  tous 
les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  content  de  corrompre 
Néron  &  de  l'exciter  ù  mille  Ibrfaits  ,  il  ofoit  même  en  com- 
mettre à  fon  infu  ,  &  finit  par  l'abandonner  &  le  traliir.  Aufli 
nulle  punition  ne  fut-elle  plus  ardemment  pourfuivie ,  mais  par 
divers  motifs  ,  de  ceux  qui  détefloient  N  ron  &  de  ceux  qui  le 
rcgrettoient.  Il  avoit  été  protégé  prés  de  Galba  par  Vinius ,  dont 
il  avoit  fauve  la  Hlle,  moins  par  pitié,  lui  qui  commit  tant 
d'autres  meurtres,  que  pour  s'étaycr  du  père  au  bcfoin.  Caries 
fcélérats  ,  toujours  en  crainte  des  révolutions,  fe  ménagent  de 
loin  des  amis  particuliers  qui  puiflent  les  garantir  de  la  haine 
publique  ,  &  fans  s'abflenir  du  crime  ,  s'affurent  ainfi  de  l'im- 
piinité.  Mais  cette  reflburce  ne  rendit  Tigellinus  que  plus 
odieux,  en  ajoutant  à  l'ancienne  avcrfion  ,  qu'on  avoit  pour  lui, 
celle  que  Vinius  venoit  de  s'attirer.  On  accouroit  de  tous  les 
quartiers ,  dans  la  place  &  dans  le  palais  :  le  cirque  fur-tout 
&  les  théâtres ,  lieux  où  la  licence  du  peuple  eft  plus  grande , 
rctentilToient  de  clameurs  féditicufcs.  Enfin  Tigellinus  ayant  reçu 
aux  eaux  de  Sinuelfe  Tordre  de  mourir,  après  de  honteux  dé- 
lais cherchés  dans  les  bras  des  femmes,  fe  coupa  la  gorge  avec 
un  rafoir ,  terminant  ainfi  une  vie  infâme  par  une  mort  tardive 
&  déshonnètc. 

Daxs  ce  même  temps  ,  on  follicitoit  la  punition  de  Galvia 
Crifpinilla  ;  mais  elle  fe  tira  d'affaire  à  force  de  défaites  &  par 
une  connivence  qui  ne  fit  pas  honneur  au  Prince.  Elle  avoit 
eu  Néron  pour  élève  de  débauche  ;  enfuite  ayant  pafl'é  en  Afri- 
que pour  exciter  Maccr  â  prendre  les  armes ,  elle  tâcha  tout 
ouvertement  d'affamer  Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mar'age  confuluire  ,  &:  échappée  aux  règnes  de  Galba  ,  d'O- 
thon  &  de  Vitellius  ,  elle  relia  fort   riche  &  fans  cnfansi  deux 

(ouvres  pojlhumes.  J'orne  I,  Q  q 
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C R EBR  a;  intérim ,  &  muliebribus  blandimentis  infcclœ  ,  ab  Otbo- 
ne  ad  Vitellium    epiftola; ,    ofFcrebant  pecuniam  &  gratiam  ,  & 
quemcumque  qi\ietis  locum  prodigfe  vitœ  legiflet.  Paria  Vitel- 
lius  ollendebat,    primo    molliùs,    ftultâ  utrimque  &    inJccorù 
fimulatione  :  mox  quafi  rixantes  llupra  &  flagitia  invicemobjec- 
tavere  neuter  falsô.  Otho,  revocatis  quos   Galba  milerat  lega- 
tis  ,  rurfus  adutrumqvie  Germaiiicum  exercitum  ,  &  ad  legionem 
Italijani ,  eafque  quse  Lugduni  agebant  copias ,   fpecie  fenatus 
mifir.  Legati    apud    Vitellium  remanfere ,   promptius  quàm   ut , 
retenti   viderentur.    Praetoriani,    quos    per   Cmulationem  officii 
legatis   Otho    adjunxerat,  remilli,  antequam  legionibus   inifce- 
rentur.  Addit  epiftolas   Fabius  Valens,  iiomine  Germanici  exer- 
citus ,  ad  praatorias  &  urbanas  cohortes  ,    de    viribus  partiuni 
inagnificas  ,  &  concordiam  oPfcrentcs.  Increpabant  ultro ,  quod 
taiito  ante  traditum  Vitellio  imperivim  ,  ad  Othonem  vertiflent. 
Ita  promiffis  fimul,  ac   niinis  tentabantur    :   ut  bello  impares  ^ 
in  pace  niliil  amilTuri.  Neque  ideo  prsetorianorum  lidcs  aiuuitak 


S-ED  infidîatores  ab  Otlione  în  Gerrnîtninrn  ,  à  ViteTtio  frr 
urbem  mifli.  Utrifque  fruftra  fuit  :  Vitellianis  impunè,  pertan- 
tam  hominummultitudinem,  mutuâ  ignorantià  fallentibi  s  :  Otho- 
niani ,  novitate  vultus  ,  omnibus  invicem  gnaris  ,  prodebantur^ 
Vitellius  litteras  ad  Titianum  fratrem  Othonis  compofuit ,  exi- 
tium  ipfi  filioque  ejus  minitans ,  ni  incolunjes  iibi  mater  ac  liberi 
fervarentur.  Et  fletk  domus  utraque  ,  fub  Othone ,  incertui» 
an  m«tu  :  Vitellius  Viftor,  cleraeuù»  gWikuB  tuliw 
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grands  moyens  de  crédit  dans  tous  les  temps,  bons  &  mauvais. 

Cependant  Othon  écrivoit  à  Vitellius  lettres  far  lettres 
qu'il  fouille it  de  cajoleries  de  femmes  ,  lui  offrant  argent,  grâ- 
ces ,  &  tel  afyle  qu'il  voudroit  choifir  pour  y  vivre  dans  les 
plaifirs.  Vitellius  lui  répondoit  fur  le  même  ton  ;  mais  ces 
offres  mutuelles  ,  d'abord  fobrement  ménagées  &  couvertes  des 
deux  côtes  d'une  fotte  &  hontcufe  diflintiulation ,  dégénérèrent 
bientôt  en  querelles,  chacun  reprochant  à  l'autre  avec  la 
môme  vérité  fes  vices  &  fa  débauche.  Othon  rappella  les  Dépu- 
tés de  Galba  &  en  envoya  d'autres  au  nom  du  Sénat  auxdeux 
armées  d'Allemagne ,  aux  troupes  qui  étoicnt  à  Lyon  &  à  la 
Légion  d'Italie.  Les  Députés  rcftèrent  auprès  de  Vitellius ,  mais 
trop  aifément  pour  qu'on  crût  que  c'étoit  par  force  Quant  aux 
Prétoriens,  qu'Othon  avoic  joints  comme  par  honneur  à  ces 
Députés ,  on  fc  hâta  de  les  renvoyer  avant  qu'ils  fe  mêlalTcnt 
pamii  les  Légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres  au  nom 
des  arraéeg  d'Allemagne  pour  les  cohortes  de  la  ville  &  du 
prétoire ,  par  lefqucllcs ,  parlant  pompeufemcnt  du  parti  de 
Vitellius ,  on  les  preffoit  de  s'y  réunir.  On  leur  rcprochoit  vive-' 
ment  d'avoir  transféré  à  Othon  l'Empire  décerné  long-temps  aupa- 
ravant à  Vitellius.  Enfin  ufant  pour  les  gagner  de  promclfes 
&  de  menaces  ,  on  leur  parîoi:  comme  à  des  gens  :i  qui  la  paix 
n'ôtoit  rien  &  qui  ne  pouvoient  foutenir  la  guerre  :  mais  tout 
cela  n'ébranla  point  la   fidélité  des  Prétoriens. 

Alors  Othon  êe  Vitellius  prirent  le  parti  d'envoyer  des 
nfriiffins,  l'un  en  Allemagne  &  l'autre  à  Rome,  tous  deux 
huitilement.  Ceux  de  Vitellius,  mêlés  dans  une  fi  grande  mul- 
titude d'hommes  inconnus  l'un  à  l'autre  ,  ne  furent  pas  décou- 
verts, mais  ceux  dOrhon  furent  bientôt  trahis,  par  la  nou 
Vcauté  de  leurs  viPagcs  parmi  des  génà  qui  fe  conrtoifT.iicnt 
tous.  Vitellius  ccrivoit  à  Titien,  frère  d'Othtm ,  que  fa  vie' 
&  celle  de  fcs  fiis  lui  réj-mhdroicnt  de  fa  mère  ?c  de  for  enfans. 
L'une  &  l'autre  famille  fut  confcrvéc.  On  dmira  du  motif  de  la 
clémence  d'Othon  ;  mais  \'itenius  vainqueur  eut  tout  l'honneur 
de  la  Côntie.  '  ^''■"^''''  --'''■' ^  ■■  -  ' 
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Primus  Othoni  fiduciam  adJidit  ex  lUyrico  nuntius  ,  jurriiïe 
in  eum  Dalmati£e,ac  Panonife,&  Mfefiœ  legiones.  Idem  ex  Hifpaniù 
allatum  :  laudatufque  per  edidum  Cluvius  Rufus;  &  ftatitn 
cognitum  efl,  converfam  ad  VitcUium  Hifpaniam.  Nec  Aquita< 
nia  quidem,  quamquam  à  Julio  Cordo  in  verba  Othonis  obf- 
trifta  ,  diu  manfit.  Nufquamfides  aut  amôr,  metu  ac  necefli- 
tate  hue  illuc  mutabantur.  Eadem  formido  provinciam  Narbo- 
nenfem  ad  VitcUium  vertit  ,  facili  tranfitu  ad  proximos  &  vali- 
diores.  Longinqute  provinciœ,  &  quidquid  armorum  mari  diri- 
mitur,  pênes  Othonem  manebant ,  non  parti umfludio  ,  fed  erat 
grande  momentum  in  nomine  urbis  ac  prœtextu  fenatus.  Et 
occupaverat  animos  prior  auditus.  Judaicum  exercicura  Vefpa- 
fianus ,  Syriîe  legiones  Mvicianus  fiicramento  Othonis  aJegere.- 
Simul  iEgyptus  ,  oranefque  verfse  in  Orientem  provincia; ,  nomine 
ejus  tenebantur.  Idem  Africce  obfequium,  initio  à  Carthagine 
orto.  Neque  exfpeftatâ  Vipfanii  Aproniani  proconfulis  auftori- 
tate ,  Crefcens  Neronis  libertus  (  nam  &:  hi  malis  temporibus 
partem  fe  Rcipublicaa  faciunt)  epulumplebi,  ob  lœtitiam  recen- 
tis  imperii ,  obtulerat  :  &  populus  pleraque  fine  modo  feftina- 
vit.  Carthao-incm  ceterte  civitates  fecutaj.  Sic  diftraflis  exerciti- 
bus  ac  provinciis,  Vitellio  quidem  ad  capeffendam  priucipatus 
fortunam  bello  opus  erat. 


Oi  HO  ,  ut  in  muïtft  pflce ,  munîa  împerii  obibat  :  qu«dam  ex 
dignitate  llcipublicae  ;  pleraque ,  contra  decus ,  ex  prœfenti  ufti 
properando.  Conful  cum  Titiano  fratre  in  Kalendas  Martias 
ipfe ,  proximos  menfes  Verginio  deflinat ,  ut  aliquod  exercitui 
Germanico  delinimentura.  Jungitur  Verginio  Poppîcus  Vopif- 
euSj  pr?etextvi  \etcris  amicitiîe,  plerique  Viennenlium  honori 


-/ 
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La  premèrc  nouvelle  qui  donna  de  l.i  confiance  à  Othon  , 
ïui  vint  d'illyrie  ,  d'où  il  apprit  que  les  Légions  de  Dalmatic , 
de  Pannonie  &  de  la  M(X'fie  a  voient  prêté  ferment  en  fon 
nom.  Il  reçut  d'Efpagne  un  Icmblablc  avis  &  donna  par  édit 
des  louanges  à  Cluvius  Rulus  ;  mais  on  fut  bientôt  apràs  que 
l'Efpagne  s'étoit  retournée  du  côté  de  Vitcllius.  L'Aquitaine, 
que  Julius  Cordus  avoit  auiïi  fait  déclarer  pour  Othon,  ne  lui 
rcfta  pas  plus  lidelle.  Comme  il  n'étoit  pas  queftion  de  foi  ni 
d'attachement ,  chacun  fe  laifToit  entraîner  çà  &  lA  félon  fa 
crainte  ou  fes  efpéranccs.  L'effroi  lit  déclarer  de  même  la  pro- 
vince Narbonnoife  en  faveur  de  Vitellius  qui ,  le  plus  proche 
&  le  plus  puiifant ,  parut  aifément  le  plus  légitime.  Les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  &  celles  que  la  mer  féparoit  des  trou- 
pes relièrent  à  Othon  ;  moins  pour  l'amour  de  lui ,  qu'à  caufe 
du  grand  poids  que  donnoit  à  fon  parti  le  nom  de  Rome  & 
l'autorité  du  Sénat ,  outre  qu'on  penchoit  naturellement  pour 
le  premier  reconnu  (7)  L'armée  de  JuJée,  par  les  foins  de 
Vefpafien,  &  les  légions  de  Syrie  ,  par  ceux  de  Muciantis, 
prêtèrent  ferment  à  Othon.  L'Egypte  &  toutes  les  provinces 
d'Orient  reconnoilfoicnt  fon  autorité.  L'Afrique  lui  rendoit  la 
même  obéilfance  à  Texemple  de  Carthage ,  où ,  fans  attendre 
les  ordres  duProeonful  Vipllidius  Apronianus  ,  Crefcens,  affran- 
chi de  Néron ,  fe  mêlant ,  comme  fes  pareils  ,  des  affaires  de 
la  Répubhque  dans  les  temps  de  calamités  ,  avoit  en  réjouiff  mec 
de  la  nouvelle  élcLtion,  donné  des  fêtes  au  peuple  qui  fe 
livroit  étourdiment  à  tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Carthage. 
Ainfi  les  armées  &  les  provinces  fe  trouvoient  tellement 
partagées  ,  que  Vitcllius  avoit  befuin  des  fuccès  de  la  guerre 
pour  fe  mettre  en  poflcllion  de  l'Empire. 

Pour  Othon  ,  il  faifoit,  comme  en  pleine  paix,  les  fondions 
d'Empereur ,  quelquefois  foutenant  la  dignité  delà  République, 
mais  plus  fouvent  l'aviliifant  en  fe  hfttant  de  régner.  Il  défigni 

(7)  L'élcaion  de  Vitellius  avoit  prdcddé  celle  d'Othon  :  miis  au-dclk 
des  mers  le  bruit  de  celle-ci  avoit  prévenu  le  bruit  de  l'autre  :  ;iiuû  Othoa 
étoit  dans  ces  riîgions  le  premier  reconnu. 
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datum  interpretabantur.  Ceteri  confulatus  ex  dcftinatione  Néro- 
nis ,  aut  Galbas ,  manfere.  Cîelio  ac  Flavio  Sabinis ,  in  Julias  ; 
Àrio  Antonino  &  IVIario  Celfo  ,  in  Septembres  :  quorum  honori 
ne  Vitellius  quidem  viftor  interceffit.  Sed  Otho  ,  pontificatus 
auguramfque  honoratis  jam  fenibuscumulum  dignitatis  addidit  ; 
&  recens  ab  exfilio  reverfos  nobiles  adolefcentulos ,  avitis  ac 
paternis  facerdotiis  in  folatium  rccoluit.  Redditus  Cadio  Rufo  , 
Pedio  Blsefo  ,  Sevino  Promptino  fenatorius  locus ,  qui  repetun- 
darum  criminibus  fub  Claudio  ac  Nerone  ceciderant.  Placuit 
ignofcentibus ,  verfo  nomine  :  quod  avaritia  fuerat,  videri  ma- 
jeftatera  ;  cujus  uim  odio,  etiam  bon»  Içgcs  peribant. 


E.ADEM  largitione ,  eivkatum  quoque  ac  provînciarum  anîjf 
mes  aggreflus ,  Hifpalienfibus  &  Emeritenfibus  familiarum  ad- 
jeûiones.  Lingonibus  univerfis  civitatera  Romanam  ,  provincia 
Bœtics  Maurorum  civitates  dono  dédit.  Nova  jura  Cappadociae, 
nova  Africse  ,  oftentui  magis  quàm  manfura.  Inter  quœ  ncccf- 
fitate  pi-œfentium  rerum  &  inflantibus  curis  excufata  ,  ne  tum 
qiùdem  immemor  amorum ,  ftatuas  Poppsece  per  fenatufcpnful- 
tum  repofuit.  Creditus  eft  etiam  de  celebranda  Neronis  mémo- 
riâ  agitaviffe  ,  fpe  vulgum  alliciendi.  Et  fuere  qui  imagines  Ne- 
ronis proponerent  :  atque  etiam  Othoni ,  quibufdam  diebus  po- 
j)ulus  ôi  .niile$-,  ^tamquara  nobilitatqm  ac  decus  aftruercnt, 
Neroni-Othoni  acclamavit.  Ipfe  in  fufpcnfo  tenuit ,  vetandi 
metu  ,  vd  agnofccndi^^pudore» i  i,.j  ;,rjj 

CoNVEusis    ad  civile  tellum  animîs ,  cxterna  fine  cura  ha^ 
bebantnr.  Eu  audcntius  Rhoxolani ,  Sarraatica  gens ,  priore  iiieme 
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Ibn  frère  Titianus  Conful  avec  luijufqu'au  premier  de  Mars^ 
&  cherchant  à  fe  concilier  l'armée  d'Allemagne  ,  il  dedinu  les 
deuK  mois  fuivans  à  Verginius  ,  auquel  il  donna  Poppœus  Vo- 
pifcus  pour  collègue,  fous  prétexte  d'une  ancienne  amitié,  mai», 
plutôt ,  félon  plulieurs ,  pour  faire  honneur  aux  Viennois.  11 
n'y  eut  rien  de  changé  pour  les  autres  Confulats  aux  nomina-^ 
tions  de  Néron  &  de  Galba.  Deux  Sabinus ,  Cîelius  &  Flave  , 
reftcrent  dé fig nés  pour  Mai  &  Juin,  Arius  Antonius  &:  Ma-, 
rius  Celfus  pour  Juillet  &  Août;  honneur  dont  Vitclliusmcmc 
ne  les  priva  pas  après  fa  vifloire.  Othon  mit  le  comble  aux 
dignités  des  plus  illuflres  vie  llards,  en  y  ajoutant  celles  d'Au- 
gures &  de  Pontifes ,  &  confola  la  jeune  nobleflc  récemment 
rappellée  d'exil,  en  lui  rendant  le  facerdoce,  dont  avoient joui 
fes  ancêtres.  Il  rétablit  dans  le  Sénat  Cadius  Rufus,  Pedius  Blîe- 
fus  &  Sevinus  Promptinus,  qui  en  avoient  été  chaffés  fous 
Claude  pour  crime  de  concuflion.  L'on  s'avifa,  pour  leur  par- 
donner ,  de  changer  le  mot  de  rupine  en  celui  de  Lèfe-Majejlé^ 
mot  odieux  en  ces  temps- là,  &  dont  l'abus  faifuic  tort  au.\ meil- 
leures loix. 

Il  étendit  auflï  fes  grâces  fur  les  villes  h  les  provinces.   Il 
;ijouta    de   nouvelles  familles  aux  colonies  d'Hifpalis  &  d'Émé- 
rita  :  il  donna  le  droit  de  bourgeoiiie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince  de  Langies,  à  celle  de  la  Betique  les  villes  delà  M.iu- 
ritanie  ,   à  celles   d'AlHque  &  de  Cappadoce  de  nouveaux  droit» 
trop  brillans  pour  être  durables.    Tous    ces  foins  &  les  befoins 
preflans  qui  les  exigeoicnt ,  ne  lui  firent  point  oublier  fes  amours  , 
&    il   lit    rétablir  par   dé.rct  du  Scnat  les  ftatues  de   Poppce. 
Quelques-uns   relevèrent  auffi  celles  de   Néron;  l'on  dit  même 
qu'il  délibéra  s'il  ne  lui  l'eroit  point  une  oraifon  funèbre  pour 
plaire  à   la  popul.ice.  Enhn  le  peuple  &  les  fol  lats  croyant  bien 
lui  faire  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours  :  vive  Néron" 
Othon  \  A-clamations  qu  il   feignit  d'ignorer,  n'ofant  Icsdcien- 
dre ,  &   roug  fiant  de  les  permettre. 

Ckpbndant  uniquement  occupés  de  leurs  gnerres  civile», 
ies  Romains  abandonnoicm  les  aifuires  de  dehors.  Cette  ncgU- 
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cjefis  duubns  cobortibus ,   raagnà  fpe  ad  Mœfiam  irruperant» 
novem  millia    equitum ,  ex  ferocià  &  fucccflu,  praec'œ  magis 
quàm  pugnœ   intenta.    Igitur  vagos   &  incuriofos ,   tertia  legio 
adjunftis  auxiliis ,  repente  invafit.  Apud  Romanos  ooinia  prœ- 
lio  apta.   Sarmatœ  difperfi ,  aut  cupidine  prsedœ  graves  onere  far- 
cinarum,  &lubrico  itinerum  ademptà  equorum  pernicitate  ,  velut 
vinûi  CEcdebantur.  Nainque  mirum   diftu  ut  fit  omnis  Sarma- 
tarum    virtus ,   velut  extra   ipfos  ,  nihil  ad  pedeflrem  pugnam 
tam  ignavum;  ubi  per  turmas  advenere,  vix  uUa  acies  obftite- 
rit.  Sed  tum  humido  die ,  &  foluto  gelu  ,  ncque  conti ,  neque 
gladii ,  quos  prcelongos  utrâque  manu  regunt ,  ufui ,  lapfantibus 
equis,  &  cataphraftarum  pondère  (id  principibus  &  iiobiliffimo 
cuique  tegmen,  lerreis  laminis ,  aut  prseduro  corio  confertum  ; 
ut  adverfus  iûus  impcnctrabile ,  ita  impetu  hoflium  provolu- 
tis  inhabile    ad  refurgendum  )  fimul  altitudine  ,  &  mollitià  nivis  » 
hauriebantur.  Romanus  miles  facili  loricâ  ,  &  miflili  pilo ,   aut 
lanceis  affultans ,  ubi  res  pofceret ,  levi  gladio  inermem  Sarma- 
tam,  (neque  enim  defendi  fcuto  mos  cfl)  comminus  ibdiebat; 
donec    pauci  ,  qui  prœlio  fupcrfuerant ,  paludibus  abderentur. 
Ibi  fevitià ,  hic  miferià  vulnerum  abfumpti.  Poflquam  id  Romas 
compertum ,  M.  Aponius  Mœfiam  obtinens ,  triumphali  ftatua  , 
Fulvius  Aurehus,  &  Julianus  Titius,  ac  Numifius  Lupus,  le- 
sati  Legionum,  confularibus  ornamentis  donantur  :  IsetoOthone, 
&  oloriam  in  fe  trahente  ,  tamquam  &  ipfe  felix  bello,  &  fuis 
4ucibus  fuifque  exercitibus  Rempublicam  auxiffet. 


Parvo  intérim  initio ,  unde  nihil  timebntur ,  orta  feditio  , 
propè  urbi  excidio  fuit.  Septimam  decimam  cohortem  ,  è  colo- 
t)ii\  Hoftienfi ,  in  urbem  aceiri   Otho  jufler;«.    Anuandœ    cius 

gcnc« 
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gence  infpini  tant  d'audace  aux    Roxolans,   peuple  Sarmate» 
que  dès  Ihiver  précédent,    après  avoir   deiait   deux  col"^^or'CS 
ils  firent  avec  Vcaucoup   de  confiance    une    irruption    dans  la 
IVIoefie,   au  nombre  de  neuf  mille  chevaux.    Le    fuccôs  joint 
à  leur  avidité   leur  faifant  plutôt  fonger  à  piller  qu'à  coniLat- 
tre,  la  troilième  léiiion  jointe   aux  au>.iliaircs  les  f.  rprit  cpars 
&  fans  difcipline.  Attaqués  par  les  Romains    en  bataille,    les 
Sarmates  difperfés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  butin  ,  &  ne 
pouvant  dans  des  chemins  glifl'ans  s'aider  de  lavîtefle  de  leur* 
chevaux,  fe  laillbient  tuer  fans  réiiflance.  Tel  eft  le  caradlèrc 
de  CCS  étranges  peuples ,   que   leur  valeur  femble  n'être  pus 
en  eux.  S'ils  donnent  en  efcadrons  ,  à  peine    une    armée   peut- 
elle  fouten  r  leur  choc  ;  s'ils  combattent  à  pied  ,  c'efl  la  U'ulicté 
inéme.  Le  dégel  &  Thumidité  qui  faifoient  alors  glifTer  &  tom- 
ber leurs  chevaux ,  leur  ôtoient  l'ufige  de  leurs  piques  &  de 
leurs  longues  épées  à  deux  mains.  Le  poids  des  cataphrafrcs , 
forte  d'armure  faite  de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très- dur  qui  rend 
les  chefs  &  les  officiers  impénétrables  aux  coups  ,  les  empêchoient 
de  fe  relever  quand  le  choc  des  ennemis  les  avoic  renverfés , 
&  ils  étoient  étouffés  dans  la  neigç  qui  étoit  molle   &  haute. 
Les   foldats  Romains,  couverts  d'une  cuiraffc  légère ,  l*s  Ten- 
verfoient  à  coups  de   traits  ou  de  lance  félon  l'occafion  ,  &  lej 
perçoient  d'autant  plus  aifément  de  leurs  courtes  épées, q^i'ite 
n'ont  point  la  défenfe  du  bouclier.  Un  petit  nombre  échappèfetrt  & 
fe  fituvèrent  dans  les  marais  où  la  rigueur    de   l'hiver  &   leurs 
blelllircs  les  iircnt  périr.  Sur  ces  nouvelles,  on  donna  à  Rome 
une  flatue  triomphale  à  Marcus  Apronianus  ,  qui  comnr^ando^t 
€n  M<X'fie,   ôï  les  omemens    confulaires  à  Fulvius  Aurclius, 
Julianus    Titius ,    &   Nuraifîus  Lupus,   Colonels    des  légions. 
Othon  fut  charmé    d'un  fuccès  dont  il  s'attribuoit    rh^r.neur', 
comme  d'une  guerre  conduite  fuus  fcs  aufpiocs  &  par  fes  OHiciers 
au  profit  de  l'Etat. 

TouT-A-coup  il  s'éleva  fur  le  plus  léger   fujet   &    du  c6t6 
dont  on  fc  déficit  le  moins,  une  fédition  qui  mit  Rome  à  deux 
do'gts  de  la  ruine.   Odion   ayant  ordonné  qu'on  fît  venir  dans 
Oeuvres  pofthunits.  Tome  I,  R  r 
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cura,  Vario  Crifpino  tribuno  è  prœtoriants  ,  data.  Ts  quomngjs 
vacuus,  quietis  caftris,  jviffa  exfequeretur;  vcliicula  cohortis, 
încipiente  no£le  ,  onerari  aperto  annamentariojubet.  Tenipus, 
in  fufpi.:ionem  ;  cauffa,  in  crimen  ;  affectacio  quietis  ,  in  tumul- 
tum  evaluit.  Et  vifa  inter  temulentos  arma ,  cupiJinem  fui 
movere.  Frémit  miles ,  &  tribunos  ccnturionefque  proditionis 
arguit,  tamqviam  familiae  fenatorum  ad  perni.  ieni  Othonisarma- 
rentur.  Pars  ignari  &  vino  graves ,  peffimus  quifque  in  occa- 
fionem  prcedaram  ,  vulgus ,  ut  mos  ell: ,  cuiufque  motus  novi 
cupidum  ;  îk  obfequia  meliorum  nox  abftulerat.  Refifteutem 
feditioni  tribunum ,  &  feveriflimos  centurionum  obtruncant  ; 
rapta  arma,  iiudati  gladii,  inlidentes  equis,  urbem  ac  palatium 
petunt. 


Erat  Othoni  célèbre  convivium ,  primoribus  ferhinis  vinT 
que  ,  qui  trepidi ,  fortuitufne  militum  furor  ,  an  dolus  impera- 
toris  ,  manere  ac  deprehendi ,  anfugere  &:  difpergi ,  periculofius 
foret  ;  modo  conftantiam  fmiulare  ,  modo  formidine  detegi ,  fimul 
Othonis  vultum  intueri.  Utque  evenit  inclinatis  ad  fufpicionem 
inentibus  ,  cùm  timeret  Otho ,  timebatur.  Sed  haud  fecus  drf^ 
crimine  fenatus  quàm  fuo  territus  ,  &  prœfeftos  prastorii  ad  miti- 
gandas  militum  iras  ftatim  niiferat ,  &  abire  properè  omnes  è 
convivio  juflit.  ïun>  vero  paflim  magiftratus  ,  projeftis  inlignr- 
bus,  vitatà  comitum  &  fcrvorum  frequentià  ,  fenes  feminœque 
per  tenebras,  diverfa  urbis  itinera,  rari  domos ,  plurimi  amico- 
rura  tcfta,  &  ut  cuique  huraiUiiiius  cliens,  inccrtas  latebras 
petivere. 
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ïa  ville,  la  dix-fcptième  Cohorte  qui  étoità  Oftie ,  avoit chargé 
Varias  Crifpinus  ,  Tribun  Prétorien  ,  du  foin  de  la  faire  armer. 
Ci'ifpinus,  pour  prévenir  l'embarras,  choifit  le  temps  où  le  camp 
ctoit  tranquille  ôc  le  foldat  retiré,  &  ayant  fait  ouvrir  TAr- 
fenal ,  commença  dès  Tentrce  de  la  nuit  ù  faire  charger  les 
fourgons  de  la  Cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  fufpe6l,& ce 
qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le  défordre  en  proJuifit  un  très- 
grand.  La  vue  des  armes  donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  ten- 
tation de  s'en  fervir.  Les  foldats  s'emportent ,  &  traitant  de 
traîtres  leurs  ofliciers  &c  Tribuns  ,  les  accufent  de  vouloir  armer 
le  Sénat  contre  Othon.  Les  uns  déjà  ivres ,  ne  favoient  ce 
qu'ils  faifoient  ;  les  plus  méchans  ne  chcrchoient  que  l'occafion 
de  piller  :  la  foule  fe  lailfoit  entraîner  par  fon  goCit  ordinaire 
pour  les  nouveautés,  &  la  nwit  cmpcchoit  qu'on  ne  pût  tirer 
parti  de  l'obéifTance  des  fagcs.  Le  Tribun  voulant  réprimer 
la  fédition  fut  tué ,  de  même  que  les  plus  févères  Centurions  ; 
après  quoi ,  s'étant  faifis  des  armes ,  ces  emportés  montèrent 
achevai,  &  l'épée  à  la  main,  prirent  le  chemin  de  la  ville  &: 
du  Palais. 

Othon  donnoit  un  feflin  ce  jour-lh  ,  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  à  Rome  dans  les  deux  fexos.  Les  convives  redou- 
tant également  la  fureur  des  foldats  &  la  trahifon  de  l'Empe- 
reur ,  ne  favoient  ce  qu'ils  dévoient  craindre  le  plus  ,  d'être 
pris  s'ils  demeuroient ,  ou  d'être  pourfuivis  dans  leur  fuite  ; 
.tantôt  affeftant  de  la  fermeté,  tantôt  décelant  leur  effroi ,  tous 
obfcrvoient  le  vifage  d"Othon  ,  &  comme  on  étoit  porté  à  In 
défiance ,  la  crainte  qu'il  témoignoit  augmcntoit  celle  qu'on 
avoit  de  lui.  Non  moins  effrayé  du  péril  du  Sénat,  quedufien 
propre ,  Othon  chargea  d'abord  les  Préfets  du  prétoire  d'aller 
appaifcr  les  foldats  &  fe  hâta  de  renvoyer  tout  le  monde.  Les 
Magirtrats  fuyoicnt  çà  &c  là, jcttant les  marques  de  leurs  digni- 
tés ;  les  vieillards  &  les  femmes ,  difpcrfés  par  les  rues  dans 
les  ténèbres ,  fe  déroboient  aux  gens  de  leur  fuite.  Peu  ren- 
trèrent dans  leurs  maifons  ;  prefque  tous  cherchèrent  chez  letirs 
amis  &  les  plus  pauvres  de  leurs  clicns  des  retraites  mal 
nflurées.  Rr  2 
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MiLTTUM  iinpetus  ne  foribus  quidera  palatii  coërcitvis ,  qu© 
minus  convivium  irrumpcrent,  oftendi  fibi  Othonem  expoftu- 
lantes  :  vulncrato  Julio  IMartiale  tribuno ,  Vitellio  Saturnino 
prœlèclo  legionis ,  dum  nientibus  obiiftunt.  Undique  arma  & 
minaî,  modo  in  ceiituriones  tribunofque ,  modo  in  lenatum  uni- 
Terfum  :  lymphatis  Cieco  pavore  aniiuis ,  &  quia  neniinem  vmum 
deftinare  irœ  poterant ,  licentiam  in  omnes  pofcentibus  ;  donec 
Otho  ,  contra  decus  imperii  thoro  inlillens  ,  precibus  &  lacry» 
mis  aegrè  cohibuit.  Redieruntque  in  caflra  inviti ,  neque  inno- 
centes. Pofterà  die  ,  velut  capta  urbe  ,  claufe  domus ,  rarus  per 
vias  populiis ,  mc^fta  plebs  ,  dejefti  interram  militum  vultus, 
ac  plus  trillitise  quàm  pœnitentice.  Manipul.itini  allocuti  funt 
Licinius  Proculus  ,  &  Plotius  Firmus ,  praefeéli  :  ex  fuo  quif- 
que  ingenio ,  mitiùs  aut  horriJiùs.  Finis  iermonis  in  eo ,  ut 
quinamillia  niunmûm  fîngulismiliribus  numerarentur.  Tum  Otho 
ingredi  caftra  aufus.  Atqueillumtribuni  centurionefque  circinn- 
liftunt ,  abjeftis  militiîe  infignibus  ,  otium  &  falutem  flagitan- 
fes.  Senfit  invidiam  miles  ,&  compoiitus  in  obfequium ,  audlore* 
fedition  s  ad  fuppUciura  ultrô  poftulabat. 


Otho  quamquam  tnrbidis  rébus ,  &  diverfis  mîîitum  anp. 
mis  ,  cùm  optimus  quifque  remedium  prîefentis  licentiifi  pofce» 
ret  :  vulgus  &  plures ,  feditionibus  &  ambitiofo  imperio  lœti  , 
per  turbas  &  raptus  facilius  ad  civile  belluni  impellerentur  : 
fimul  reputans  non  poffe  Principatum  fcelere  quîelîtum ,  fubitâ 
modeftiâ  ,  &  prifcâ  gravitate  retineri,  fed  difcrimine  urbis  & 
periculo  fenatus  anxius ,  poflremô  ita  differuit. 


T.  Neque  ut  afFeftus  veftros  in  amorem  mei  accenderem ,  com- 
T.militoncs;  neque  ut  animum  ad  virtutem  cohortarer  (  utraque 
t>  cnimegrcgiè  fuperlunt:)  fed  Yenij)oilulaturus  à  vobis  tempera» 
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Lt5S  fold'dts  arrivèreat  avec  une  telle  impctuofité  ,  qu'ayant 
forcé  rentrée  du  Palais  ,  ils  blefsàrent  le  Tribun  Julius  I\Iar- 
tialis  &  Vitellius  Saturninus ,  qui  tàchoient  de  les  retenir ,  & 
pénétrèrent  jufqucs  dans  lu  falle  du  lellin,  demandant  à  voir 
Othon.  Par-tout  ils  mcnaçoient  des  armes  &  de  la  voix  ,  tan- 
tôt leurs  Tribuns  &  Centurions  ,  tantôt  le  Corps  entier  du 
Sénat;  fur'eux  &  troublés  d'une  aveugle  terreur,  faute  de 
favoir  à  qui  s'en  prendre,  ils  en  vouloient  à  tout  le  mon  Je. 
Il  fallut  qu'Othon ,  fans  égard  pour  la  majcfté  de  Ton  rang, 
montât  fur  un  fopha,  d'où,  à  lorce  de  larmes  &  de  prières 
les  ayant  contenus  avec  peine,  il  les  renvoya  au  camp  cou- 
pables &  mal  appaifcs.  Le  lendemain  les  maifons  étoient  fer- 
mées ,  les  rues  déiertes ,  le  peuple  conftcrné  comme  dans  une 
ville  prife  ,  &  les  iuldats  baifloient  les  yeux  moins  de  repentir 
que  de  honte.  Les  deux  Préfets  Proculus  &  Firmus ,  parlant 
ave:  douceur  ou  dureté,  chacim  félon  fon  génie  ,  firent  à  cha- 
que manipule  des  exhortations  ,  qu'ils  conclurent  par  annoncer 
\me  diftribution  de  cinq  mille  feflcrces  par  tète.  Alors  Othon  ayant 
hazardé  d'entrer  dans  le  camp  ,  fut  environné  des  Tribuns  &  des 
Centurions  qui,  jettant  leurs  ornemens  militaires,  lui  deman- 
doient  congé  &  sûreté.  Les  foldats  fentircnt  le  reproche  ,  & 
rentrant  dans  leur  devoir ,  crioicnt  qu'on  menât  au  fupplice 
les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  &  de  ces  mouvemens  di- 
vers ,  Othon  voyoit  bien  que  tout  homme  fage  defiroit  un 
frein  à  tant  de  licence  ;  il  n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  attrou- 
pemens  &  les  rap'nes  mènent  aifément  à  la  guerre  civile  une 
multitude  avide  des  féditions  ,  qui  forcent  le  gouvernement  à 
la  flatter.  Alarmé  du  danger  où  il  voyoit  Rome  &  le  Sénat , 
mais  jugeant  impollîble  d'exercer  tout-d'un-coup  avec  la  dignité 
convenable ,  un  pouvoir  acquis  par  le  crime ,  il  tint  enhn  le 
diicours  fuivant. 

r,  Compagnons  ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer  votre  zèle  en  ma 
»  faveur  ,  ni  réohaufler  votre  courage  ;  je  f.iis  que  l'un  &  l'au- 
ytre  ont  toujours  la  môme  vigueur  j  je  viens  vous  exhorter, 
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«  mentum  veflrse  fortitudinis ,  &  erga  me  modum  caritatis.  Tii- 
n  multus  proximi  initium ,  non  cupiditate  vel  odio ,  qu?e  mul» 
«  tos  exercitus  in  difcordium  egere,ac  ne  detreftatione  quidem 
n  aut  formidine  periculorum ,  nimia  pietas  veftra  acriùs  quàm 
nconfideratiùs  excitavit.  Nam  fepe  honeflas  rerum  cauffas',  ni 
njudicium  adhibeas ,  perniciofi  exitus  confequuntur.  Irons  ad 
n  bellum  ;  num  omnes  nuntios  palàm  audiri ,  omnia  confilia 
«  cunûis  ptïefentibus  traftari ,  ratio  rerum  ,  aut  occafionum  velo- 
«  citas  patitur*?  Tam  nefcire  qucedam  milites,  quàm  fcire  opor- 
11  tet.  Ita  fe  ducum  audloritas ,  fie  rigor  difciplinœ  habet  ,  ut 
«multa  etiam  centuriones  tribunofque  tantùm  juberi  expédiât. 
«Si  iibi  jubeantur,  quaerere  fingulis  liceat  :  pereunte  obfequio, 
r,  etiam  imperium  intercidit.  An  &  illic  nofte  intempellà  rapientur 
narina?  Unus  akerve  perditus  ac  temvUentus  (  neque  enim 
«  plûtes  confternatione  proxima  infimiffe  crediderim  )  centurio- 
w  nis  ac  tribuni  fanguine  manus  imbuet?  Imperatoris  fui  tento- 
«  rium  irrumpet. 


n  Vos  quidem  ifluc  pro  me  ,  fcd  in  difcurfu  ne  tenebris, 
«  &  rerimi  omnium  confufione,  patefieri  occafio  etiam  adver- 
„  fus  me  potefl.  Si  Vitelîio  &  fatellitibus   ejus  eligendi  facultas 

'  „  detur,  quem  nobis  animum,  quas  mentes  imprecentur  ?  quid 
„  aliud  quam  feditionem  &  difcordiam  optabunt  ?  ne  miles  cen- 

'  „  turioni ,  ne  ccnturio  tribuno  obfequatur  :  hinc  confufi  pedites 
„  equitefque  in  exitium  ruamvis.  Parendo  potiùs,  commilitones, 

'  T»  quàm  imperia  ducum  fcifcitando  res  militares  continentur.  Et 
n  forriffimus  in  ipfo  difcrimine  exercitus  eft ,  qui  ante  dilcrimen 
n  quietiffimus.  Vobis  arma  &  animus  fit  :  mihi  confilium  & 
sn  viîtutis  veflrje  regimen  relinquite.  Paucorum  culpa  fuit ,  duo- 

.  ji  rum  pqena  erit.  Ceteri  abolete  memoriam  fsdiflimîe  noftis. 
«  ISec  filas  udverfus  fenatum  voces   ullus  unquam  exercitus 
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1»  au  contraire ,  à  les  contenir  dans  de  jufces  bornes.  Ce  n'eft 
n  ni  l'avarice  ou  la  haine ,  caufes  de  tant  de  troubles  dans  les 
«armées,  ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur,  c'eft  l'cx- 
«  ces  feul  de  votre  afïeftion  pour  moi  qui  a  produit  avec  plus 
n  de  chaleur  que  de  raifon  le  tumulte  de  la  nuit  dcrKiôre  : 
n  mais  avec  les  motifs  les  plus  honnêtes ,  une  conduite  inconfi- 
T>  dérée  peut  avoir  les  plus  funeftes  eficts.  Dans  la  guerre  que 
»>  nous  allons  commencer ,  eft-ce  le  temps  de  communiquer  à 
n  tous  chaque  avis  qu'on  reçoit ,  &  faut-il  délibérer  de  chaque 
■"  chofe  devant  tout  le  monde  ?  L'ordre  des  affaires  ,  ni  la  ra- 
n  pidité  de  Toccafion  ne  le  permettroient  pas ,  &  comme  il  y  a 
m  des  cliofes  que  le  foldat  doit  favoir,  il  y  en  a  d'autres  qu'U 
T>  doit  ignorer.  L'autoriié  des  chefs  &  la  rigueur  de  la  dilcipline  , 
«  demandent  qu'en  plufieurs  occafions  les  Centurions  &;  les  Tri- 
«buns  eux-mcmes  ne  fâchent  qu'obéir.  Si  chacun  veut  qu'oa 
••  lui  rende  raifon  des  ordres  qu'il  reçoit ,  c'en  eft  fait  de  l'o- 
r>  béiffance  &  par  conféqucnt  de  l'Empire.  Que  fera-ce  lorfqu'on 
r  ofcra  crnuùr  aux  armes,  dans  le  temps  de  la  retraite  &  delà 
n  nuit  2  Lorfqu'un  ou  deux  hommes  perdus ,  &;  pris  de  vin  ; 
«  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  frénéfie  en  ait  faifi  davaii- 
*>  tage  ,  tremperont  leurs  mains  dans  le  fang  de  leurs  Ofiîciers? 
"Lorfqu'ils  oferont  forcer  l'appartement  de  leur  Empereur. 

T»  Vous  agifliîez  pour  moi,  j'en  conviens  ^  mais  combien 
«  l'affluence  dans  les  ténèbres  &  la  confufion  de  toutes  cho- 
r>  fes ,  foiirniffoient-elles  une  occafion  facile  de  s'en  prévaloir 
»>  contre  moi-même  !  S  il  étoit  au  pouvoir  de  VitelUus  &  de  fej 
»  fatellites  de  diriger  nos  inclinations  &  nos  efprits,  que  vou- 
f»  droient-iis  de  plus ,  que  de  nous  infpirer  la  difcordc  &  la 
♦)  fédition,  qu'exciter  à  la  révolte  le  foUlat  contre  le  Ccntu- 
f)  rion  ,  le  Centurion  contre  le  Tribun ,  &  ,  gens  de  cheval 
m  &  de  pied,  nous  entraîner  ain  h  tous  pêle-mêle  ft  notre  perte  1 
»  Compagnons ,  c'eft  en  exécutant  les  ordres  des  chefs  &:  non 
♦»  en  les  contrôlant  qu'on  f.iit  heureufement  la  guerre;  &:  les 
»  troupes  les  pi',  s  terribles  dans  Ta  mêlée ,  font  les  plus  tran» 
1»  quilles  hors  du  comlas:.  Les  urines  &  la  valeur  font  votre 
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*(  audint.  Caput  imperii ,  &  décora  omniurn  provinciarum,  ad 
VI  pœnamvocare,  non  hercle  illi ,  qiios  cùm  maxime  Vitclliûs 
•»)  m  nos  ciet ,  Gennani  audeant.  Ulli  ne    Italiaî     alumni  ,  ôc 
«   Romana  verè  juventus  ,  aJ  fiinguinem   &  casJem    depofce- 
f»  rent  ordinem ,  cujus  fplendore  &  gloriâ  ,  forJes  &t  ob;curi- 
n  tatem  Vitellianarum  partium  perltringimus?  Nationes  aliquas 
♦)  occupavit  Vitelliiis,    imaginera   quamdam   exercitus  habet  i 
*)  Senatus  nobifcum  ell.   Sic  Ht ,  ut  hinc   Refpublica  inde  hof. 
*i  les  Reipublicfe  conftiterint.  Quid  ?  vos  pv;lcherrimam  barc  ur- 
«  bem.domibus  &  te£lis,&  congeftulapidiim,  ftarecrclitis^iVluta 
»n  ifta  &  inanima  intercidere    ac   reparari    promiL-uè  pofllint  ; 
•Ti   îietertiitas  renim  ,  &  pax  ge  tium  ,  &  inea  cum  veftrâ  falus  , 
«  încolumitate  fenatus   tîrmatur.  Hune   aufpicato    à  parente  ôc 
w  conditore  iirbis  noftrre  inftitutiim  ,  &  à  regibus  ufque  ad  prin- 
v<  cipes  continuum  &  immortalem  '  ficut    à    majoribus   accepi- 
^^  mus ,  fie  pofteris  tradamus.  Nam  ut  ex  vobisleiiatores,ita  ej^ 
«  fcnatoribus  principes  nafcuntur  n» 


Et  oratio  ad  perftrîngendos  mulcendosque  militum  animo*»' 
^  feveritatis  modus  (  neque  enim  in  plures  quàm  in  duo^ 
îinimadverti  jufîerat  )  gratè  accepta  ,  compofitique  ad  pra»- 
fens,  qui  coërceri  non   poterant.  ■. 

Non  tamen  quies  urbi  redierat;  flrepitus  tclorum ,  &  facici 
belli  erat  :  militibus  ,  ut  nilùl  in  commune  turbantibus  ,  ita  fpurfi'g 
per  donios  ,  occulto  habitu,  ôc  nvalignâ  cura  in  oranes,  quos 
pobilicas  ,  aut  opes ,  aut  aliqua  infignis  claritudo  rumoribus 
objeccrat,  Vitcllianos  quoque  mibtcs  venifle  in  urbem  ad  fludia 
partium  nofccnda  ,  plcriquc  credebant.  Unde  ptena  omnia  fui- 
picionum,  &  vix  fccrcta  domuumfinc  formidme  ;  fcd  plùrimiiin 

V  partage  i 


s 
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^■,  vnrtage  ;  biffez-moi  le  foin  de  les  diriger.  Que  deux  coupa- 
«  blés  feulement  expient  le  crime  d'un  petit  nombre.  Que  les 
■"  autres  s'efforcent  d'enfcvclir  dans  un  éternel  oubli  lu  honte 
n  de  cette  nuit,  &  que  de  pareils  dilcour.s  contre  le  Sénat , 
i>  ne  s'entendent  jamais  dans  aucune  armée.  Non ,  les  Ger- 
«  mains  mômes,  que  Vitellius  s'efforce  d'exciter  contre  nous,. 
«  n'oferoient  menacer  ce  coqis  refpcclablc ,  le  chef  &  l'Or- 
ly nement  de  l'Empire.  Quels  feroient  donc  les  vrais  cnfans  de 
n  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudroientle  fang&la  mort  des  mcm- 
•"  bres  de  cet  ordre  ,  dont  la  fplendeur  &  la  gloire  montrent 
•n  &  redoublent  l'opprobre  &  l'obfcurité  du  parti  de  VitcUiiis  ** 
n  S'il  occupe  quelques  provinces  ,  s'il  traîne  après  lui  quel- 
„  que  fimulacre  d'armée ,  le  Sénat  eft  avec  nous  •■,  c'eft  par 
lui  que  nous  fommes  la  République  &  que  nos  ennemis  le 
font  auffi  de  l'État.  Pcnfcz-vousquela  majeftéde  cette  ville 
coninle  dans  des  amas  de  pierres  &  de  maifons  ,  raonumens 
fans  ame  &  fans  voix,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir  A 
fon  g.ré?  L'éternité  de  l'Empire,  la  paix  des  Nations,  mon 
,,  falut  &  le  vôtre,  tout  dépend  de  la  confervation  du  Sénat.. 
Inllitué  folemnellcment  par  le  premier  père  &  fondateur  de 
de  cette  ville,  pour  être  immortel  comme  elle ,  &  continué, 
fans  interruption  depuis  les  Rois jufqu'aux  Empereurs,  l'in- 
térêt commun  veut  que  nous  le  tranfmettions  ù  nos  defjen- 
„  dans  ,  tel  que  nous  l'avons  reçu  dc^  nos  aïeux  :  car  c'eft  du 
„  Sénat  que  naiffent  les  fucceffeurs  à  l'Empire  ,  comme  de  vous 
„  les  Sénateurs,,. 

Ayant  ainfi  tâché  d'adoucir  &  contenir  la  fougue  des  fol- 
dats  ,  Othon  fe  contenta  d'en  faire  punir  deux  :  févérité  tempé- 
rée, qui  n'ôta  rien  au  bon  effet  du  difcours.  C'efl  alnfi  qu'il  appaifa 
pour  le  moment  ceux  qu'il  ne  pou  voit  répriiiier. 

Mais  le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli  dans  la  ville.  I^ 
bruit  des  armes  y  retcntilfuit  encore,  &  l'on  y  voyoit  fimaçc 
de  b  guerre.  Les  foldats  n^étoient  pas  attroupés  en  tumulte  , 
mais  déguifcs  5c  difperfés  par  les  maifons,  ils  épioient  avec  une 
attention  maligne  tous  ceux    que   leur   rang,  leur  richcflb   ou 

f&uvrei  pojlliumtis.   Tome  I.  S  S 
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trepidationis  in  publico ,  ut  quemque  nunrhmi  fama  îittuliflet, 
animum  vultumquc  converfi ,  ne  diffidere  Jubiis,  ac  paruni  2au- 
dere  profperis  viderentur.  Coafto  verô  in  curiam  fenatu ,  ardiius 
rerum  omnium  modus  ,  ne  contumax  filentium,  ne  fufpefta 
libertas.  Et  privato  Othoni  nuper,  atque  eadem  dicenti ,  nota 
adulatio.  Igitur  verfare  fententias  ,  &  hvic  atqvie  illuc  torqi.e- 
re ,  hollem  &  parricidam  VitcUium  vocantes.  Provideniinimus 
quifque  ,  vulgaribus  conviciis  :  quidam  ,  vera  p.robra  jacere, 
in  clamoce  tamen  ,  &  ubi  plurim»  voces  ,  aut  tumultu  verbo- 
rum  libi  ipfi  obftrcpentes. 


pRODiGiA  infuper  terrebant,  dirciTis  nu^coribus  vulgntn.  In 

veftibulo  Capitolii   omiflas  habenas  bigœ ,  cui  viiTcoria  inftite- 

rat  ;   empifTe    cellà  Junonis,    majorera  humana    fpecicra  ;    fta- 

tuam   divi  Jujii ,  in  infula  Tiberini  amnis ,  fereno    &   immoto 

die  ,  ab  Occidente  in  Orientera  converfam;  prolocutum  in  Etru- 

ria  bovem  ;  infolitos  aniraalium  partus;    &  plura   alia,  rudibus 

fœculis ,  etiam  in  pace  obfervata  ,  qute   nunc  tantùni  in    metu 

audiuntur.  Sed  prœcipuus  ,  &  cura  prœfenti  exitio  ,  etiam  fu- 

turi  pavor ,  fubità   inundatione  Tiberis  :  qui   immenfo   auftu , 

prorupto  ponte  Sublicio  ,  ac  flrage  obftantis  molis  refufus ,  non 

modo  jacentia  &  plana  urbis  loca  ,  fed  fecuta  hujufmodi  cafuum 

implevit.  Rapti  è  publico  plerique ,  plures  in  tabernis  &  cubi- 

libus  intercepti.  Famés  in  vulgus,  inopiâ  quaeftus,  &  penuriâ 

alimentorum  ;  .corrupta    ftagnantibus    aquis    infularum    funda- 

menta  ,  dein  remeante  flumine  dilapfii.  Utque  primùm  vacuus 

à  peiiculo  animus  fuit  ,  id  ipfum  ,  quod  paranti  expeditionem 

Othoni,  campus  Martius  &  via  Flaminia  itcr  belli  effet  obftruc- 

tura,  à  fortuitis  vel  naturalibus  cauflis  ,  in  prodigium  &  omea 

iraminentium  cladium  vertcbatur. 


^  ■ 
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ï<Hr  gloire  expofoient  aux  difconrs  publics.  On  crut  même  qu'il 
s'étoit  glifle  dans  Rome  des  foldats  de  Vitellius  pour  fonder 
les  difpofitions  des  efprits.  Ainfi  la  défiance  ctoit  univerfclle  , 
&  l'on  fe  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfenné  chez  foi  :  mais 
c'étoit  encore  pis  en  public  ,  où  chacun  craignant  de  paroître 
incertain  dans  les  nouvelles  doutcufes ,  ou  peu  joyeux  dans  les 
favorables  ,  courait  avec  une  avidité  marquée  au-devant  de  tous 
les  bruits.  Le  Sénat  aifemblé  ne  fa  voit  que  faire ,  &  trouvoit 
par-tout  des  difficultés  :  fe  taire  étoit  d'un  rebelle  ,  parler  étoit 
d'un  flatteur  ,  &  le  manège  de  l'adulation  n'étoit  pas  ignoré 
d'Othon,  qui  s'en  étoit  fervi  fi  long-temps.  Ainfi  flottant  d'avis, 
en  avis  ,  Pans  s'arrêter  à  aucun  ,  l'on  ne  s'accordoit  qu'à  traiter 
Vitellius  de  parricide  &  d'ennemi  de  l'État  :  les  plus  prévoyans 
Te  contentoicnt  de  l'accabler  d'injures  fans  confcquence ,  tandis 
que  d'autres  n'épargnoicnt  pas  fes  vérités  ,  mais  à  grands  cris, 
&  dans  une  telle  confulion  de  voix  ,que  chacun  profitoit  dubniic 
pour  l'augmenter  fans  être  entendu. 

Des  prodiges  attefi.es  par  divers  témoins  augmcntoient  encore 
l'épouvante.  Dans  le  veftibule  du  Capitole  les  rênes  du  char 
de  la  Victoire  difparurent.  Un  fpcftre  de  grandeur  gigantef- 
que  fut  vu  dans  la  chapelle  de  Junon.  La  fi:atue  de  Julcfr- 
CéJar  dans  rifle  du  Tibre  fc  tourna  par  un  temps  calme  & 
fereia  d'occident  en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Étrurie  ;  plu- 
fieurs  bêtes  firent  des  monfires;  enfin  Ton  remarqua  mille  au- 
tres pareils  phénomènes  qu'on  obfervoit  en  pleine  paix  dans 
les  fiécles  grofiiers,  &  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que 
quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la  défolation  préfente  à 
l'effroi  pour  l'avenir  ,  iutune  fubite  inondation  du  Tibre  ,  qui  crût 
îi  tel  point ,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius ,  les  débris  dont 
fon  lit  fut  rempli  le  firent  refluer  par  toute  la  ville  ,  même 
dans  les  lieux  que  leur  hauteur  fembloit  garantir  d'un  pareil 
danger.  Plufieurs  furent  furpris  dans  les  ri-.es,  d'autres  dans 
les  boutiques  &  dans  les  chambres.  A  ce  déf.iftre  fe  joignit  la 
famine  chez  le  peuple  par  la  difctte  des  vivres  &  le  dciaut 
d'argent.  Enfin  le  Tibre  en  reprenant  fon  cours ,  emporta  des 
Iflcs  dont  le  féjour  des   eaux  avoit  ruiué  les  fondcmens.  Mais 

Ss  a 
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Otho  ,  îuflratà  urbe  ,  &  expenfis  belli  confiliis ,  quando  Pe- 
ninœ   Cottiœque    Alpes,    5e  ceteri   Galliarum  aditus  Vitellianis 
txercitibus  cLiudebantur,  Narbonenfem  GalUam  aggredi  fiauùt , 
clalîe  valida  &  parcibus  iidâ  ;  quôd  reliquos  ca;forum  ad  pon- 
xom  Milvium,.  &  fœvitià  Galba;  in  cuftodiam  habites,  in  numé- 
ros legionis  compollierat  ;  fa£la   &  ceteris  Ipes  honoratioris  in 
polteruui  militia;.  Addidit  clallî  virbanas  cohortes ,  &  plerofque 
è  prsetorianis  ,  vires  &  robur  exercitus,  atque  ipfis  ducibiis  con- 
lilium  ôi  cuftodes.  Summa  expeditionis  Antonio  Novello  ,  Sue- 
dro  Clementi  primipilaribus ,  iÊmyîio  Pacenfi,  cvii  ademptum  à 
Galba  Tribunatum  reddiderat,  peruiilTa.  Curam  nuvium  Ofcus 
libertus  retinebat,  ad  obfervandain  honcftiorum  lidem  invitatus. 
Peditum  equitumque  copiis  Suetonius  Paullinus  ,  Marius  Cel- 
fiis ,  Annius  Gallus ,  rectores  deftinati.  Sed  plurima  tides  Lici- 
nie  Proculo  piœtorii  pra;fe£to.  Is  urbanœ  militis  impiger ,  bet- 
lorum  inluîerjs,  aucloiitatem  Paullini ,  vigorem  Celfi ,  maturi— 
tatem  Galli ,  ut  cuique  erat,  criminando  ,  quod  facillimum  fadu 
e(l ,  pravus  &  caliidus  ,  bonos  ic  raodeftos  anteibat. 


Sepcîitus  per  eos  dies  Cornélius  Dolabella  in  coîoniam  Aqui- 
natem  ,  neque  ar(Stà  cuilodià ,  neque  obicurà  :  nidlcm  ob  cri- 
men,,  fed  vetufto  noraine ,  &  propinquitate  Galbse  monftratus. 
Multos  è  magiftratibus,  magnam  confularium  partcm  ,  Otho, 
non  participes  aut  miniftros  bello ,  fed  comitum  f^^ccie ,  fccum 
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à  peine  k  péril  pafle  laifln-t-il  fonger  à  d'autres  chofcs,  qu'oti 
remarqua  que  la  Voie  flaniinienne  &  le  cliainp  de  Ivinrs , 
par  où  devoir  paffer  Otlion ,  ctnient  comblés.  Aufli-tôt  ,  (lins 
longer  fi  la  caufe  en  étoit  fortuite  ow  naturelle ,  ce  fut  un  nou- 
veau prodige  qui  préfageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit 
menacé. 

Ayant  purifié  la  ville ,  Othon  fe  livi'a  aux  foins  de  la  guerre  , 
&  voyant  que  les  Alpes  Pennincs  ,  les  Cottiennes  &  toutes  les 
autres  avenues  des  Gaules  étoient  bouchées  par  les  troupes  de 
Vitellius  ,  il  réfolut  d'attaquer  la  Gaule  Narbonnoife  avec  une 
bonne    flotte    dont  il  étoit  sûr  .  car  il  avoir   rétabli   en  légion 
ceux  qui  avoient  échappé  au  maffacre  du  Pont  IMilvius  &  que 
Galba  avoit  fiiit  emprifonner,   &  il  promit  aux  autres  Légion- 
naires de  les  avancer  dans  la  fuite.  Il  joignit  à  la  même  Hotte , 
avec  les  cohortes  urbaines,  plufieurs  Prétoriens,  l'élite  des  trou- 
pes ,  lefquels  fervoient  en  même  temps  de  confeil  &  de  garde 
aux  cliefs.  11  donna  le  commandement  de  cette  expédition  aux 
Primipilaires    Antonius   Novellus    &    Suedius   Clemens ,   aux- 
quels  il  joignit  Emilius  Pacenlîs  ,  en  lui  rendant  le  Tribunat 
que  Galba  lui  avoit  ôté.  Lft  flotte  fut  laiflee  aux  foins  d'Ofcus 
aftranchi ,    qu'Othon   chargea   d'avoir   l'œil    fur    la   tidélité  des 
Généraux.  A  l'égard  des  troupes  déterre,  il  mit  à  leur  tête  Sue- 
tonius   Paulinus,   Marins   Celfus  ,   &:  Annius   Gallus.   Mais  il 
donna  fa  plus  grande  contiance  à  Licinius  Proculus  ,  préfet  du 
Prétoire.  Cet  homme  ,  oflicier  vigilant  dans  Home  ,  mais  fans 
expérience  à  la  guerre,  blâmant  l'autorité  de  PauUn,  la  vigueur 
de    Celfus,  la   maturité   de  Gallus.  tournoit   en  mal  tous  les 
caraftèrcs  ,  &,  ce  qui  n'eft  pas  fort  furprcnant,  Temportoit  ainfi 
par  fon  adroite  méchanceté  fur  des  gens  meilleurs  5c  plus  mo- 
deftcs  que  lui. 

Environ  ce  temps-là,  Cornélius  Dnl.ibclla  flit  relégué  dans 
la  ville  d'Aquin  &  gardé  moins  rigoureufemenc  que  sûrement, 
fans  qu'on  eût  autre  chofe  à  lui  reprocher  qu'une  illulbe  n;iif- 
fance  &  l'amitié  de  Galba.  Plufieurs  Magiftrats  &  la  plupart 
des  Confulaires  fuivircnt  Othon  par  fon  ordre ,  plutôt  fous  le 
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expediri  jubet.  In  qviîs  &  L.  Vttellium,  codera  quo  ceteros 
cuitu,  nec  ut  iiirperatoris  fratrem  ,  nec  ut  hoftis.  Igitur  mot» 
iirbis  curae,  nuUus  ordo  metu  aut  periculo  vacuus.  Primore» 
fenatus  aeiate  invalidi ,  &  longâ  pace  defides  ;  fegnis  &  oblita 
belloruin  nobilitasj  ignarus  militiœ  eques  :  quanto  magis  occul- 
tare  ac  abdere  pavorem  nitebantur,  manifeftiùs  pavidi.  Nec  dee« 
tant  è  contrario  ,  qui  ambitione  ftolidâ ,  confpicua  arma ,  infi- 
gnes  equos,  quidam  luxviriofos  apparatus  conviviorum  &  irrita- 
raenta  libidinum ,  ut  inftmrnenta  belli  mercarentur.  Sapientibus 
quietis  &  Reipubticœ  curù  :  leviffimus  quifque  ,  &  futurî  impro- 
vidus ,  fpe  vanâ  tumens.  INTultis  afiiicèa  fides  iu  pace  ,  ac  tur- 
batis  rébus  alacres ,  &  per  incerta  tutilfirai. 


Skd  vuîgus     &c    magnitudine  mm\\    communium   curaram 

expers    populus   ,    lentire    paulatim    belli    niala  ,    converià  irï 

Miilitum  ufum  omni  pecuniâ  ,  intentis  alimentorum  pretiis  ,  qu« 

motu   Vindicis   haud  perinde   plebem  attriverant ,  fecurâ  tum 

urbe ,  &  provinciali  belle,  quod  inter  legiones  Galliafque  velut 

cxternum  fuit.  Nam,  ex  quo  divus  Auguilus  res  C^farum  com- 

pofuit  ,procul  &  in  uniusfolicitudinem  autdecus,  populus  Ro- 

manus  bellaverat.  Sub  Tiberio  &  Caio ,  tantùm  pacis  adverfa 

perti  muere.Scriboniani  contra  Claudium  incepta ,  fimul  audita 

&    coërcita.    Nero    nuntiis    magis   &  rumoribus,  quàm  armis 

depulfus.    Tum  legiones  claffefque,  &  quod  raro  aliàs,  prseto- 

rianus  urbanufqvie  miles,  in  aciem  dedudli ,  Oriens  Occidenfquc 

&  quidquid  utrimque  viiium  eft  à  tergo  :  fi  ducibus  aliis  bel- 

•  latum  foret,  longo  bello  materia.  Fuere,  qui  proficifcenti  Othoni 

moras   religionemque  nondum    conditorum    ancilium   afferrent. 

Afpernatus  omnemcunftationem ,  ut  Neroni  quoque  exitiofam  ; 

Se.  Caîci,na,jain  Alpes  tranfgrâffus,  exftimulabat. 
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prétexte  de  l'accompagner  que  pour  partager  les  foins  de  la 
guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  VitcUius ,  qui  ne  fut  dif- 
tingiié  ni  comme  ennemi ,  ni  comme  frère  d'un  Empereur.  C'eft 
slors  que  les  foucis  changeant  d'objet,  nul  ordre  ne  fut  exempt 
de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du  Sénat ,  chargés  d'aa- 
nccs  &  amollis  par  une  longue  paix,  une  noblelTe  énervée  & 
qui  avoit  oublié  l'ufage  des  armes  ,  des  Chevaliers  m;il  exer- 
cés ,  ïMi  faifoient  tous  que  mieux  déceler  leur  frayeur  par  leurs 
efforts  pour  la  cacher.  Plufieurs  cependant ,  guerriers  à  prix 
d'argent,  &  braves  de  leurs  richeflcs ,  étaloient,  par  une  im- 
bécille  vanité  ,  des  armes  brillantes,  de  fupcrbes  chevaux  ,  de 
pompeux  équipages ,  &  tous  les  apprêts  du  luXe  &  de  la  vo- 
lupté pour  ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  fages  veilloient 
au  repos  de  la  République,  mille  étourdis  fans  prévoyance  s'e- 
norgueillifluient  d'un  vain  cfpoir  ;  plufieurs  qui  s'étoient  mal 
conduits  durant  la  paix,  fe  réjouilfoient  de  tout  ce  défordre  , 
&  tiroient  du  danger  préfent  leur  sûreté  perfonnelle. 

Cependant  le  peuple  ,  dont  tant  de  foins  paflbient  la  por- 
tée ,  voyant  augmenter  le  prix  des  denrées  &  tout  l'argent 
fcrvir  à  l'entretien  des  troupes,  commença  de  fcniir  les  maux 
qu'il  n'avoit  fait  que  craindre  après  la  révolte  de  Vindcx, 
temps  où  la  guerre  allumée  entre  les  Gaules  &  les  Légions, 
laiffant  Rome  &  l'Italie  en  paix,  pouvoit  palier  pour  externe. 
Car  depuis  qu'Augulle  eut  affurc  l'Empire  aux  C^fars  ,  le 
peuple  Romain  avoit  toujours  porté  fcs  armes  au  loin  &  feu- 
lement pour  la  gloire  &  l'intérêt  d'un  feul.  Les  règnes  de  Ti- 
bère &  de  Caligula  n'avoient  été  que  menacés  de  guerres  civiles. 
Sous  Claude,  les  premiers  mouvemens  de  Scribonianus  furent 
auili-tôt  réprimés  que  coiunis  ;  &  Néron  même  fut  expulfe  par 
des  rumeurs  &  des  bruits ,  plutôt  que  par  la  force  des  -«rmfs. 
Mais  ici  l'on  a^oit  fous  les  yeux  des  Légions,  des  Flottes; 
&  ce  qui  etoit  plis  rare  encore ,  les  Milices  de  Rome  &  les 
Prétoriens  en  armes.  L'Orient  &  l'Occident,  avec  toutes  les 
forces  qu'on  laiiïbit  derrière  foi ,  eufl'eni  fc.orni  l'aliment  d'une 
longue  guerre  ii  de  meilleurs  Généraux.  Plufieurs  s'amufant 
aux  préfages,  vouloicnt  qu'Oihon   diiféràt  fon   départ  jufqu'à 
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Pridii;  îdus  Martii  commendatà  patribus  Republicà ,  relip 
qviias  Ncronianamm  feftionum  nondum  in  fifcum  converfas,re- 
vocatis  ab  exfilio  conceflit  ^  juftiffimum  donum,  &  in  fpeciem 
magnificum ,  fed  feftinatà  exaftione ,  ufu  fterile.  Mox  vocatâ 
ccmcione  :  majeftatem  urbis  ,  &  confenfum  populi  ac  fcnatus  pro 
fe  attollens,  advcrfum  Vitellianas  partes  modeftè  differuit;  in- 
Tcitiam  potiùs  legionum,  quàm  audaciam  incrcpans  ,  nuUà  Vitel- 
lii  mentione  ;  five  ipfuis  ea  moderatio  ,  feu  fcriptor  orationis 
fibi  metuens  ,  contumeliis  in  Vitellium  abflinuit  :  quando ,  ut  in 
cnnfiliismilitiœSuetonio  Paullino  &  IMario  Ceiro,ita in  rébus  mba- 
nis  Galerii  Trachali  ingenio  Otlionem  uti  credebatur  ;  &  erant 
qui  genus  ipfum  orandi  nofcerent ,  crebro  fori  ulu  célèbre  ,  & 
ad  impîendas  populi  aures ,  latum  &  fonans.  Clamor  vocefquc 
vulgi,  ex  more  adulandi ,  nimije  &  falfae  ;  quafi  diclatorcm 
Cœfarcm  ,  nut  imperatorem  Auguftum  profequerentur ,  ita  ftu- 
diis  votifque  certabant  ;  ncc  metu  aut  amore ,  fed  ex  libidine 
fervitii  ,  ut  in  familiis  ,  privata  cuiqiie  flinuilatio  ,  &  vile  jam 
decus  publicum.  Profectus  Otho,  quictem  urbis  curafque  impe- 
rii ,  Salvio  Titiano  fratri  pcrmifit. 
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et  que  les  boucliers  facrés  fuflent  prêts.  Mais  excité  par  la 
diligence  de  Gécina  qui  avoit  déjà  paflc  les  Alpes  ,  il  méprifa 
de  vains  délais  dont  !Néron  sétoit  mal  trouvé. 

Le  quatorze  de  Mars  ,  il   clifirgea  le  Sénat  du  foin  de  la 
République,   &  rendit  aux  Profcms  rappelles  tout  ce  qui  n'a- 
voit  point  encore    été   dénaturé   de  leurs  biens  confifqués  par 
Néron.    Don  très  jufte  &  très-magnilique  en  apparence ,  mai» 
■qui  fe  réduifoit  prefque  à  rien  par  la  promptitude  qu'on  avoit 
mife  à   tout  vendre.  Enfuite ,  dans  une  harangue  publique  ,  il  lit 
valoir  en  fa  faveur  la   niajcfté  de  Rome,  le  confcntemcnt  du 
Peuple  &  du  Sénat ,  &  parla  modeftcment  du  parti  contraire  , 
accufiint  plutôt  les   Lésions  d'erreur  que  d'audace  ,  fans  faire 
aucune  mention  de  Vitellius,  foit  ménagement  de  fa  part,  foit 
précaution  de  la  part  de  l'auteur  du  difcours  :  car  comme  Othon 
confultoit  Suétone  ,  Paulin   &  Marins   Col/îî^   fur   la  guerre  , 
on    crut  qu'il  fe  fcrvoit  de  Galérius  Trachalus  dans  les  affaires 
civiles.  Quelques-uns  démêlèrent  même  le  genre  de  cet  Ora- 
teur, connu  par    fes  fréquens  plaidoyers  ôc  par  fon  ftyle  em- 
poulé  propre  à  remplir  les  oreilles  du  peuple.  La  harangue  fut 
reçue  avec   ces  cris,  ces  applaudiflcmens   fiiux    &  outrés  qui 
■font  l'adubition  de  h.  imiltitude.  Tous  s'ofForcoient  à  l'envi  d'é- 
taler im  zèle  &  des  vœux  dignes  de   la    Diétuiure    de  Ccfar 
ou  de  TEmpire  d'Augulle  ;  ils  ne  fuivoicnt    mcme   en  cela  ni 
l'amour  ,ni  la  crainte  ,  mais  un  penchant  busôc  fcrvile  ;  5c  comme 
■iln'étoit    plus  queltion  d'honnêteté  publique,  les  Citoyens  n'é- 
toient  que  de  vils  efclaves  flattant  leur  maître  par  iatôiêt.Cthon 
■£n  partnnt  remit  à  Salvius  Titianns  fon  frère,  le  gouvernement 
(xle  Rome  &  le  foin  de  lE.npire. 


Œuvres  pq^h urnes.    Tome  I.  T  t 
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Sur  la  mon  de  VEmpcreur  Claude^ 
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C  L  A  U  D  1  I    C  JE  S  A  R  I  S 

APOKOLOKINTOSISI        > 

\^uiD  a£lum  fit  in  ccelo  ame  diem  tertium  eidus  Oftobris- 
Afinio  Marcello ,  Acilio  AvioLi  CofT.  anno  novo ,  initio  fseculi^ 
felicHTirai ,  vdo  memorite  tradece.  Nilùl.  oiFcnfaJ.vel  grataje  dabi- 
tur.  rifec  ita  vera  fi  quis  quîefierit  unde  fciara  :  primum  fi' 
noluero,  nen  refpondebo.  Quis^coafturus  eftPEgofcio  me  libe- 
rvmi  factura,,  ex  quo  fuum  d;ém  obiit  ille  ,  qui  venim  pro-.- 
vcrbiura  fecerat ,  aut  regem  aut.  fatuuin  nafci  oportere. 


Si  Ibuerit  refpondere,  dîcam  quod  milii  in  bticcam  venftw- 
m.  Quisunquam  ab  Hiftoricojuratores  exegit?  Tamen  fi  neceffg. 
fuerit  auûoremproducere  ,  quaerite  ab  eo  qui  Drufillam  euntem 
in  cœlum  vidit.  Idem   Claudium  vidiffe  fe  dicet  iter  facientem,- 
non  paflîbus  requis,  Velit  ,  nolit ,    necefle   eft ,    ilîi  omnia  vi- 
derc ,  qu£  in  cœlo  agantur.  Appix  vise  cuTutor  efl  :  qua  fcis- 
&   Divum  Auguftum,  &    Tiberium    Cœfarem,    ad    deos  ilTe» 
Hune  fi  interrogaveris ,  foli  narrabit  :  coram  pluribus  nunquam 
verbum  faciet.  Ntim  ex  quo  in    Senatu   jiiravit    fe    Drulilbnv 
viJiffe  cœlum  afcendentem  ,  &  iH'  pro  tam    bono  nuntio   nerao- 
credidit  quid  viderit,  verbis  conceprisadfirmavit ,  fe  non  indica- 
turum  etiamfî  in  medio  foro  horainem  vidiflet  occifum.  AIj  hoc 
ec;o  quœcumque  audivi  certè  clara  affero ,   itaillura  falvum  &- 
fclicem  habeam. 
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E    SEMEOUE, 


Sûr  la  mort  de  VEmpereur  Claude. 

Je  veux  raconter  aux  liomiTics  ce  qtii  s'eft  pafle  dans  les 
Cieux  le  treize  Oftobre  fous  le  Confulat  d'Afiniiis  IVIarcellus 
&  d'Acilius  Aviola  ,  dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet 
heureux  fiècle  (8).  Je  ne  ferai  ni  tort  ni  grâce  ;  mais  l'on  de- 
mande comment  je  fuis  (i  bien  inftruit?  Premièrement  je  ne 
répondrai  rien  ,  s'il  me  plaît,  car  qui  m'y  pourra  contraindre '1 
Ne  fais-je  pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de  ce  ga- 
lant-homme qui  avoit  très-bien  vérifié  le  proverbe ,  quM  faut 
naître  ou  monarque   ou  fot  ? 

Que  fi  je  veux  répondre,  je  dirai  comme  un  autre  tout  et' 
qui  me  viendra  dans  la  tète.  Demanda-t-on  j-amuis  caution  à 
im  Hirtorien-juré  ?  Cependant,  fi  j'en  voulois  une  ,  je  n'ai  qu'à 
citer  celui  qui  a  vu  Dru  fille  monter  au  Ciel  ;  il  vous  dira 
qu'il  a  vu  Claude  y  monter  auflî  tout  clochant.  Ne  faut-il  pas 
que  cet  homme    voie,  bon-gré  malgré,   tout  ce  qui  fe  fait  là- 

(8)  Quoique  lès  jeux  féculaires  cnr  Don-fculement  pUifieurs  perfon- 

euffent  été  célébrés  par  Augufte  ,  nés  encore  vivantes  avoient  vu  ceux 

Claude    prétendant  qu'il  avoit  mal  d'-\ugi.(le,  mais  mcme  il  y  eut  des 

calculé, les  fit  célébrer  aulli  :  ce  qui  Iliftrions   qui  jouèrent  aux  uns  & 

donnoit  à  rire  au  Peuple  quand  le  aux  autres,  &  Vitcllus  n'avoit  pas 

crieur  public  annonça  dans  la  forme  honte  de  dire  à  Claude  malgré  U 

ordinaire ,  des  jeux  que  nulle  homme  proclamation  ;  fdpe  facias. 
vivant  n.'avoit  vu  ni  ue  rcvcrroit  ; 


m 


T  R  A  D  u  C  T  X  o  n 


Jara  Phœbus  breviore  via  comraxcrat  ortum 
Xucis,  &  obfcuri  crefcebant  tempora  fomni. 
Jamque  fuum  viftrix  augebat  Cynthia  regnum 
Et  deformis  hiems  gratos  carpebat  honores 
Divitis  autumni,  vifoque  fenefcere  Baccbo 
Carpebat  raras  férus  vindemitor  uvas» 


PuTO  magis  intelligi  fi  dixero ,  merifis  erat  Oftober,  dics 
tertius  eidvis  Oftobris.  Hofam  non  poffum  tibi  certain  dicere  ; 
faciliùs  inter  philofophos  quCim  inter  horologia  conveniet.  Tamen 
inter  fextam  &  feptimam  erat.  Nimiùs  rullicè  acquiefcunt  oneri 
poetae  ,  non  contenti  ortus  &  occafus  defcribere,  ut  etiam  mé- 
dium diem  inqv;ietent.   Tu  fxc  tranfibis  horam   tam    bonmn  1 


Jara  médium  curfu  Phœbus  diviferat  orbem , 
Et  propior  noéti  feflas  quatiebat  habcnas  , 
Oblico  flesam  deducens  tramite  lucem. 


j^el^Apocùlokintosis.    33^ 

ftSaiit?  n'eft-il  pas  infpcûeur  de  la  Voie  Appienne  par  laquelle 
on  fait  qu'Augufte  &  Tibère  font  allés  fe  faire  Dieux?  Mais 
ne  l'interrogez  que  tête-à-tôte  ,  il  ne  dira  rien  en  public  ;  car  après 
avoir  juré  dans  le  Sénat  qu'il  avoit  vu  l'afcenfion  de  Driifille, 
indigné  qu'au  mépris  d'une  fi  bonne  nouvelle  perfoniie  ne  vou- 
lût croire  à  ce  qvi'il  avoit  vu  ,  il  protefta  en  bonne  forme  qu'il 
verroit  tuer  un  homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroitrien.  Pour 
moi  je  peux  jurer  par  le  bien  que  je  luifouhaite  qu'il  m'a  dit- 
ce  que  je  vais  publier.  Déjà. 

Par  un  plus  court  chemin  l'aftre  qui  nous  dclaire 
Dirigcoit  à  nos  yeux  h  courfe  journalière  ; 
Le  Dieu  fantafquc  tk  brun  qui  préfide  au  repos  j 
A  de  plus  longues  nuits ,  prodiguoit  fcs  pavots. 
La  blafarde  Cynthie  aux  dépens  de  fon  frère  , 
De  fa  trille  lueur  éclairoit  l'hémifphèrc , 
Et  le  difforme  hiver  obtenoit  les  honneurs 
De  la  faifon  des  fruits  &  du  Dieu  des  buveurs,  • 
Le  vendangeur  tardif,  d'une  main  engourdie,' 
Otoit  encor  du  cep  quelque  grappe  liétrie.  • 

Mais  peut-être  parlerai-je  auflî  clairement  en  difant  que  c'é^ 
-toit  le  treizième  d'Oélobre.  A  l'égard  de  l'heure  ,  je  ne  puis 
vous  la  dire  exaftemcnt,  mais  il  eft  à  croire  que  lù-deflus  les 
Philofophes  s'accorderont  mieux  que  les  horloges  (  9  ).  Quoi 
qu'il  en  foit ,  fuppofons  qu'il  étoit  entre  lix  &  fept  ,  &  puif- 
que  non  conteiis  d'écrire  le  commencement  &  la  iin  du  jour, 
lés  Poètes ,  plus  actifs  que  des  manœuvres  ,  n'en  peuvent  laif- 
fer  en  paix  le  milieu  ;  voici  comment  dans  leur  langue  j'expri- 
merois  cette  heure  fortunée. 

Déjh.  du  haud  des  Cieux  le  Dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  partagé  l'hémifphèrc 
Et  prcflnnt  de  la  main  fes  courficrs  déjà  las. 
Vers  l'hefpérique  bord  accclcroit  leurs  pas. 

(9)  La  mort  de  Claude  fut  long-temps  cachée  au  Peuple,  juiqu'à  ce 
u'Agripnine  eût  pris  fes  mcftircs  pour  ùtcr  l'Empire  À  lintannici  s  &  l'af- 
urcr  à  Néron.  Ce  qui  fit  que  Ic  Publie  n'eu  favoit  a«ilatcmcnt  m  k  juur 
ni  l'heure, 
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Claudius  animam  agere  cœpit,  necinvenire  exitumpoterat, 
Tum  Mercurius,  qui  femper  ingenio  ems  deledlatus  effet, 
unam  de  tribus  Parc  s  educit,  &  ait  :  Quid  fœmina  crudeliilima 
hominein  miferum  torqueri  pateris ,  nec  unquam  meritum,  ut 
tamdiù  cruciaretur?  Annus ,  fexagefimus  &  quartus  eft,€xquo 
cum  anima  luftatur.  Quid  huic  inviies  •?  Patere  raathematicos 
•aliquando  verum  dicere ,  qui  illum  ex  quo  Princeps  faflus  eft , 
omnibus  meniibus  efterurît.  Et  tamen  non  eft  mirum  ii  errant  ; 
horam  ejus  nemo  novit.  Nemo  enim  illum  vmquam  natumputa- 
■vit.   Fac  quod  taciendum  eu. 

Dede  neci  :  melior  vacua  fine  regnet  in  auTà. 

Sed  Clotho  :  Ego  mehercule ,  inquit ,  pufillum  temporîs 
adjicere  illi  volebam ,  dum  hos  pauculos  qui  fuperfunt ,  civi- 
tate  donaret.  Conftituerat  enim  cmnes  Grîecos ,  Gallos,  Hif- 
panos ,  Britanaos ,  togatos  videre,  Sed  qiioniam  placet  aliquos 
peregrinos  in  femen  relinqui ,  &  tu  ita  jubés  fieri ,  fiât.  Aperit 
tum  capfulam,  &  très  fufos  profert.  Unus  erat  Augurini,  al  ter 
Babîe  ,  tertius  Claudii.  Hos,  inquit,  très  uno  anno  e.xiguis  tem- 
poruin  intcrvaliis  divifos,  mori  jubebo  :  nec  illum  incomitatum 
dimittam.  Non  oportet  enim  cum ,  qui  modo  fe  tôt  millia  homi- 
num  fequentia  videbat ,  tôt  prfecedentia ,  tôt  circumfufa  ,  fu- 
liitô  folum  deftitui.  Contentus  erit  his  intérim  convidoribus. 


Hîec  ait ,  &  turpi  convolvens  ftamina  fufo 
Abnipit  flolidœ  rcgalia  tcnipora  vilce. 
At  Lachefis  redimita  comas ,  ornata  capillos  , 
Picria  crincm  lauro  frontemque  coronans , 
Candida  de  niveo  fubtemina  vellcre  fumit, 
Fclici  modcranda  manu  :  qucc  diicta  colorcm 
Aflunipfcre  novuni  :  niirantur  penfa  forores.. 
Mutatur  vilis  prctiofo  lana  mciallo  : 
Aurca  fojmofo  defccudunt  Ikcula  filo. 

QUANP 
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"Quant)  Mercure  que  la  folie  de  Gaude  ;»voit  toujours 
u-imufé^  voyant  fon  aine  obftruéx;  de  toutes  parts,  clieicher  vai- 
nement une  iOiic,  prit  à  part  une  des  trois  Parques,  &lui  dit; 
comment  une  Ibmme  a-t-cllc  affciî  de  cruauté  pour  voir  u« 
mifcrable  dans  des  tourmens  ii  longs  &  fi  peu  mérites?  Voili 
bientôt  fjixantc-quatre  ans  qu'il  ell  en  querelle  avec  fon  amc. 
Qu'attends-tu  donc  encore'?  Souflre  que  les  aftrologues ,  qui 
depuis  -fon  avènement  annoncent  tous  les  ans  &  tous  les  mois 
fon  trépas,  difeirt  vrai  du  moins  une  fois.  Ce  n'eft  pas  merveille, 
j'en  conviens  ,  s'ils  fe  trompent  en  cette  occafion  :  car  qui 
trouva  jamais  -fon  heure  ,  &  qui  fait  comment  il  peut  rendre 
l'efprit'?  Mais  n'impoitc  ;  fais  toujours  ta  charge,  qu'il  meure 
&  cède  l'Empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui  laifler  quelques 
jours  pour  faiic  Citoyens-Romains  ce  peu  de  gens  qui  font 
encore  à  l'être,  puifque  c'étoit  fonplaifir  de  voir  Grecs ,  Gau- 
lois ,  Efpagnols .,  Bretons ,  &  tout  le  monde  en  togt?.  Cci-eu' 
dant ,  comme  il  eftbon  de  laifler  quelque'^  étrangers  pour  graine, 
Coit  fait  félon  votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  ime  boëte  &  en 
tire  trois  fufeaux  :  l'un  pour  Augurinus  .  ''autre  pour  Babe,  ôc 
•le  troifieme  pour  -Claude;  ce  font,  dit-eli',  trois  perlunnages 
que  j'expédierai  dansî'efpace  d'un  an  ùpeu  d'intervalle  entr'eux, 
afin  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  feul.  Sortant  de  fe  voir  envi- 
ronné de  tant  de  milliers  d'hommes ,  c^ue  devicndroit-il  aban- 
donné tout  d'un  coup  à  lui-même  ?  Alais  ces  deux  camarades 
iui  fufiiront. 

Elle  dit  :  &  d'an  tour  Fait  fur  un  vil  fufcau; 
Du  llupitk'  mortel  abrégeant  l'agonie. 
Elle  tranche  le  cours  de  Q\  royale  vie. 
A  rinftant  Lacliéfis  ,  une  de  fcs  dc«x  fœurs., 
Dans  un  habit  parc  de  fcilons  &  de  fleurs, 
•Et  le  front  couronne  des  lauriers  du  pcrnieflc, 
D'une  toilbn  d'argent  prend  imcblarchc  trclTe 
Dont  fon  adroite  main  forme  un  fil  délicat. 
Le  lil  Fur  le  fulcau   prend  un  noiiNCl  éclat; 
£iuvres  po/lhumes.  Tome  L,  Vv 
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Nec  modus  eft  illis ,  felick  vellera  ducunt , 
Et  gaudent  implere  manus,  funt  diilcia  ponfa 
Spoiite  fua  feftinat  opus,  nulloque  labore 
Mollia  contorto  defccndunt  ftamina  fufo. 
Vincunt  Tithoni ,  vincunt  &  Neftoris  annos. 
Phœbus  adcft  cantuque  juvat ,  gaudetque  futaris  : 
Et  lastus  nunc  pleftra  niovet ,  mine  peafa  minifirut.  .■■ 
Detiûet  intentas  cantu,  fallitque  laborem. 
Dumque  nimis  citharam,  fraternaquc  carniina  laiulant, 
Plus  foiito  nevere  manus  :  huniauaque  fata 
Laudatum  tranfcendit  opus.  Ne  dtmite  Parcae, 
Pliœbus  ait  :  viucat  mortalis  terapora  vira:» 
Il!e  mibi  Cmilis  \T.iltii ,  fimilifque  décore  , 
.  Nec  cantu ,  nec  voce  minor  :  fdicia  laffis 
Stecula  prœftabit ,  legumque  filentia  fumpet. 
Qualis  difcutiens  fugietitia  lucifer  aftra  ; 
Ant  qualis  furgit  redeuntibas  hefpcrus  adris  : 
Qualis  cnm  primum  tenebris  aurora  folutis 
Induxit  rubicunda  diem ,  fol  adfpicit  orbem 
Lucidus ,  &  primes  è  carcere  concitat  axes 
Talis  ca^far  adeft ,  taleni  jam  Ronia  Neronena 
Adfpicit,  flagrit  nitidus  fulgore  remiflb 
Vultus,  &  affuflb  ccrvix  formofa  capillo. 


HiBc  ApoUo.  At  Lachefis,  qilas  &  ipfa  homini  fortiiïitr,» 
faveret ,  fecit,  &  plena  orditur  manu,  &  Neroni  multos  annos 
de  fuo  donat.  Claudium  autem  jubent  omnes  xaipcyrscç ,  L(^yfx^v- 
Tciç  ^/CxàfiTTsiv  So.uuv.  Et  ille  quidem  animam  ebulliit ,  &  eo 
defiit  vivere  videri.  Exfpiravit  autem  dum  comœdos  audit ,  ut 
fcias  me  non  fine  causa  illo's  tbnere.  Ultima  vox  ejus  inter  ho- 
mines  audita  eft,  cum  majorem  fonitum  emififTet  illà  parte,  quA 
facilius  loquebatur  :  Vœ  me  ,  puto,  concacavi  me,  Quid  autem 
feceiit,  nefcio  :  omnia  ceitè  concacavit. 
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De  fa  rare  beauté  les  fœurs  font  étonnées  ; 

Et  toutes  àl'envi  de  guirlandes  ornées. 

Voyant  briller  leur  laine  &  s'enrichir  encor,- 

Avec  un  fil  doré  filent  le  ficclc  d'or: 

De  la  blanche  toifon  la  laine  détachée 

Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée, 

Coule  à  l'inflsint  fans  peine,  &  file  &  s'embellit. 

De  mille  &  mille  tours  le  fufcau  fe  remplit. 

(^u'il  pafFc  les  longs  jours  &  la  trame  fertile 

Du  rival  de  Céphaltr  &  du  vieux  Roi  de  Pyle. 

Phcebus ,  d'un  chaut  de  joie  annonçant  l'avenir. 

De  fufcaux  toujours  neufs  s'emprefFe  à  les  fervir  , 

Et  cherchant  fur  Hi  lyre  un  ton  qui  les  féduife. 

Les  trompe  heureufementfur  le  temps  qui  s'épuife 

Plagie  un  fi  doux  travail ,  dit-il ,  être  éternel  ! 

Les  jours  que  vous  filez  ne  font  pas  d'un  mortel  : 

Il  me  fera  fcmblable  &  d'air  &  de  vifage , 

De  la  voix  &  dej  chants  il  aura  l'avantage. 

Des  fiècles  plus  heureux  renaîtront  il  fa  voix; 

Sa  loi  fera  ccfTer  le  filence  des  loix. 

Comme  on  voit  du  matin  l'étuilc  radieufe 

Annoncer  le  départ  de  U  nuit  ténébrcufc; 

Ou  tel  que  le  fokil,  diflipantlcs  vapeiu-s. 

Rend  la  lumière  au  monde  &  rdcgreffe  aux  cœurs  ; 

Tel  Céliir  vaparoitre,  h  la  terre  éblouie 

A  fcs   premiers  rayons  ell  déjà  réjouie. 

Ainsi  dit  Apollon ,  &  In  Parque  honorant  la  grande  ame 
ic  Néron,  ajoute  encore  de  l'on  chef  plulieurs  années  ù  celles 
qu'elle  lui  iilc  X  pleines  mains.  Pour  Claude  ,  tous  ayant  opiné 
que  fa  trame  pourrie  iut  coupée,  aufli-tôt  il  cracha  fon  ame 
&  cefTa  de  paroîtrc  en  vie.  Au  moment  qu'il  expira  il  écou- 
toit  des  Comédiens  ;  par  où  l'on  voit  que  ii  je  les  crains  ce 
n'eft  pas  lans  caufc  Après  un  Ion  fort  bruyant  de  l'organe 
dont  il  parloit  le  plus  aiiemcnt ,  ion  dernier  mot  fut;  fotalja 
me  fuis  einhrené.  Je  ne  fais  au  vrai  ce  qu'il  lit  de  lui,  mais 
iiinii  laifuit-il  toutes  choies. 

Vv  a 
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Quîe  in  terris  poflea  fint  afta,  fupervacumn  eft  reFerrc 
Scitis  enim  optirac  :  nec  periculaiTi  eft ,  ne  excidant ,  quîe  mc- 
moriae  publicum  gaudiura  imprelTcrunt.  Nemo  felicitatis  fuat 
oblivifcitur.  In  cœlo  qua;  a£la  fint  audite  :  fides  pênes  aufto— 
rem  erit.  Nunciatur  Jovi,  venifTe  qiiCindam  bon»  ftaturœ.^ 
bene  canum,nefcio  quid  illum  minari  :  allîduè  enim  caput  movere^ 
pedem  dextrum  trahere.  Quœiiffe  fe,  cujùs  nadonis  effet? 
refpondiffe,  nefcio  quid  perturbato  fono  ,  &  voce  confufa  ,  non 
intclligere  fe  l'nguam  ejus  :  nec  Grajcum  effe  ;  nec  Romanum  ^ 
■jiec  ullius  gentis  nota?. 

TuM  Jupiter  HercuTem,  quia  totum  orbem  terrarum  perer- 
iraverat,  &  noffe  videbatur  omnes  nationes  ,  jubetire  &  explo- 
Tare,  quorum  hominum  effet.  Tum  Hercules  primo  adfpectu 
faneperturbatus  efl  ,ut  qui  etiam  non  omnia  monftra  tim\ierit  i 
•ut  vidit  novi  generis  faciem  ,  infolitum  inceffum  ,  vocem  nuUius 
terreftris  animalis,  fed  (  qualis  effe  marinis  bclluis  fol  et  )  rau- 
=cam  &  implicatam ,  putavit  fibi  tertium  decimum  laborem  ve- 
Tiiffe.  Diligentius  intuenti  ,  vifus  efl  quafiliomo.  AcceffititaquCy 
&  quod  f.icillimum  fuit  Graeculo  ,  ait  : 


tIç  tSûcv  dç  àvS^puv  TorxiToî  tttoKiç: 

Ubi  haec  Claudius,  gaudet  effe  illic  philologos  homines  , 
fperat  futurum  aliquera  liiftoriis  fuis  locum.  Itaque  &  ipfe  Hd- 
merico  rcrfu  Cîefarem  fe  effe  lignificans ,  ait  : 

lÀiéôei'  /z£  (^6pfcv  àvefjioc;  Kix^vscfS-i  7réXxo8-£v. 

Erat  autem  feqtiens  vcrfus  vertor,  îeque  Homericus  r 

hùx  ^'èyky  xôhtv  s'wpxôov ,  &Kc(tx  i^'aùrojç. 

Et  impofuerat  Herculi  homini  minime  vafro  ,  nifi  fuiffet  illir 
Febris,  quîe,  fmo  fuo  relifto ,  fola  cum  illo  vcnerat  :  cctcros- 
eûmes  deos  lloma  reliquerat.  Ifte ,   lix^uit  ,   niera  mcndaci* 
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■Il  feroit  fupcrRu  de  dire  ce  qui  s'efr  paffé  depuis  fur  la 
terre.  Vous  le  f.ivez  tous  ,  &  il  n'cfl  pas  à  craindre  que  le 
public  en  perde  la  mcM-noirc.  Oublia-t  on  jamais  fon  bonheur  r 
Quant  à  ce  qui  s'cfi:  palTc  au  Ciel,  je  vais  vous  le  rappor- 
ter, &  vous  devez,  s'il  vous  plaît,  m'en  croire.  D'abord 
on  annonça  à  Jupiter  un  Quidam  d'affez  bonne  taille ,  blanc 
comme  une  chèvre  ,  branlant  la  tète  &  traînant  le  pied  droit 
d'un  air  fort  cxtravat^ant.  Interrogé  d'où  il  étoit ,  il  avoitmur- 
muré  entre  fes  dents  je  ne  fais  quoi ,  qu'on  ne  put  entendre , 
&  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin,  ni    dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter  s'itdrcffant  à  Hercule  qui  ayant  couru  toute 
la  terre  en  devoit  connoître  tous  les  peuples,  le  chargea  d'aller 
examiner  de  quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule ,  aguerri 
contre  tant  de  monftres ,  ne  laiffa  pas  de  fe  troubler  en  abor- 
dant celui-ci  :  frappé  de  cette  étrange  face  ,  de  ce  marcher  inu- 
fité ,  de  ce  beuglement  rauque  &  foiird  ,  mains  femblable  à  la 
"Voix  d'un  animal  terreftre  qu'au  raugiffement  d'un  monftre  ma- 
rin, ah,  dit-il  ,  voici  mon  treizième  travail  !  Cependant  en  re- 
gardant mieux  il  crut  dém^Mer  quelques  traits  d'un  homme. 
Il  l'arrête  &  lui  dit  aifément  en  Grec  bien  tourné. 

D'où  vicns-tu,  qui  es-tu,  de  quel  pays  es-tu? 

A  ce  mot ,  Claude  voyant  qu'il  y  avoit  là  des  beaux-ef 
prits  ,  cfpcra  que  l'un  d'eux  écriroit  fon  hiftoire  ,  &  s'annonçant 
pour  Céfar  par  un  vers  d'Homère ,  il  dit  ; 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  Troycns. 

Mais  le  vers  fuivant  eût  été  plus  vrai  j 

Dont  j*ai  détruit  les  murs ,  tué  les  Citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  impofé  à  Hercule  qui  efl:  un  alTcz 
bon  homme  de  Dieu  ,  fans  la  Fièvre  qui  lailTant  toutes  les  au- 
tres divinités  à  Rome ,  feule  avoit  quitte  ion  Temple  pour  le 
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narrât.  Ego  tibi  dico  ;  qvise  cum  ipfo  tôt  annos  vixi ,  Lugduni 
natus  eft  :  Marci  municipem  vides  :  quod  tibi  narro  ,  ad  fextum 
decimum  lapidem  à  Vienna  natus  eft  ,  Gallus  Germanus.  Ita- 
que  quod  Gallum  facere  oportebat,  Romam  cœpit.  Hune  ego 
tibi  recipio  Lugduni  natum ,  ubi  Licinius  multos  annos  regna- 
vit.  Tu  avitem  qui  plura  loca  calcafti ,  quam  ullus  mulio  per- 
petuarius  ,  Lugdunenfes  fcire  debes  ,  &  multa  millia  inter  Xan- 
tuiii  &  Rhodanum  intereffe. 

ExcANDEsciT  hoc  loco  Claudius ,  &  quanto  poteft  munnure 
irafcitur.  Quid  diceret ,  nemo  intcUigebat.  llle  autem  Febrim 
duci  jubebat ,  llîo  geftu  folutst  manus  ,  &  ad  hoc  vinum  fatis 
firniîe ,  quo  decollare  hoiiiines  folebat.  Juflerat  illi  coUum  pra;- 
cidi.  Putares  omnes  illius  dffe  libertés,  adeo  illum  nemo  cu- 
rabat. 

TuM  Hercules  :  Audi  me  ,    inquit ,    tu   &  define    fotuari  : 
venilli  hue,  ubi  mures  ferrum  rodunt.  Citiùs  mihi  verura ,  ne 
tibi  alogius   excutiam.    Et    quo    tcrribilior  effet  :  tragicus  fit , 
&   ait  : 


Exprome  propere  ,  fcde  quà  genitiis  cluas , 
-Hoc  lie  percmptns  (lipite  ,  ad  terrain  accidas. 
Use  clava  fc^es  fœpe  nutétavit  furos  , 
Quid  mine  profàtu  vocis  incerto  Ibnas? 
Qiiœ  patria  ,  quœ  gens  mobile  cduxit  caput, 
Ediffere  :  oqukk'm  régna  tcrgemin.i  petcns 
Longinqua  vtgis,  uiuic  ab  Ilcip-.rio  mari 
Inachiam  ad  urbeni  iiobile  advexi  pecus. 
Vidi  diiubuû  immincns  fluviis  juguni 
Q'.iod  ViicofaaB  tiita  ffraptr  ob\'t;ilb  viikt  : 
Ubi  Rhodvunis  ingciis  amne  privrapido  Huit , 
Aràrquc  dubitaiis  quo  iV.os  cu'.lus  agsU, 
Tacitas  rqui-Jtis  aHiiit  ripas  "vadi*-. 
Eli  nt  iihi  icllufi  ipifitus  alti-ix -tui '1 
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fuîvrc.  Apprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que  mentir; je  puis 
le  fcivoir ,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'années  avec  lui  :  c'cft  un 
bourgeois  de  Lyon  ;  il  efl:  né  dans  les  Gaules  à  dix-fept  milles 
de  Vienne;  il  n'eft  pas  Romain,  vous  dis-je,  c'eft  un  franc 
Gaulois ,  &  il  a  traité  Rome  à  la  Gauloife.  C'eft  un  fait  qu'il 
eft  de  Lyon  où  Licinius  a  commandé  fi  long-temps.  Vous 
qui  avez  couru  plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier,  devez  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  Lyon,  &  qu'il  y  a  loin  du  Rhône  au 
Xante. 

Ici  Claude  enflammé  de  colère  fe  mit  à  grogner  le  plu^  haut 
qu'il  put.  Voyant  qu'on  ne  l'entendoit  point ,  il  fit  Agne  qu'on 
arrêtât  la  Fièvre ,  &  du  gefte  dont  il  faifoit  décoller  les  gens  ; 
(feul  mouvement  que  fes  deux  mains  fuifentf aire  )  ordonna  qu'oa 
lui  coupât  la  tête.  Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût 
parlé  encore  à  fes  affranchis  (10). 

Oh  ,  oh  :  L'ami ,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire  ici  le  fot. 
Te  voici  dans  un  féjour  où  les  rats  rongent  le  fer  :  déclare 
promptemcnt  la  vérité  avant  que  je  te  l'arrache  ;  puis  pre- 
nant un  ton  tragique  pour  lui  en  mieux  impofcr ,  il  continua 
ainli  : 

Nomme  à  l'inflant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour , 

Ou  ta  race  avec  toi  va  périr  fans  retour. 

De  grands  Rois  ont  fcnti  cette  lourde  mnfTiie , 

Et  ma  main  dans  fcs  coups  ne  s'ofl  jamais  déçue  ; 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

Quel  murmure  confus  enrends-jc  entre  tes  dents? 

Parle,  &  ne  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attcnt»  : 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante  r 

Jadis  dans  l'Hefpérie  au  triple  Géryon 

J'allai  porter  la  guerre  ,  &  par  occafion , 

(10)  On  fait  combien  cet  imbé-  nèque  ait  ofé  dire  tout  cela,  lui  quî 

«illeavoit  peu  de  confidération  d:ins  étoit  fi  courtifiin  ;  mais   Agrippine 

fil  maifon  :    ù  peine  le  maître   du  avoit  bcfoin  de  lui,  &  il  le  fnvoil 

monde  avoit-il  un  vakt  quiluidai-  bien. 
gm\t  obéir.  Il  cil  étonnant  que  Se- 
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Hjec  fîitis  animosè  &  fortiter.  Nihilominns  meinis  fuœ  noa 
«ft ,  &  timet  ficcpoO  7r},if')"/,j/  Claiidius  ut  vidit  virum  valentera 
oblitus  nugurum ,  intelle.xit  ncminem  parem  fibi  Romîe  ftiifle  : 
illic  «on  habtre  fe  idem  gratis  :  Gallum  in  fuo  fterquilinîu 
plurimura  poffe.  Itaque  quantum  intelligi  poturt ,  lijec  \rfus  ell 
die  ère. 

^Go  te  fottifîîme  deorum  Hercules  ,  fperavi  mîlii  affuturum 
Hpaid  alios  :  &  fi  quis  à  me  notorem  petiilTet  :  te  fui  nomina- 
turus  ,  qui  me  optîme  nofti.  Nam  ii  mcmorîa  repetis  ,  ego 
■erara ,  qui  tibi  antc  tcmplum  tuum  jus  dicebam  totis  diebus 
menfe  Jufio  &  Augulto.  Tu  fcis  quantum  illic  miferiaruniper- 
tulerim,  cum  caulidicos  audiiem  ,  &  diem&  noctem  :  in  quos 
fi  incidilTcs  ,  valde  fortislicet  ,malui{res  cloacns  Augife  purgare: 
•multo  plus  egoflercoris  exhaufi-  Sed  quoniam  volo;  nonmirum  ; 
q-uod  impetum  in  c.uriam  fecifti  :   nihil  tibi  clufî  ell. 

Modo  die  nobis  ,  qualem  deum  ifium  fieri  velis  :  êTiKcôpeicç 
3-toç  -non  potefi:  efle  :  oirs  aùrog  'tupâry^:'.  £%'-i ,  oùVf  à?Jxiç 
srxpéx^i.  Stoicus  ?  quomodo  potcft  rotundus  eiTe  (  ut  ait  Varro  ) 
fine  capite,  fine  prjeputio?  Efl;  uliquid  in  eoiloici  Deirjam  vi- 
deo ,  nec  cor  nec  caput  habet.  Si  raehercules  à  Saturno  petiif- 
fet  hoc  beneficiiun  ,  cujus  menlem  toto  anno  cclebravit  fatur- 
nalia  cjus  ,  princeps  non  tuliflet.  Illum  Deum  ab  Jove,quem 
quantum  quidera  in  illo  fuit,  damnavjt  incciti.  L.  Syllanum 
enim  gencrum  fuum  occidit-  Oro  per  quod  fororem  fuam  , 
fcllivihimam  omnium  pucllarum ,  quam  omnes  Vcr.ercm  voca- 
?cnt^  maluit  Junonem  vocarr.  (^uaris ,  inquit,    quseio    enim. 

Pi- 
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De  fes  nobles  troupeaux  ravis  dans  foa  étable 

Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 

£11  route ,  aux  pieds  d'un  mont  doré  par  Toneat  » 

Je  vis  fe  réunir  dans  un  féjour  riant. 

Le  rapide  courant  de  l'impétueux  RhAne, 

Et  le  cours  incertain  de,  la  paifibje  Saône  : 

Çft-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour  *? 

Hercule  en  parlant  de  la  forte  affedoit  plus  d'intrépidité 
qu'il  n'en  uvoit  dans  Tame  ,  &  ne  laiflbit  pas  de  craindre  la 
main  d'un  fou.  Mais  Claude  lui  voyant  l'air  d'un  homme  réfolu 
qui  n'entcndoit  pas  raillerie  ,  jugea  qu'il  n'étoit  pas  •  là  comme 
à  Rome  ,  où  nul  n'ofoit  s'égaler  à  lui ,  &  que  par-tout  le  coq 
eft  maître  fur  fon  fumier.  H  fc  remit  donc  à  grogner, &  autant 
qu'on  put  Tentendre  il  fembla  parler  ainfi. 

J'espkrois,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  Dieux  !  que  vous  me 
protégeriez  auprès  des  autres  ,  &  que  11  j'avois  eu  .ù  me  re-r* 
nommer  de  quelqu'un ,  c'eût  été  de  vous  qui  me  connoiflez  u 
bien.  Car  fouvenez-vous-en  ,  s'il  vous  plaît ,  quel  autre  qiie 
moi  tenoit  audience  devant  votre  temple  durant  tes  mois  de 
Ju  llet  &  d'Août  ?  Vous  favez  ce  que  j'ai  foufteit  lu  de  misè- 
res, jour  &  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr,  tout 
robullc  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux  valti  purger  Icls* 
étable?  d'Augias  que  d'elfuyer  leurs  criiiillcrics  ,  a'Ous  avez 
avalé  moins  d'ordures  (11). 

Or.  dites-nous  quel  Dieu  nous  ferons  de  cet  homme- ci '1 
En  ferons-nous  un  Dieu  d'Epicure  ,  parce  qu"il  nefe  foucie  de 
perfonne  ni  perfonne  de  lui?  Un  Dieu  Stoïcien,  qui,  ditVar- 
ron  ,  ne  penfe  ni  n'engendre  1  N'ayant  ni  cœvir  ni  tête  il  fem- 
ïjle  affez  propre  ù  le  devenir.  Eh  INIeUicurs  !  s'il  eût  demandé 
cet  honneur  à  Saturne  même,  dont ,  prçlidant  à  fes  jeux,  il  li« 
durer  le  mois  toute  l'année  ,  il  ne  l'eût  pas  obtenu.  L'obtieu- 
dra-t-il  de  Jupiter  qu'il  a  condamné  pour  caufe  d'incefte  au- 

(n)  U  y  a  ici  très-évidemment  une  lacMiio  que  je  ne  vois  pourtiijt 
marquée  dans  aucune  édition. 
Œuvres  poJihum<is,   Toim  I.  X  x 
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fororem  fuam  ftuUe  fluJere;  Athenis  dimidtuni  licet ,  AlcTnir- 
drite  totum^  Quia  Roraae ,  inquit,  mures  molas  lingunt ,  hic 
nobis  curva  corrigit.  Quid  in  cubiculo  fuo  faciat ,  nefcio  :  etiam 
cœli  fcratatur  plagas ,  deus  tieri  vult.  Parum  eft  qiiod  tem- 
plum  in  Britannià  habet  ;  quod  hune  barbari  colanî  ,  &  vx 
deum  orant.  AÀw.cjy  ^iKxtq-j  %>:</. 


Tandem  Jovi  venit  in  mentem ,  privatîs  intra  curiani  mO^- 

'.Tantibus  fententiam  dicere ,  nec  difputare.  Ego,    inquit,  P.  C.. 

imerrogare  vobis  permiferam,  vos  mera  mapalia  feciftis.  Volo 

fervetis  difciplinam  curis.  Hic  quaUlcuiiique  eft, quid  de  nobiS 

«cxifliraabit  ? 

Illo  dimiffo  ,  pfîmus  interrogatur  fentenfiam  Janus  pater  ■;■ 

1s    defignatus    erat  in  Kal.  Julias  paftmeridianus   Cof.  homo 

tjuantumvis  vafer  ,  qui  femper  videt  x^x  rcpôc^S^c^ccc  y.i  Lt[gc~:o, 

Is  multa  diferte ,  quod  in  foro  vivat,  dixit,  qu£e  notarius  per- 

fequi  non  potuit  :  &  idée  non  refero  :  ne  aliis  verbis  penam  , 

■quœ  ab  illo  difta  funt.  Multa  dixît   de  raagnitudine  deorum  ; 

non  debere  hune  vulgo  dari  honorera.  Olim ,  inquit,  magna  rcs 

erat,  Deum  fieri  r  jam  Eima  nimium  fccifti.  Itaque  no  videar 

in  perfonam,  non  in  rem  fententiara  dicere,  cenfeo  ne  quis  poft 

hune  dieni  Deus  fiât  ex  his  qui  a^éci^ç  y.xpTÔ-j  éâ'o-j<jiv  :  aut  ex 

his  ,  quos  alit  ^sfJ'ccpoi;  ap'  apx.  Qui  contra  hoc  S.  C.  deus  faftus, 

fiftus ,  piiStufve  crit ,  eum  dedi  larvis ,  &  proximo  munerc  intcs. 

novQs  au^loratos,  ferulis  vapularc  placet. 
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tîi&t  qu'il  étoit  en  lui  ,  en  fiiifant  nxHirir  Silanus  fon  geiv 
•drc  ,  &  c£la  poiirquoi  ?  Parce  qu'ayant  une  fœur  dHane 
■Iiurncur  cliiiniiante  &:  que  tout  le  niondc  appelloit  Venus ,  3 
.',iima  mieux  l'appellcr  Junon.  Quel  li  grand  crime  eft-ce  donc, 
^Hrcz-vous  ,  de  fôter  Jifcrctemcnt  fn  foeur  ?  La  loi  ne  le  per- 
anet-cUe    pas    à    demi    dans    Atliènes ,    &c    dans  l'Egypte    en 

ylein  (12)? A  Rome oh  ù    Rome   ignorez-vous    que 

4es  rats  mangent  le  fer?  Notre  fagc  bouleverle  tout.  Quant  ft 
lui,  j'ignore  ce  qu'il  luifuit  dans  fa  chambre,  mais  le  voilà, 
jUitintcnant  furetant  le  Ciel  pour  fe  faire  Dieu ,  non  content  d'avoir 
■en  Angleterre  un  temple  où  les  barbares  le  fervent  comme  tel. 

A  la  fin  ,  Jupiter  s'avifc  qu'il  fallok  arrêter  -les  longues  àiC- 
yutcs  ,&  faire  opiner  chacun  à  fon  rang.  Pères  Confcripts , 
dit-îl  à  fcs  colUgues  ;  au  lieu  des  interrogations  que  je  vous 
pvois  permifes  ,  vous  ne  faites  que  battre  la  campagne  ;  j'en- 
tends que  la  cour  reprenne  fcs  formes  ordinaires  ;  que  pcnfc- 
roit  de  lïous  ce  poftulant  tel  qu'il  foit? 

L'ayant  donc  fait  fort-ir ,  il  alla  imx  voix ,  -en  commerçant 
par  le  père  Janus.  Celui-ci  conful  d'ure  après-dîncc,  defigné 
le  premier  Juillet ,  ne  laiffoit  pas  d'être  homme  à  deux  envers, 
regardant  à  la  fois  devant  •&:  derrière  :  en  vrai  pilier  de  bar- 
reau il  fe  mit  à  débiter  fort  difcrtcmcnt  beaucoup  de  belles  cho- 
ies que  le  fcrîlie  ne  put  fuivre  ;  &  que  je  ne  répétei-ai  pas  de 
peur  de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s'étendit  fur  la  gran- 
deur des  Dieux ,  foutint  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'aflbcier  des 
fiiquins.  Autrefois  ,  dit-il ,  c'ctoit  une  grande  afiaire  que  d'être 
fait  Dieu  ,  aujourd'hui  ce  n'eft  plus  rien  (i  3)  Vous  n'avez  déjà 

Ciî)  On  fait  qu'il  iftoit  permis  en  n'y  ait  pas  encore  une  hicunc  entre 

Egypte  d'cpoiifcr  Hi  fccur  ik  pcrc  &  ces    mots  ;   Olim ,  inquit ,  magnà 

•de  m^îrc,  &  cela  étoit  aufii  permis  à  Tes  crat  Dewn  Jîeri  :  &  ceirx-cj, 

Athènes,  mais  pour  la  fœur  de  mère  jam  fama   nimium  fec'tfH.  Je  n*jr 

(eulenicirt.  Le  mariage  d'Elpinicc  &  vois  rti  haifon  ni  traufition  ,  niau- 

ile  CimoH  en  ibiirnit  un  exemple.  cune  cfpece  de  feiis  i  Ici  liic  ainfi 


«.' 


(13)  Je  ne  f.'.îîrois  me pcrruailer  ^jull 


•de  fiikc. 

Xx  a 


%aS       ^  .   T  ji  a  d  u  e  t  j  o  n 


Pao:MiMUs  uiîcrrogatur  fententnim  Dieipiter  V  icce  Potsa; 
filius^  &c  ipfc  defigiratiis  Cof.  immmulanolus.  Hic  quceftu  fe 
fufiinebat ,  vendere  civitatu.las  folebat.  Ad  huncce  belle  accef- 
fit  H'ercules  ,  6c  a-iiriciilnni  ei  teti^it.  Itaque  inhale  verba  ccn- 
fet  :  Cum  Divti's  Clandius  Divum  Auguftura  f.inguine  coritiiigat ,. 
nec  minus  Divam  Augufcam  aTÏam  fuam  ,  quam  iple  Deam- 
efTe  juffit ,  longequc  ofnnes  mortalcs  flipientia  anteccUat ,  fitque 
è-republicâ  efle  aliquem  >  qui  cum  Romulo  poffît  : 

,  ...,.  Fer-vcftda Tapa  yoyarc  : 

cenTeô  ,  ut  D.  Claudius  ex  liac  die  Deus  fiât,  ita  uti  ante  c-mir 
quis  optirao  jure  fuftus  fit  :  eamquc  rem  ad  utTxizcpC^;ccr>;:;- 
Ovidii  adjiciendam. 

.  Vari^  erant  fententiîe  ûc  videbrrtur  Claudius  fententia  vin- 
cerc.  Hercules  enim,  qui  videret  ferruni  fuum  in  igné  effc^ 
modo  hue,  modo  illuc  curlabat,  &  aiebat.  Noli  mihi  invidcre» 
mea  res  agitur  :  deinde  li  quid  volueris,  invicem  fdciam  :  Ma* 
nus  manum  lavât. 

TuNç  Divus  Auguftus  lûrrexit  fentemife  fua;  diccndae ,  & 
ïumma  facundia  difleruit. .  P.  C.  vos  teftes  habeo,  ex  quo  dei>s 
fà6Yus  fiûu  ,  nulium  verbum  me  feciflc.  Semper  mcum  iiego- 
'tium  ago.  Sed  nonpoiTum  amplius  diflîmukire,  &  dolorcra  quem 
graviorem  pudor  facit ,  continere.  In  hoc  terra  marique  paccm 
peperi'?  Idcù  crvilia  bella  compefcui  ?  Ideo  legibus  urbcm  fun- 
davi,oyeribus  ornavi*).Et  quid  dicam  P.  C.  non  invenio  :  om- 
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rendu  cet  homme-ci  que  trop  célèbre.  Mais  de  peur  qu'on 
ne  m'accufe  d'opiner  fur  la  pcrfonne  &:  non  fur  la  chofe  ,  mon 
avis  eft  que  déformais  on  ne  déifie  plus  aucun  de  ceux  qui 
broutent  l'iicrbc  des  cliamps  ou  qui  vivent  des  fruits  de  la  terre. 
Que  fi  malgré  ce ,  fénatus-confulte  quelqu'un  d'eux  s'ingère  ù. 
l'avenir  de  trancher  du  Dieu,  foit  de  fait,  foit  en  peinture  ,jc 
le  dévoue  aux  larves,  &:  j'opine  qu'à  la  première  foire  fa  déitc 
reçoive  les  étrivières  &  foit  mife  en  vente  avec  les  nouveaux 
efclaves 

Après  cela  vint  le  tour  du  devin  fils  de  Vica-Pota,  défignd 
çonful  grippe-fou,  &  qui  gagnoit  fa  vie  à  grimeliner  ■&  ven- 
dre les  petites  villes.  Hercule  pafTant  donc  à  celui-ci  lui  toucha 
galamment  l'oreille  &  il  opina  dans  ces  termes  :  attendu  que 
le  divm  Claude  efi:  du  fang  du  divin  Augufrc  &  du  fang  de 
la  divine  Livie  fon  ayeule  à  laquelle  il  a  même  confirmé  fort 
brevet  de  dceffe  ;  qu'il  eft  d'ailleurs  un  prodige  de  fcience  & 
que  le  bien  public  exige  un  adjoint  à  l'écot  de  Romulus;  j'o- 
pine qu'il  foit  dès  ce  jour  créé&  proclame  Dieu  en  a\ifli  bonne 
forme  qu'il  s'en  foit  jamais  fait,  &  que  cet  événement  loit 
ajouté  aux  métamorphofes  d'Ovide.. 


Quoi^Tj'iT.  y  eût  divers  avis ,  il  paroifToit  <pe  Claude  Tem- 
porteroit,  &  Hercule  qui  fait  battre,  le  fer  tandis  qu'il  eft  cliaud, 
couroit  de  côté  &  d'autre ,  criant  :  IMcUicurs ,  un  peu  de,  fa- 
veur; cette  affaire-ci  nVintérelfe  ;  dans  une  autre  occafion  vous 
difpoferez  aufll  de  ma  voix:  il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Augufte  s'étant  levé,  pérora  fortpompeufe- 
ment  &  dit  :  Pères  Confcripts,  je  voils  prends  à  témoin  que 
jdepuis  que  je  fuis  Dieu  je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot,  car  je  ne 
me  plcle  que  de  mes  aflaircs  ;  mais  comment  me  taire  en  cette 
occafion?  Comment  difllmuler  ma  douleur  que  le  dépit  aigrit 
encore?  C'ell  donc  pour  la  gloire  de  ce  mifcrable  que  j'ai  ré- 
tabli la  paix  fur  mer  ^:  fur  terre ,  que  j'ai  étouffé  les  guerres 
dviles;  que  Rome,  eft   affermie  par  mes  loix  &  ornée  par  me^ 
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îiia  infra  indignationem  verba  funt.  CoiiFugicnJum  efl.  itaque  à. 
me  ad  IMcffalœ  Corvini  difcrtiffimi  YÏri  illam  fententiam  :  Prœà- 
i5it  jus  imperii.  Hic  P.  C.  qui  nobis  non  pofli.'  vidctur  muioam 
excitarc,  tam  fiicile  hommes  occidcbat,  qunm  canis  exta  eJit. 
Sed  quid  ego  de  tôt  acribus  vins  dicam?  Non  vacat  dctlcre 
publlcas  clades  intuenti  domeftica  mala.  Itaque  illa  omittam , 
hœc  reteram.  Etiamfi  Phormea  Gra^ce  nefcit  ego  fcio.ENTl- 
KON'rONTKHNAIHS  fcnefdt.  Iflequera  vldctis,pcr tôt  an- 
nos  fub  meo  nomine  latens,  hanc  mihî  gratiam  rctulit,  utduas 
Julias  pr&neptes  meas  occidcret ,  -alteram  ferro ,  altcram  famé  : 
uniun  iibncpotem  L.  Syllanum.  Videris  Jupiter,  an  in  caufla 
miala  certc  in  tua,  fi  hic  intcr  nos  futurus  eft.  Die  mihi, 
Dive  Claudi,  quare  qucmquam  ex  his  ,  quos  ,  quadiue  oc^ 
c4difti  ,  anteqiiam,  de  caufTa  cognofceres  ,  antequan  audi- 
ts ,  damnafti  ?  Hoc  ficri  folct  ?  in  cccto  non  fit.  Ecce  Jupi- 
ter ,  qui  tôt   annofi  régnât ,    uni  Vuicano   crus    frcgit  ,   quem 

&  irîitti5  fiiît  uxeri,  &  fufpendit  illani  ;  num  quîd  occidit  ?  Tu 
Maiialinara,  cujus  jeque  advunculus  major  eram ,  quam  tuus , 
«ccidilli.  Nefcio;  inquis?  Dii  tibi  malefaciant  :  adco  illud  turpiuS 
«II,  quod  iielcis  ,  quam  quod  occidifti. 

ïsTE  C.  Cœfarem  non  defiit  mortuumprofequi.  Occiderat  ille 
focerum  :  hic  &  generum.  Gaius  Csefar  Craflî  lilium  A'etuit  Ma- 
gnum vocarî  1  hic  nomen  illi  reddidit ,  caput  t\ilit.  Occidit  in 
tiina  domo  Craflum  Magnum,  Scriboniam,  Triftioniam ,  Afla- 
rioncm  , ,  mobiles  tamen  ,  Craflum  vero  tam  fatuura ,  ut  etiam 
jjcgnare  poflet.  Cogitate  P.  C.  quais  portcntum  in  numeruni 
^leçruni  fc  recipi  cupiat.  Hune  rmiic  deum  fcccrc  vuUis  ?  Vidcte 
£X)rpuï  cjus,  diis  iratis  natum.  Ad  fummam  tria  verba  citùdi- 
cat ,  &  iorvura  me  ducat.  Hune  deum  quic  colet  *?  Quis  crc- 
^ct  '7  Dcnique  dum  talcs  deos  facitis  .  iicmo  vos  deos  cflc  cre- 
:d«t.  Summa  rci,  P.  C.  ii  honefte  intcr  vos  gcllî,  fi  nulli  du- 
Tîus  r|;tponii ,  vindicate  injurias  meas.  Ego  pro  icntçnda  nK5 
l^ç  tenico.  At!iu€  iui  .c.\  tiibclla  rcfiiavit. 


JD£    Z'APt):  OLVSiT  NTOS  I  s.        5|î 


■e 


«ouvrages?  O  Pcrcs  Confcrîpts  !  je  ncpiiis  m'exprimer,  ma  viv 
indignation  ne  trouve  point  de  tennes  ;  je  ne  puis  que  redire 
:ipriis  l'éloquent  MefTala,  l'État  cft  perdu  !  Cet  imbécille  qui 
paroît  ne  pas  favoir  troubler  l'eau  ,  tuoit  les  hommes  comme 
■des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant  d'illuftres  victimes'?  Le» 
dcfaflrcs  de  ma  famille  me  laHTent-ils  des  larmes  pour  les  mal- 
heurs publics?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  (14).  Ce 
galant  homme  que  vous  voyez  protège  par  mon  nom  durant 
tant  d'années  ,  me  marqua  fa  reconnoilTânce  en  faifant  mourir  Lu- 
cius  Silanus  un  de  mes  arrières-petits  neveux  &  deux  Julies, 
mes  arriéres-petites  nièces  ,  l'une  par  le  fer,  l'autre  par  la  faim. 
Grand  Jupiter,  fi  vous  l'admettez  par.iii  nous,  à  tort  ou  non, 
ce  fera  fùrcment  il  votre  blâme.  Car  dis-moi,  je  te  prie,  ô  divin 
Claude,  pourquoi  tu  fis  tant  tuer  de  gens  fans  les  entendre, 
fans  même  t'informcr  de  leurs  crimes?  C'étoit  ma  coutume.  Ta 
coutume'}  On  ne  la  connoît  pas  ici.  Jupiter  qu^  règne  depuis 
tant  d'années  a-t-il  jamais  fait  rien  de  femblable  ?  Quand  il  cftro- 
f  fa  fon  fils ,  le  rua-t-il  ?  Quand  il  pendit  fa  femme ,  léti-angla- 
t-il  ?  Mais  toi  n'as-tu  pas  mis  à  mort  INIefliilinc ,  dont  j'ctois 
le  grand  oncle  ainli  que  le  tien  (15)?  Je  l'ignore  ,  ds-tu  ?  IMji. 
Xérable  :  Ne  fais-tu  pas,  qu'il  t'ell  plus  honteux  de  l'ignorer 
que  de  l'avoir  fait? 

Enfin  Caïus  Caligula  s'efl  rclTufcîté  dan.?  fon  Ricceflcur, 
JJun  lait  tuer  fon  beau-père  (i  6),  &  l'autre  (on  gendre  (17;, 
L'un  défend  qu'on  donne  au  Hls  de  Craifusle  fiirnom  de  grand  , 
l'autre  le  lui  rend  &  lui  fait  couper  la  tète.  Sans  rcfped  pour 

(^14)    Je   n'ai  point   traduit   cc.<;  (15)  Par  l'adoption  de  Drufiis, 
tiots.  Eùamf!  l'/iorniea  Gr.rcè  nef-  Aiigiidc  ctoit  l'aycil  ^\c  Cl.v.idc ,  mais 
«V,    fgo  ffio  £NTiKONTONr-  il  ttoit  aufli  Ton  grand  oncle  parla 
xHu  à]  S.Z  Série/fit,  uu  ferie/i-it,  jeune  Antoni.i  mère  de  Clauct  U 
parce  que  je  n'y  entends  rien  du  nièce  d'.Augufle. 
tout.  IVut-ctre  aurois-jc  troiivc  quel- 
que «.•cluirciUcuient  dans  les  adages  (t6)  M.  Syllanus. 
-d'Erafmc,  mais  je  ne  fuis  pas  à  por- 
*:■©  de  les  confultcr.  (17)  Pompcius  Magnus. 
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QuANDo  quidem  divus  Cîaudius  occidit  focerum  fuum  Ap- 
pium  Syllanum,  generos  duos  ,  Pompeiuiu  Magnum  &  L.  Syl* 
lanum  ,  focerum  iilise  fuœ  Craffum ,  fru^i  bôminem  ,  tam  fimi- 
lem  fibi ,  qviam  ovo  ovura  ,  Scriboniam  Ibcruin  filiœ  fuie  ,  Mef- 
iiilinam  uxorem  fuam,  &  ceteros ,  quoru'n  numerus  iriiri  noa 
potuit  :  placet  niihi  in  éum  feverè  animadverti,  nec  illi  rerum 
judicandarum  yocationeiTi  dari  ,  eumque  quàm  primuiii  expor- 
tari ,  &  cœlo  intra  dies  xxs  excédera  ,  olyrapo  intra  diera 
tertium. 

Pedibus  in  banc  fententiam  iturti  eu.   Nec  mora,  Cyllenius 
illum  coUo  obtoito  trahit  ad  inferos , 

Illuc  unde  ncgant  redire  qucmquam. 

DuM  defcendunt  per  viam  facram,  interrogat  Mercurlus , 
quid  fibi  vclit  ille  concurfus  bominum  ,  num  Claudii  funus  effet. 
Et  crat  omniruTi  formofiflimum ,  &  inipenfa  cura  plénum ,  ut 
fcires  deum  eîFerri,  tibicinum  ,  cornicinum ,  omnifque  gene- 
ris  œneatorum  tanta  turba  ,  tantus  conventus  , .  ut  etiam  Cîau- 
dius audire  poflet.  Omneslœti,  hilares.  P.  Rom.  ambulabat 
tamquam  Uber.  Agatbo,  &  pauci  caufulici  plorabant ,  fed  plane 
ex  -anirao.  Jurifconfulti  è  tencbris  procedcbant ,  pailidi ,  graci- 
les, vix  babentes  animam,  tamquam  qui  cura  maxime  revivif- 
ccrcnt.  Et  his  uniis  cum  vidilTct  capita  eonferentes ,  &  fortu- 

Ufi 
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un  fang  illuflre  ,  il  fait  périr  dans  une  même  niairan  Scribo* 
nie  ,  Triftonie ,'  Afliirion  ,  &  inénie  Craffiis  le  grand  ,  ce  pau- 
vre Crafliis,  fi  complètement  lot  qu'il  eût  mérité  de  régner  ; 
fongez ,  Pères  Confcripts ,  quel  monftre  ofe  afpirer  à  fiéger 
parmi  nous  !  voyez  comment  déifier  une  telle  figure ,  vil  ouvrage 
des  Dieux  irrités  !  A  quel  culte  ,  à  quelle  foi  pourra-t-il  prétendre  ? 
Qu'il  réponde,  &  je  me  rends.  Meffieurs  ,  meflieurs ,  (i  vous 
donnez  la  divinité  à  telles  gens,  qui  diable  reconnoîtra  la  vôtre? 
En  un  mot ,  Pères  Confcripts  ,  je  vous  demande  pour  prix 
de  ma  complaifance  &  de  ma  difcrétion  de  venger  mes  injures. 
Voilà  mes  raifons  6c  voici  mon  avis. 

CoMMK  ainfi  foit  que  le  devin  Claude  a  tué  fon  beau-père 
Appius  Silanus  ,  fes  deux  gendres  ,  Pompeius  INTagnus  &  Lu- 
cius  Silanus,  Craflus  beau-père  de  fa  fille,  cet  homme  fi  fo- 
bre  C18),  &  en  tout  fi  feniblable  à  lui  ;  Scribonie  belle-mère 
de  fa  fille ,  Meflalinc  fa  propre  femme  ,  &  mille  autres  dont 
les  noms  ne  finiroient  point,  j'opine  qu'il  foit  févérement  pu- 
ni, qu'on  ne  lui  permette  plus  de  fiéger  en  juftice,  qu'enfin 
banni  fans  retard ,  il  ait  à  vuider  l'Olympe  en  trois  jours  <S< 
le  Ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  fuivi  tout  d'une  voix.  A  l'inllant  le  Cyllénieu 
(ly)  lui  tordaHt  le  col  le  tire  au  féJQur, 

D'où ,  nul ,  dit-on  ,  ne  retourna  jamais. 

En  defcendant  par  la  voie  facrée,  ils  trouvent  un  grand  con- 
cours dont  Mercure  demande  la  caufe.  Parions,  dit-il,  que 
c'eft  fa  pompe  funèbre  ;  &  en  effet ,  la  beauté  du  convoi , 
où  l'argent  n'avoit  pas  été    épargné ,  annonçoit  bien  l'enterre- 

(18)   Je  n'ai  guères  befoin ,  je  fenti  de  fon  tribnna!  l'odeur  du  diné 

crois,  d'avertir  que  ce  mot  e(l  pris  des  Sa!icns,il  p!'.int.i-là  toute  l'au- 

ironiquen^ent.  Suétone  après  avoir  dieuce  &  courut  fc  mettre  à  table 

dit  qu'en  tout  temps ,  en  tout  lieu  avec  eux. 
Claude  étoit  toujours  prêt  à  manger 

&  boire,  ajoute  qu'un  jour  ayant  (19)  Mercure. 

(Euvres  jojiltu/rus.    Tome  I.  Y  y 
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maffuas  déplorantes  caufidicos,  accedit,  &  aitzDicebamvobis; 
Non  femper  Saturualia  erunt. 


Claudius  nt  vidit  funus  fuum .  intellexit  fe  mortuum  efle. 
lûgenti  cnim  f^^yak^yopia  naevia  cantabatur  anap«ltis. 


Fundite  fletus 
Edite  planâius, 
Fhigite  luétus, 
Refonet  trifti 
Clamorc  forum; 
Cecidit  pulchre 
Cordatus  homo, 
Quo  non  alius 
Fuit  in  toto 
Fortior  orbe. 
Ille  citato 
Vincere  curfu 
Poterat  cckres  ; 
Ille  rebelles 
Fundere  Parthos, 
Levibufquc  fequi 
Perfida  telis , 
Certaquc  manu 
Tendere  nervum  : 
Qui  prœcipites 
Vulncre  parvo 
Figeret  hofles, 
Piftaque  Medi 
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ment  d'un  Dieu.  Le  bniit  des  trompettes ,  des  cors,  des  inflru- 
juens  de  toute  efpèce  &  fur-tout  de  la  foule,  étoit  fi  grand, 
que  Claude  lui-même  pouvoit  l'entendre.  .Tout  le  monde  étoit 
dans  l'allégrefie  ;  le  Peuple  Romain  nmrclioit  légèrement  coinme 
ayant  fecoué  fes  fers.  Agathon  &  quelques  chicaneurs  plcuroient 
tout  bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  Jurifconfultes  maigres , 
exténués  (20)  commençoient  à  rcfpircr  ,  &  fembloient  fortir 
du  tombeau.  Un  d'entrcux  voyant  les  avocats  la  tête  bafle 
déplorer  leur  perte,  leur  dit  en  s'approchant  :  ne  vous  le 
difois  -  je  pas,  que  les  Saturnales  ne  dureroient  pas  toujours? 

Claude  en  voyant  fes  funérailles  comprit  enfin  qu'il  ttoit 
mort.  On  lui  beugloit  à  pleine  tête  ce  chant  funèbre  en  jolis 
vers  heptafyllabes. 

O  cris ,  ô  perte  ;  ô  douleurs  ! 
De  nos  funèbres  clameurs 
Faifons  retentir  la  place  : 
Que  chacun  fe  contrefaire  : 
Crions  d'un  commun  accord 
Ciel  !  ce  grand  homme  eft  donc  mort  ! 
Il  eft  donc  mort  ce  grand  homme  ! 
Hélas  !  vous  favez  tous  comme , 
Sous  la  force  de  fon  bras , 
Il  mit  tout  le  monde  îi  bas. 
Falloit-il  vaincre  à  la  courfc*? 
Falloit-il  jufques  fous  l'oiifTe 
Des  Bretons  prefque  ignores. 
Du  Cauce  aux  cheveux  dorés 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne. 
Et  fous  la  hache  Romaine 
Faire  trembler  l'Océan  .^      ^  .-^ 
Falloit-il  en  moins  d'un 'ail ,     ,, 
Dompter  le  Parthc '"  rebelle  ; 
Falloit-il  d'un  bras  fidellc 

(30}  Un  Juge  quin'avoii  d'autre  W  que  fa  voloflté,  donnoit  peu  d'où- 

Tragc  à  ces  Mefficurs-li.  "-"" '"■"'^" 

Yy  % 
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Terga  fugacis. 
Ule  Britannos 
Ultra  noti 
Littora  ponti. 
Et  CEeriilcos 
Scuta  Brigantas 
Dare  Ronuileis 
Colla  cathenis 
Juflit,  &   ipfuni 
Nova  Romanîe 
Jura  fccuris 
Tremere  Oceanum. 
Deflete  virum, 
Quo  non  alius 
Potuit  citius 

Difcere   caufliis  ^ 

Una  tantum. 

Parte  audita, 
Saepe  &  neutra- 

Quis  uunc  judex 

Toto  lites 

Audiet  anno  *? 

Tibi  jam  cedet 

Sede  relidlâ. 

Qui  dat  populo 

Jura  filent, 

Cretaea  tenens 

Oppida  centum. 

Cedite  njceftis 

Peftora  palmis, 

O  caufidici , 

Vénale  genus  i 
Vofque  poêtœ 

Dugete  novi , 

Vofque  in  primii 
Qui  concuflb 
Magna  paradis 
Lucra  fritillu. 
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Bander  l'arc ,  lancer  des  traitj 

Sur  des  ennemis  défaits. 

Et  d'une  audace  guerrière 

Blefler  le  Mède  au  derrière  *? 

Niitre  homme  étoit  prêt  à  tout , 

De  tout  il  venoit  à  bout. 

Pleurons  ce  nouvel  oracle. 

Ce  grand  prononceur  d'arrêts. 

Ce  Minos  que  par  miracle 

Le  Ciel  forma  tout  exprès. 

Ce  Phénix  des  beaux  gdnies, 

N'épuifoit  point  les  parties 

En  plaidoyers  fupertius; 

Pour  juger  fans  fc  méprendre 

Il  lui  fuHifoit  d'entendre 

Une  des  deux  tout  au  plus. 

Quel   autre  toute  l'année 

Voudra  liégcr  déformais , 

Et  n'avoir,  dans  la  journée. 

De  plaifirs  que  les  procès  "? 

Minos,  cédez  lui  la  place. 
Déjà  fon  ombre  vous  chalfe 

Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez  avocats  à  vendre. 
Vos  cabinets  font  déferts  , 
Rimeurs  ,  qu'il  daignoit  entendre, 
A  qui  lirtz-vous  vos  vers? 
Et  vous,  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  &  de  la  chance 
Tirer  un  ample  tréfi)r. 
Pleurez,  brelandier  célèbre» 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Va  confunicr  tout  votre  or. 
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Delectabatur.  laxidibus  fuis  Claudius ,  &  cupiebat  diutins 
ipeclare.  Injicit  illimanum  Taltliybivs  deorummincius,  &  trahit 
capite  obvoluto ,  ne  quis  eum  poillt  agnofcere  ,  per  campum 
Martium  :  ôt  inter  Tvberim  &  viam  teâ;am  defcendit  ad  inferos. 


Antecesserat  jam  cômpcndiaria  via  Nareifllis  libertus ,  ad 
patronum  excipiendura  ,  &  venienti  nitidus  ,  ut  crat  à  Balneo  , 
occurrit ,  &  ait  :  Quid  dii  ai  homines?  Celcrius,  inquit  Mcr- 
curius ,  &  venire  nos  nuncia.  Ille  autem  patrono  plura  blan- 
diri  volebat  qiiem  Mercurius  iterum  feftinare  juflit ,  &  virga 
morantero  impulit.  Difto  citius  Narciflus  evolat.  Omnia  procliva 
funt ,  facile  dcfcenditvir.  Itaque  quamvis  podagricus  effet ,  nio- 
inento  temporis  pervenit  ad  januam  Ditis  :  ubi  jaccbat,  ut 
ait  Horatius ,  bellua  centiceps,  fefe  moyens,  villofque  horren- 
dos  excutiens  pvifillum  fuperturbatur  ,  (  albnni  canem  in  deliciis 
habere  confuerat  )  ut  illum  vidit  canem  nigrum  villofum  fane  • 
qucm  non  velis  tibi  in  tencbris  occurrere.  Et  magna  inquit 
voce  :  Claudius  Cœfar  venit.  Ecce  ex  templo  cum  plauftt  pro- 
cédant cuntantes 

èvpy,x.ctjicv ,  cuvxfiiçii^vj. 

Hic  erat  C.  Sillius  Cof  dcfig.  Junius  Prsetorius ,  Sex.  Tral- 
lus  ,  M.  Helvius  Irogiis,  Cotta  ,  Te£lus  ,  Valens  ,  Fabius, 
Equ.  Rom.  quos  Narcilfus  duci  julferat.  Médius  erat  in  hac 
cantantium  turba  Mnefier  Pantomimus  ,  quem  Claudius  lieLO- 
ris  caufla  minorem  fecerat.  Nec  non  ad  Meffalinam  citô  rumor 
percrepuu ,  Claudium  venilfe.  Convolarunt  primimi  oinnium  11- 
berti ,  Polybius  ,  Myron^  Harpocras  ,  Amphîeus  &  Phcronac- 
tes ,  quos  omnes  necubi  imperatus  effet ,  prasmiferat.  l)cinde 
prœfefti  duo,  Juftus  Catonius,  &  RufFus  Pompcii  F.  Ucinde 
amici,  Saturnius  Lucius  ,  &  Pedo  Pompeius  ,&  Liipus  ,& Ce- 
ler Afinius ,  confulares.  Noviflime  fratris  filia,  fororis  Hlia,  .e- 
^Ci* ,  focer,  focrus ,  omnes  plane  confauguinei.  Et  agminc  ii\do 
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Claudk  fe  déleftoit  à  entendre  fes  louanges  &  nuroit  bien 
voulu  s'-arrôter  plus  long-temps.  Mais  le  Héraut  des  Dieux  lui 
mettant  la  m-.un  au  collet  &:  lui  enveloppant  la  tête  de  peur 
qu'il  ne  fût  reconnu,  l'entraîna  par  le  champ  de  Mars,  &  le  fit 
defcendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  &  la  Voie  couverte. 

Narcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  chemin ,  vint  frais 
fortant  du  bain  au-devant  de  fon  maître ,  &  lui  dit  :  comment  ! 
les  Dieux  chez  les  hommes  ?  Allons,  allons,  dit  Mercure  ,  qu'on 
fe  dépêche  de  nous  annoncer.  Ij'autre  voulant  s'amufcr  à  cajo- 
ler fon  maître  ;  il  le  hâta  d'aller  à  coups  de  caducée ,  &  Nar- 
ciffe  partit  fur-le-champ.  La  pente  eft  fi  gliflante  &  l'on  def- 
cend  fi  facilement  ,  que  tout  goûteux  qu'il  étoit ,  il  arrive  en 
un  moment  à  la  porte  des  Enfers.  A  fa  vue ,  le  monflre  aux 
cent  têtes  dont  parle  Horace,  s'agite,  hérifle  fes  horribles  crins, 
&  Narciffe  accoutumé  aux  carefles  de  fa  jolie  levrette  blan- 
che ,  éprouva  quelque  furprife  à  rafpeft  d'un  grand  vilain  chien 
noir  -A  long  poil ,  peu  agréable  à  rencontrer  dans  l'obfcuritc.  Il 
ne  laiffa  pas  pourtant  de  s'écrier  à  haute  voix  :  voici  Claude 
Céfar.  Aufli-tôt  une  foule  s'avance  en  pouffant  des  cris  de  joie 
&  chantant, 

Il  vient ,  réjouiflbns-nous. 

Parmi  eux  étoient  Caïus  Silius ,  Conful  défigné ,  Junius 
Prœtoi  ius,  Sextius  Trallus  ,  Hcllius  Trogus  ,  Cotta  TetTtus  , 
Valens  Fabius,  Chevaliers  Romains  que  Narcifle  avoit  tous  expé- 
diés. Au  milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le  pantomime 
Mnefler  à  qui  fa  beauté  avoit  coûté  la  vie.  Bientôt  le  bruit 
que  Claude  arrivoit  parvint  jufqu'à  Meff.iline  ,  5c:  l'on  vit  ac- 
courir des  premiers  au-devant  de  lui  les  affranchis  Polybe  , 
IVIyron  ,  Harpocrate  ,  Amphisus  &  PeronatSle  ,  qu'il  avoit  en- 
voyés devant  pour  préparer  fa  maifon.  Suivoient  les  deux  pré- 
fets Juflus  Catonius,  &:  Rufus  ,fils  de  Pompée  ,  puis  fes  amis 
Saturnius  Lucius ,  &  Pedo  Pompeïus  ,  &  Lupus,  &  Celer 
Afinius  ,  Confulaircs.  Enfin  la  fille  de  fon  frère ,  la  fille  de  fa 
fœur  ,  fon  gendre  ,  fon   beau-père  ,  fa  belle  -  mère  &  prefque 


3î5o  Traduction 

Clavidio    occuiTunt.    Qucs    cum    vidiflet  Clauclius,    exclamât, 
Ylxvrci  0i7mv  jtAî^^y-  Qviomodo  vos  hue  veniftis?^ 

TuM  PeJo  Pompeius  :  Quid  dicishomocrudelifllme  ?  Qtiat- 
ris  quomodo  1  Quis  enira  nos  alius  hue  mifit  quam  tu  ,  om- 
nium amicovum  inteifeftor^  In  jus  eumus ,  ego  tibi  hic  fellas 
oflendam.  Ducit  illum  ad  tribunal  ^aci  ;  is  lege  Corneliâ  , 
quœ  de  ficaviis  lata  ell  ,  quœrebat  :  poftulabat ,  nomen  cjus 
recipi  ,  edit  fubfcriptionem  :  occifos  Senatores  XXX.  Equités 
Rom.  CCCXV.atque  pku-es:  ceteros  CLXXI.  otx  ■4^àaci66ç 

TSKOViq  m. 

ExTERRiTus  ClauJius  oculos  undecumque  ciicumfert ,  vefii- 
gat  aliquem  patronum  qui  fc  defenderct.  Advocatum  non  in- 
venit.  Tandem  procedit  P.  Petronius  ,  vêtus  conviftor  ejus  , 
homo  Claudiana  lingvra  dilertus ,  &  poftulat  advoeationem.  Non 
datur.  Accufat;  Pedo  Pompeius  magnis  clamoribus.  Ineipit  Pe- 
tronius vclle  refpondere,  ^Eacus  homo  jufliffimus,vetat. Illum 
tantura  altéra  parte  audita  condemnat ,  &  ait  : 

eue  TâÙQi  7râ.K  spc^c ,  ê'ty,yiT''lBtTx  yépoire. 

Ingens  filentium  fa£lum  eft.  Stupebant  omnes ,  novitate  rei 
attoniti  :  negabant  hoc  umquam  faélum,  Claudio  miquum  ma- 
gis  videbatur,  quàm  novum.  De  gênera  pœnse  diu  difputatum 
cfl  ,  quid  illum  pati  oporteret.  Erant  qui  dicerent ,  fi  uni  dii 
laturam  feciffent ,  Tantalum  fiti  periturum ,  nifi  illi  fuccurere- 
tur  :  non  umquam  Syliphum  onere  elevari  :  aliquando  Ixionis 
miferi  rotam  rufflaminandum  ,  Non  placuit  illi  ex  veteranis 
millîonem  dari,  ne  vel  Claudius  vinquam  fimile  fperaret.  Placuit 
novam  pfenam  excogitari  debere  ,  inftituendum  illi  laborem  irri- 
tum,  &  alicujus  cupiditatis  fpecies  fine  fine  &  affeflu.  Tum 
jEacus  julet  illi  m  aleâ  ludere  pertufo  fi-ititto.  Et  jamcœpcrat 
fu^ientes  femper  tefferas  qusercre  ,  &  nihil  proficere. 

tous 
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tbus  fes  parens.  Te-ute  cette  troupe  accourt  au-devant  de  Claude , 
qui  les  voyant,  s'écria  5  bon,  je  trouve  par-tout  des  amis  :  par 
quel  hafard  êtes-vous  ici  ? 

Comment  ,  fcélérat ,  dit  Pedo  Pompcïus ,  par  quel  liaHir  J  1 
Et  qtii  ftous  y  envoya  que  toi-môme  ,  bourreau  de  tous  tes 
amis?  Viens  ,  viens  devant  le  Juge;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  11  le  mène  au  tribunal  d'Éaque  ,  lequel  prccirëmcnt 
fe  faifoit  rendre  compte  de  lu  loi  Cornelia  fur  les  meurtriers. 
Pedo  fait  infcrire  fon  homme  &  préfente  une  lifte  de  trente 
Sénateurs  ,  trois  cens  quinze  Chevaliers  Romains  ,  deux  cens 
vingt-un  Citoyens  &  d'autres  en  nombre  infini  ,  tous  tués  par 
fts  ordres. 

Claude  effrayé  tonrnoit  les  yeux  de  tous  ctîités  pour  cher- 
cher un  défenfeur  ,  mais  aucun  ne  fe  préfentoit.  Enfin,  P. 
Petronius ,  fbn  artcien  convive  &  beau  parleur  comme  lui,  re- 
quit vainement  d'ôtrc  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'flccufc  à 
grands  cris ,  Pétrone  tâche  de  répondre  ;  mais  le  jufte  Éaque 
le  fait  taire,  &  après  avoir  entenJu  feulement  l'une  des  par- 
ties ,  condamne  l'accufé ,  en  diiant  : 

Il  eft  traité  comnic  il  traita  les  autres. 

A  ces  mots  il  fe  fit  un  grand  filence  :  Tout  le  mmide 
étonné  de  cette  étrange  forme  la  foutenoit  fans  exemple  ;  mats 
Claude  la  trouva  plus  inique  que  nouvelle.  On  difputa  long- 
temps fur  la  peine  qui  lui  feroit  impoTée.  Quelques  -  uns  di- 
fbient  qu'il  falloit  fiiire  vm  échange  ,  que  Tantale  mourroit  de 
foïï  s'il  n'étoit  fecouru  ,  qu'lxiorr  avoit  bcfoin  d'enrayer  ,  & 
Syfiphe  de  reprendre  haleine  ;  mais  comme  relâcher  un  vété- 
ran c'eût  été  laiffcr  à  Claude  l'efpoir  d'obtenir  un  jour  la 
môme  grâce  ,  on  aima  mieux  imaginer  quelque  nouveau  fup- 
plice  qui,raffujettinant  à  un  vain  travail,  irritAt  incelTamraent 
fa  cupidité  par  une  cfpéranoc  illufoire.  Éaquc  ordonna  donc 
qu'il  jouât  aux  dés  avec  un  cornet  percé,  &  d'abord  on  le  vit 
fe  tourmenter  inutilement  à  courir  après  fes  dés. 

(Suvrds  pqfîhumtj.  To/nt  I.  -Zz 
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Nara  quoties  milTurus  erat  refoiiante  frkillo.. 
Utraque  fubdu<!;l.o  fugiebat  teffera  fundo  : 
Cumque  recoUedlosauderet  mittere  talos, 
Lufuro  fimilis  femper ,  fcmperqué  petcnti , 
Decepere  fideni  :  refiigit ,  digkofque  per  ipfos 
Fallâx  afliduo  dilabitur  aléa  furto  : 
Sic   cum  jam  fiimmi  tanguntur  culmina  mentis 
Ifrita  Syfipho  volvuntur  pondéra  collo. 


Apparuit  fubltô    C.  Csefar,   &  petei'e  iilum   in  fervitutemi 
eœpit  :  producit  telles  ,  qui  illiim  videnmt  ab   illo   flagris,  fe» 
rulis  ,  colaphis  vapulantem.  Adjudicatur  C.  Cœfari  :  illum  ^-Eacus^ 
donavit.  Is  Menandro  liberto  fuo  ti'adidit ,  ut  à  cognitionibuâ-; 
ei  efîet. 


BE    l^Apocolokintosis.     -5i 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  Cornet 
Aux  des  prêts  à  partir  il  demande  fonnet. 
Que  malgré  tous  fes  fuins  entre  fcs  doigts  avides 
Du  cornet  ddfoncé ,  panier  des  Danaidîs  , 
Il  fent  couler  les  des  ;  ils  tombent,  &  fouvent 
Sur  la  tublc  ,  entraîné  par  fcsgefl.es  rapides, 
•Son  bras  avec  eflbrt  jette  un  cornet  de  vent, 
(îi)  Ainfi  pour  terralTcr  fon  adroit  adverfaire 
Sur  Taréne,  un  Athlète  enflammé  de  colère, 
Du  ccfte  qu'il  élève  cfpçre  le  frapper  ; 
L'autre  gauchit ,  efquive  ,  a  le  temps  d'échapper. 
Et  le  coup  frappant  l'air  avec  tonte  fa  force. 
Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorfe. 

La-dkssus  Caligulîi  paroifllant  tout-à-coup ,  fe  mit  àlerécla» 
îiier  comme  fon  efclave.  H  produifoit  des  timoins  qui  l'avoient 
vu  le  charger  de  foufBets  &d'ctriviùres.  Aufli-tôt  il  luifut  adjugé 
par  Éaque.  Et  Caligula  le  donna  à  Ménandre  ,  fon  affranchi , 
pour  en  faire  un  de  fes  gens. 

(21)  J'ai  pris  la  liberté  de  fubflituer  cette  comparaifon  à  celle  de  Syfi' 
phc ,  employée  par  Sénèquc  &  trop  rebattue  depuis  cet  Aut«ur. 
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GEM.USALEMME 

L  I  B  E  R  A  T   A, 

€  4:i^  %0  ^SE  C  OF  B  p. 

jVIkntre  il  Tlranne^s'apparechia  airarmi , 
■Soletto  Ifmeno  un  di  gli"  s'apprefenta  : 
'        Ifiuen,  clie  trar-<ii  fotto^i  chiufi  macim 
^  ^-~'    P-uô  cOTpQ  eftiiitD  ,  e jïàr^  clie  fpjîi  e  fenta  r,;    ^'       -'^' 
ïsmen,  che  al  fuon  de'  mormoranti  carmi 
Sih  nella  feggia  futi  Pirpior^avema ,-    -    r.. 
ji  i  fuoi  Démon  negli  eTfipjtificj'fmpiega'-    — 
Pur  corne  fervi ,  e  gli  difcioglie  ,  e  Itga, 

QuEsTi  or  Maçon  c  adora  ,  e  fu  Criftiano  , 
Ma  i  primi  riti  anco  lafciar  non  puote  ; 
Anzi  fovente  in  ufo  empio  e  profano 
Confonde  le  due  Icggi  a  fe  mal  note. 
Ed  or  dalle  fpelonche,  ove  lontano 
Dal  vvilgo  efercitar  fuol Parti  ignote 
Vien  nel  publico  rifchio  al  fuo  fignore  j 
A  Re  malvagio  configiier  pcggiore, 

SiGNOR. ,  dicea ,  fenza  tardar  fen  viene 
Il  vincitor  efercito  temuto  ; 
Ma  facciam  noi  ciô  che  a  ooi  far  conviene  ^ 
para  il  Ciel ,  darà  il  mondo  ai  forti  ajutp. 
Ben  tu  di  Re  ,  di  Duce  hai  tutte  piene 
ïiB  parti ,  e  lunge  hai  vifto  e  provveduto , 
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TRADUCTION 

DÛ    COMMENCEMENT 

BU  SEC  O  N  b'  C  M  4>;i^^'  T 

DE   LA  ', 

JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE, 

Contenant  VHiJloire  d'Olinde  &  ^de  Sophronic. 

JL  ANDis  que  le  tyrnn  fe  prépjire  ù  la  guerre  ,  Ifmène  un  jour 
fe  préfente  ù  lui  ;  llinène  qui  de  delTgus  l^i  tombe  peut  luire 
fortir  un  corps  mort  &  lui  rendre  le  l'entii;iei)t  &  la  parole. 
Ifmène  qui  peut ,  au  fon  des  paroles  )i?J3j;iques ,  effrayer  Plu- 
ton  ,  jufqu'en  fon  palais  ,  qui  conijngjijje  aujc  démons  en  maître, 
les  emploie  à  fcs  oeuvres  impies,  j&i  lf§  ^nclwiflc  ou  délie  ù 
fon  gré,-  -  rj  i    ■■ . 


Chrétien  jadis  ,  aujourd'hui  nioïiamétan,  il  n'a  pu  quitter 
tt)ut-à-fait  fes  anciens  rites.  Se  les  profanant  à.  de  criminels 
ufages  ^  môle  &:  confond  ainli  les  deux  Loix  qu'il  connoît  mal. 
Maintenant  du  fond  des  antres  où  il  exerce  fes an^ ténébreux, 
il  vient  à  fon  Seigneur  daus^  le  danger  public ,  à  mauvais  Roi , 
pire  confcillcr%   .  - 

•i  oîlc 


Sire  ;  dit-il,  là  formidable  &  viiflorieufe  armée  arrive.  IN  Tais 
BOUS ,  rempliflbns  nos  devoirs,  le  ciel  &  la  terre  féconde- 
ront notre  courage.  Doué  de  toutes  les  qualités  d'un  Capi- 
taine &  d'un  Roi ,  vous  avez  de  loin  tout  prévuy  vous  avez 
pourvu  à  tout  ,  &  fi  chacun  s'acquitte  ainli  de  fa  charge, 
cette  tei're  fera  le  tombeau  de  vus  cuiicviis, 
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S'empîe  in  tal  guifa  ogn' altro  i  proprj  uficff 
Tomba  fia  quefta  terra  a' tuoi  nemici. 

lo  quanto-a  me  ne  vengo,  e  del  periglicy 

E  deir  opre  compagno  ad  aitarte. 

Ciô  che  puô  dar  di  vecciha  età  configlio^ 

Tutto  prometto  ,  e  ciô  che  nlagica  arte 

Gli  Angeli ,  che  dal  Cîelo  ebbero  efiglio 

Conftringerô   délie  fatiche  a  parte. 

Ma  dond' io  voglia  incominciar  gl'incanti  , 

E  con  qviai  modi,  or  narrerotti  trranti. 

Nel  tempio  de'  Criftiani  occulto  giace 
Un  fotterraneo  altare  ;   e  quivi  è  il  volt© 
Di  colei ,  che  fua  diva  ,  e  madré  face 
-  ■■■  Quel  vulgo  del  fuo  Dio  nato  ,  e  fepoltQi 

Dinanzi  al  fimulacro  accefa  face 
Continua  fpîende  :    egli  è  in  un  vélo  awolto  j- 
Pendono  intorno  in  lungo  ordinc  i  voii, 
Che  vi  portaro  i  creduli  devotL 

Or  quefta  effigie  lor   di  là  rapita 

Voglio  che  tu  di  pcopria  man  traipone-j. 

E  la  riponga  entro  la  tua  Mefchita  : 

10  pofcia  incanto  adoprerô  si  forte  ,3  '.:a:: 
€h'  ogni  or,  mentre  ella  qui  fia  cuftoditav 
Sara  fatal  cuftodia  a  quefte  porte  ; 

Tra  mura  incfpugnabili  il  tuo  impei-o-  . 
Securo  fia  per  novo  alto  miftero. 

Si  difle ,  e  'l  perfuafe  :  e  impaziente 

11  Re  fen  corfe  aHa  msgion  di  PiO,î-iiî>  ;  sj»*R 
E  sforzù  i  Saccrdoti ,  e  irreverenie 

Il  càfto  fimulacro  indi  rapio  ;      . 
.  E  portoHo  a  quel  tempio,  oye.fov ente..  ,    . 
:S' irrita  il  Ciel  col  foUê  culto  e  w..  ../oj  j;  ;/ • 

.zifUvmi?  207  si;  w;;o'j(no7  si  ri  il  oii.Qv-àV~ 
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ÇuANT"^  moi,  je  viens  de  mon  côté  partager  vos  périls  & 
vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma  part  les  confeils  de  la  vieil- 
lefle  &  les  forces  de  l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges 
bannis  du  ciel  à  concourir  à  m*s  foins.  Je  veux  commencer 
mes  enchantemens  par  une  opération  dont  il  faut  vous  rendre 
compte. 


Dans  le  temple  des  Chrétiens  ,  fur  un  autel  fouterrein  eft 
une  image  de  celle  qu'ils  adorent,  &  que  leur  peuple  igno- 
rant fait  la  mère  de  leur  Dieu ,  né ,  mort  &  enféveli.  Le  firau- 
hxcre  devant  lequel  une  lampe  brûle  fans  cefle,  eft  enveloppé 
d'un  voile,  &  entouré  d'un  grand  nombre  de  vœux  fufpen- 
dus  en  ordre  &  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  toutes 
parts. 


Il/  s'agit  d'enlever  de-là  cette  eflîgic  &  de  la  tranfpnrter  de 
vos  propres  mains  dans  votre  Mofquce  ;  là  j'y  attaclicrni  un 
charme  li fort ,  qu'elle  fera,  tant  qu'on  l'y  gardera,  la  fauve- 
garde  de  vos  portes,  &  par  l'effet  d'un  nouveau  myftère, 
vous  conferverez  dans  vos  murs  un  empire  inexpugnable. 


A  ces  mots  le  Roi  perfundé ,  court  impatient  à  la  niaifoi» 
de  Dieu,  force  les  Prêtres,  enlève  fans  refpeft  le  chalte  fimu- 
lacre  &  le.  porte  à  ce  temple  impie  où  un  culte  jnfenfc 
ne  fait  qu'irriter  le  Ciel.  C'cll-li,  c'cfl:  dans  ce  lieu  profinc 
&  fur  cette  fainte  image  ,  que  k  magicien  munnure  fcs  blaf- 
phômes. 

(S-uvres  pojlhurms     Tome  I.  Aaa 
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Nel  profim  loco  ,  e  fu  la  facra  imago. 
Sufurrô  poi  le  fue  beftemmie  il  Mago. 

.    Ma  corne  apparfe  in  ciel  1'  alba  novella  , 
Quel,  cui  1'  immondo  tempio  in  guardia  è  dato  , 
Non  rivide  1'  immagine  ;  dov'  ella 
Fu  pofta  ,    e  invan  cerconne  in  altro  lato.    - 
Tofto  n'  avvifa  il  Re  ,  ch'  alla  novella 
Di  lui  fi  moftra  fieramente  irato  : 
Ed  immagina  ben ,  ch'  alcun  fedele 
Abbia  fatto  quel  furto ,  e  che  fe  '1  celé, 

O  fu  di  man  fedele  opra  furtiva  , 
O  pur  il  Ciel  qui  fua  poteoza  adopra 
Che  di  colei,  ch'  è  fua  Regina  e  diva, 
Sdegna  che  loco  vil  T  immagin  copra  : 
Ch'  incerta  fama  è  ancor ,  fe  ciô  s'  afcriva 
Ad  arte  vnnana  ,  od  a  mirabil'  opra. 
Ben  è  pietà ,  che  la  pietade  e  '1  zclo 
Uraan  cedendo,  autor  fen  creda  il  Cielo. 

Il  Re  ne  fa  con  importuna  inchiefta 
Ricercar  ogni    chiefa  ,  ogni   magione  : 
Ed    a  chi  gii  nafconde ,  0  manifefla 
Il  fuito  o  il  reo  ,  gran  pêne ,  e  premj  impone. 
E  '  1  Mago   di  fpiarne   anco  non  refta. 
Con  tutte  1'  arti  il  ver  ;  ma  non  s'appone  ; 
Che  '1  Cielo  (opra  fua  fofle ,  o  foffe  altrui  ) 
Celolla   ad  onta  degl'  incanti  a  lui. 

MApoichè'l  Re  crudelvide  occultarfe 
Quel  che  peccato  de'  fedeli  ei  penfa  ; 
Tutto  in  lor  d'  odio  infelloniflî ,  ed  arfe 
D'  ira  ,  e  di  rabbia  immoderata  immenfa. 
Ogni  rifpetto  obblia;  vuol  vendicarfe, 
(Segua  che  puotc)  e  sfogar  1'  aima  acceufa  -^ 
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Mais  le  matin  du  jour  fuivant ,  le  gardien  du  temple  im- 
monde ne  vit  plus  l'im-age  où  elle  étoit  la  veille ,  &  l'ayant 
cherché  en  vain  de  tous  côtés  ,  courut  avertir  le  Roi  ,  qui , 
ne  doutant  pas  que  les  Chrétiens  ne  Teuflent  enlevée ,  en  fut 
tranlporté*  de  colère. 


Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d'adrefle  d'une  main  picufe, 
ou  un  prodige  du  Ciel ,  indigné  que  l'image  delà  Souveraine 
foit  proftituée  en  un  lieu  fouillé ,  il  eft  édiliant ,  il  eft  jufte  de 
faire  céder  le  zèle  &  la  piété  des  hommes,  &  de  croire  que 
le  coup  eft  venu  d'en  haut 


Le  Roi  fit  faire  dans  chaque  Églifc  &  dans  clraque  mai- 
fon  ,  la  plus  importune  rechcrclic ,  &  décerna  de  grands  prix 
&  de  grandes  peines  à  qui  révéleroit  ou  recéleroit  le  vol.  Le 
magicien  de  fon  côté,  déploya  fans  fuccès  toutes  les  forces  de 
fon  art  pour  en  découvrir  l'auteur.  Le  Ciel  au  mépris  de  fcs 
£nchantemons  &  de  lui ,  tint  l'œuvre  fccrette ,  de  quelque  part 
qu'elle  pût  venir. 


Mais  le  tyran  ,  furieux  de  fe  voir  cacher  le  délit  qu'il  attri- 
bue toujours  aux  fidèles,  fe  livre  contre  eux  à  la  plus  ardente 
rage.  Oubliant  toute  prudence  ,  tout  refpcft  humain  ,  il  veut 
à  quelque  prix  que  ce  foit  aflbuvir  fa  vengeance.  «  Non , 
V  non ,  s'écrioit-il ,  la  menace  ne  fera  pas  vaine  :  le  coupable 
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Morrà  ,  dicea  ^  non  andrà  V  ira  a  voto  , 
Nella  llcage  comune  il  ladro  ignoto. 

PuRCHÈ  1  reo  non  fi  faîvi,  il  giufto  pera  ^ 
E   1'  innocente.  Ma  quai  giufto  io   dico  °? 
E'  colpevol  ciafcun ,   ne  in  loro  fchiera 
Uom  fu  oiummai  dcl  nollro  nome   amico. 
S'  anima  v'  è  nel   novo  error  fincera , 
Bafti  a  novella  pena  un  fallo  antico. 
Su  ,  fu  ,  fedeli  miei ,  fu  via  prendete 
Le  flamme ,  e  '1  ferre  ,  ardete ,  ed  uccidete-, 

Cosi  parla  aile  turbe  ,  e  fen'  intefe. 
La  fama  tra'  fedeli  immantinente  , 
Ch'attoniti  refhar,  si  gli  forprefe 
K  rimor  ddla  morte  ornai  prefentc. 
E  non  è  chi  la  fuga  o  le  difefe , 
Lo  fcufare   o  '1  pregare   ardifca ,  o  tente  j, 
Ma  le  timide  genti  e  irrefolute, 
Donde  meno  fperaro  ebber  falute. 

Vergink  era  fra  lor  di  già  matura 

Verginitù,  d'  alti  penlieri  e  régi: 

D'  alta  beltà,  ma  fua  beltà  non  cura» 

O  tanto  fol ,  quant'  oneftà  fen  fregi. 

E'  il  fuo  pregio  maggior ,  che  tra  le  mura 

D'  angtifla  cafa  afconde  i  fuoi  gran  pregi. 

E  da'  vagheggiateri  ella  s'  in  vola 

Aile  lodi,  agli  fgu;trdi   inculta  e  fola. 

PuRguardia  effer  non  puô  ,  che'n  tutto  cels 
Beltà  degna  ,  ch*  appaja ,  e  che  s'  ajnmiri  : 
Ne  tu  il  'confenti,  Amor;  ma  la  riveli 
D'  un  giovinetto  ai  cupidi  defiri. 
Amer,  ch'  or  cieco,  or  Argo ,  ora  ne  veîr 
Dib^nda  gli  occhi.  ,  ora  ce  gli  apri  e  girr;; 
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«  a  beau  fe  cacher ,  il  faut  <ju'il  meure  ;  ils  mourront  tous  ,  & 
«  lui  avec  eux.  « 

r.  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas ,  que  le  jufte ,  que  l'inno- 
■n  cent  pcrifle  ,  qu'importe*?  Mais  qu'ai-je  dit ,  Pinnocent?  jSuI 
i>  ne  l'eft  ,  êc  dans  cette  odieufe  race ,  en  eit-il  un  feul  qui 
«  ne  foit  notre  ennemi?  Oui,  s'il  en  eft  d'exempts  de  ce  dé- 
n  lit ,  qu'ils  poi'tent  la  peine  due  à  tous  pour  leur  haine  ;  que  tous 
n  périlTent  ,  l'un  comme  voleur  &  les  autres  comme  Chré- 
t.  tiens.  Venez  ,  mes  loyaux ,  apportez  la  flamme  &  le  ter.  Tuez 
■n  &  brûlez  fans  miféricorde  n. 

C'ksï  ainfi  qu'il  parle  à  Ion  peuple.  Le  bruit  de  ce  danger 
parvient  bientôt  aux  Chrétiens.  Saifi«  ,  glacés  d'effroi  par  l'af- 
peél  de  la  mort  prochaine ,  nul  ne  fonge  à  fuir  ni  ù  fe  défen- 
dre ,  nul  n'ofe  tenter  les  excufes  ni  les  prières.  Timides  ,  irré- 
folus,  ils  attendoient leur  deftinée  ,  quand  ils  virent  arriver  leur 
falut ,  d'où  ils  Vefpéroient  le  moins. 


Parmt  étoit  une  vierge,  déjà  nubile,  d'une  ame  fublîme, 
d'une  beauté  d'ange  qu'elle  néglige  ou  dont  elle  ne  prend  que 
les  foins  dont  l'honnêteté  fc  pare  ,  &  ce  qui  ajoute  ■au  prix  de 
fes  charmes,  dans  les  mirrs  d'une  étroite  enceinte  elle  les'tbuf- 
trait  aux  yeux  &  aux  va-ux  des  amans. 


Mais  ell-il  des  murs  que  ne  perce  quelque  ra^'on  cfune  beauté 
Agne  de  briller  aux  yeux  &  d'enflammer  les  coeure  "1  Amour  î 
k  foufl'rirois-tu  *?  Non,  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  deflrs  d'un 
adolefcent.  Amour  1  qui  tantôt  Argus  &  tantôt  aveugle ,  éclai- 
res les  yeux  de  ton  flambeau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau  , 
malgré  tous  les  gardiens,  toutes  les  clôtures,  ju^ues  dang  k* 
f lus  chaftes  afyles  ^   tu  fus  porter  un  regard  étranger. 
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Tu  per  mille  cuftodie  entro  ai  più  caftf 
y erginei  alberghi  il  guardo  altrui  portafli. 

CoLEi  Sofronia ,  Olindo  egli  s'  appella  , 

D' una  cittate   entrambi,  e   d' una  lede. 

Ei  che  inodefto  è  si,  com'  effa  è  bella , 

Brama  affai ,  poco  fpera ,  e  nulla  chiedc  ; 

Ne  fa  fcoprirli  ,  o  non  ardifce  :  ed  ella 

O  lo   fprezza ,  o  nol  vede  ,  o  non  s'  avvede. 

Cosi  finora  il  mifero  ha  fervito 

O  non  vifto ,  o  mal  note  ,  o  mal  gradito. 

S'odeT  annunzio  intanto  ,  e  ches's'apprefta 
Miferabile  ftrage  al  popol  loro. 
A  lei  che  generofa  è,  quanto  onefla, 
Viene  in  penfier  corne   falvar  coftoro. 
Move  fortezza  in  gian  penfier,  T  arrefta 
Poi  la  vergogna  ,  e  '1  virginal  decoro. 
Vince  fortezza ,  anzi  s'  accorda ,  e  fac© 
Se  vergognofa  ,  e  la  vergogna  audace. 

La  vergine  tra  '1  vulgo  ufcî  foletta  , 
Non  coprî  fue  bellezze ,  e  non  1'  efpofe ," 
Raccolfe  gli  occhi ,'  andô  nel  vel  rîftretta , 
Con  ifchive  manière  ,  e  generofe. 
Non  fai  ben  dir  ,   s'  adorna,  o   fe  negletta, 
Se  cafo  ,  od  arte  il  bel  volto  compofe  ; 
Di   Natura  ,  d'Amor,  de'Cieli  amici 
Le  negligenze  fvie  fono  artificj. 

MiRATA  daciafcun  pa{ra,e  non  mira 
L'altéra  donna,  e  innanzi  al  Re  fen  vicHe 
Ne  perché  irato  il  veggia,   il  piè  ritira , 
Ma  il  fero  afpetto  intrepida  foftienc. 
Vengo  ,  Signor  (gli  difle)  e  '  n  tante  1'  ira 
Prego  fofpcnds ,  e  '  1  tuo  popolo  afFrcne  : 
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Elle  s'appelle  Sophronie ,  Olinde  efl  le  nom  du  jenne 
homme  ,  tous  deux  ont  la  même  patrie  &  la  même  foi.  Comme 
il  efi;  modefle  autant  qu'elle  eft  belle  ,  il  délire  beaucoup , 
efpère  peu  ,  ne  demande  rien  &  ne  fait  ou  n'ofe  fe  découvrir. 
Elle,  de  fon  côté  ,  ne  le  voit  pas,  ou  n'y  penfe  pas  ou  le 
dédaigne ,  &  le  malheureux  perd  ainfi  fes  foins  ignorés ,  mal 
connus,  ou  mal  reçus. 


Cependant  on  entend  l'horrible  proclamation  &  le  moment 
du  maffacre  approche.  Sophronie  auffi  généreufe  qu'honnête 
forme  le  projet  de  fauver  fon  peuple.  Si  fa  modeflie  l'arrête, 
fon  courage  l'anime  &  triomphe  ,  ou  plutôt  ces  deux  vertus 
6'accordent  &  s'illuflreut  mutuellement. 


La  jeune  vierge  fort  feule  au  milieu  du  peuple ,  fans  expo- 
fer  ni  cacher  fes  charmes,  en  marchant  elle  recueille  les  yeux  , 
refferre  fon  voile ,  &  en  impofe  par  la  réferve  de  fon  main- 
tien. Soit  art  ou  hafard,  foit  négligence  ou  parure,  tout  con- 
court à  rendre  fa  beauté  touchante  :  le  Ciel ,  la  nature  &  l'a- 
mour qui  la  -favorifent ,  donnent  à  fes  négligences  Tcffet  de 
l'art. 


Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire  à  fon  paflage ,  & 
lans  détourner  les  fiens ,  elle  fc  préfcnte  devant  le  Roi  ,  ne  trem- 
ble point  envoyant  fa  colère  Scfoutient  avec  fermeté  fon  féroce 
afpeft.  «Seigneur,  lui  dit-cUc  ,  daignez  fufpendre  votre  ven- 
r,  geance  &  contenir  vôtre  peuple.  Je  viens  vous  découvrir  & 
n  vous  livrer  le  coupable  que  vous  cherchez  &  qui  vous  a  fi 
»  fort  offcufé. 
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Vengo  a  fcoprirti ,  e  vengo  a  darti  prefo 
Quel  reo  che  cerclù  ,  onde  fei  tanto  ofFefo. 

All'  onefta  baldanza ,  ail'   iraprovvifo 
Folgorar  di  bellezze  altère  e  fante , 
Quafi  ,  confufo  il  Re ,  quali  conquifo  , 
Frenô  lo  fdegno ,  e  placo  il  fier  fembiante. 
S'  egli  era  <i'  aima,  o  fe  coftei  di  vifo 
Severa  manco ,  ei  diveniane  amante  ; 
Ma  ritrofa  beltà  ritrofo  core 
Non  prende  :  efono  i  vezzi  efca  d'Amore. 

Fu  ftupor  ,  fu  vaghezza,   e  fu  diletto, 
S'  amor  non  fu,  che  moITe  il  cor  villano. 
Narra  (ei  le  dice)  il  tutto  :  ecco  io  commette  , 
Che  non  s'  ofFenda  il  popol  tuo  Crifliano. 
Ed   ella  :  il  reo  fi  trova  al  tuo  cofpetto  : 
Opra    è  il  furto  ,  Signor ,  di  quefla  mano  : 
Io  r  immagine  tolfi  :  io  fon  colei, 
Che  tu  ricerchi ,  e  jne  punir  tu  dei. 

Cosi  al  pubblico  fato  'il  capo  altero 
Offerfe  ,  e  '  1  volfe   in  fe  l*ola  raccorre. 
Magnanima  menzogna ,  or  quando  è  il  vero 
Si  bello  ,  che  fi  pofla  a  te  preporre  ? 
Riman  fofpefo  ,  e  non  si  tofto  il  fero 
Tiranno  aP  ira ,  corne  fuol   trafcorre.     . 
Poi  la  richiede  :  Io  vuo'  che  tu  mi  fcopra, 
Clù  diè   configlio  ,  e  chi  fu  infieme  ail'  opra, 

NoNVolfi  far  délia  mia  gloria  altrui       •  - 
Ne  pur  minima  parte  ,  ella  gU  dice , 
Sol  di  me   ilefla  io  confapevol  fui , 
Sol  configlicra  ,  e  fola  efecutrice. 
Dunque  in  te  fola  ,  ripigfiù  colui , 
Cadcrii  l\  iramia  v.endicatrice. 
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A  l'honnête  affurance  de  cet  abord ,  à  l'éclat  fubit  3e  ces 
chafles  &  fièrcs  grâces  ,  le  Roi  confus  &  fubjugué ,  calme 
fa  colùre  &  adoucit  fon  vifage  irrité.  Avec  moins  de  févérité, 
lui  dans  l'amc  ,  elle  furie  vifage ,  il  en  devenoit  amoureux.  Mais 
une  beauté  revôche  ne  prend  point  un  cœur  farouche  ,  &  les 
douces  manières  font  les  amorces  de  l'amour. 


Soit  furprife  ,  attrait  ou  volupté  plutôt  qu'attendrifTcment , 
le  barbare  fe  fentit  ému.  Déclare-moi  tout,  lui  dit-il;  voilà  que 
j'ordonne  qu'on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable  ,  reprit- elle  , 
eft  devant  vos  yeux  ;  voilà  la  main  dont  ce  vol  eft  l'œuvre. 
Ne  cherchez  perfonnc  autre  ;  c'cll  moi  qui  ai  ravi  Tiinage  ;  & 
je  fuis  celle  que  vous  devez  punir. 


C'est  ainfi  que  fe  dévouant  pour  le  fiilut  de  fon  peuple , 
elle  détourne  courageufcment  le  malheur  public  fur  elle  feule. 
Le  Tyran  quelque  temps  irréfolu ,  ne  fe  livre  pas  fi-tôt  à  fa 
furie  accoutumée;  il  l'interroge  :  il  faut,  dit-il  ,  que  tu  me  dé- 
clares qui  t'a  donné   ce  confcil  &  qui  t'a  aidé  à  l'exécuter. 


Jalouse  de  ma  gloire  ,  je  n'ai  voulu  ,  répond-elle  ,  en  faire 
part  à  perfonne.  Le  projet ,  l'exécution  ,  tout  vient  de  moi 
feule  ,  &  feule  j'ai  fu  mon  fecrct.  C'cft  donc  fur  toi  feule  , 
lui  dit  le  Roi ,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Cela  cil  julle  , 
reprcnd^-elle  ,  je  dois  fubir  toute  la  peine  ,  cojumej'vù  remporté 
tout  l'honneur. 
Œuvres  pojîhumes.   Tome  I,  B  b  b 
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DilTe  ella  :  E'  giufto  ;  effer  n  me  conviene^ 
Se  fui  fola  air  onor ,  fola  aile  pêne. 

Qui  comincia  il  Tiranno  a  rifdegnarfi  ; 
Pur  le  dimanda  :   Ov'  liai  l'  immago  afcofa 
Non  1^  nafcofi ,  a  lui  rifponde  ,  io  l'  arli; 
E  r  arderla  ftimai  laudabil  cofa. 
Cosi  almen  non  potrà  più  violarfi 
Per  man  di  mifcredenti  ingiuriofa. 
Signore,  o  chiedi  il  furto  ,  0  '1  ladro  cliiedî; 
Quel  non  vedrai  in  eterno  ,  e  quefto  il  vedi. 

Benchè  ne  furto  è  il  mio,  ne  ladra  io  fono  ; 
Giufto  è  ritor  ciô  ch'  a  gran  torto  è   tolto. 
Or  quefto  udendo,  rn  minaccevol  fuono 
Freme   il  Tiranno  ;  e  'l  fren  dell'  ira  è  fcioltov 
Non  fperi  più  di  ritrovar  perdono 
Cor  pudico  ,  alta  mente ,  o  nobil  volto  : 
F'indarno  Araor  contra  Io  fdegno  crudo 
Di  fua  vaga  bellezza  a  lei  fa  fcudo. 

PREsAè  labella  donna  ,  e  incrudelita 

Il  Re  la  danna  entro  un  incendio  a  morte. 

.     .,        Già  '1  vélo  ,  e'I  cafto  manto  è  a  lei  rapito- ; 

■jf;;'"     Stringon  lé  molli  braccia-afpre  ritorte. 
Ella  il  tace ,  e  in  Ici  non  sbigottito  , 
Ma  pur  commoflb  alquanto  è  il  petto  forte  :- 
E  fniarrifce  il  bel  volto  in  un  colore , 
Che  non  è  pallidezza ,  ma  candore. 

5iii,i       Drvuwîossi  il  gran  cafo  ,  e  quivi  tratto. 

■■■'-'        Già  '1  popols'  era  :   Olindo  anco  v'accorfc : 
Dubbia  era  la  perfona ,  e  certa  il  fatto , 
Venia,  che  foffe  la  fua  donna  in  forfe. 

j/:u>i;. -Corne  la  bella  prigioniera  in  atto 

Non  pur  di  rea ,  ma  di  dannata  ci  fcorfe  ; 
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Ici  le  courroux  du  Tyran  commence  à  fe  rallumer.  Il  lui 
demande  où  elle  a  caché  l'image  *?  Elle  répond;  je  ne  l'ai  point 
cachée  ,  je  l'ai  brûlée ,  ^  j'ai  cru  faire  une  œuvre  louable 
de  la  garantir  ainfi  des  outrages  des  mécréans.  Seigneur ,  cft- 
ce  le  voleur  que  vous  cherchez'?  il  eft  en  votre  prcfence.  EU- 
ce  le  vol?  vous  ne  le  rev errez  jamais. 


QuoiQu'AU-refte  ces  noms  de  voleur  &  de  vol  ne  convien- 
nent ni  à  moi  ni  à  ce  que  j'ai  fait.  Rien  n'eft  plus  juflc  que 
de  reprendre  ce   qui  fut  pris  injuflement. 

A  ces  mots  ,  le  Tyrati  pouffe  un  cri  menaçant  :  fa  colàre  n'a 
î)lus  de  frein.  Vertu,  -beauté,  courage  ,  n'efpcrez  plus  trouver 
grâce  devant  lui.  C'ell  en  vain  que  pour  h  défendre  d'un  bar- 
bare  dépit  ,  l'amour  lui  fait  un  bouclier  de  fes  charmes. 

On  la  faifit;  rendu  à  toute  fa  cruauté ,  le  Roi  la  condamne 
à  périr  fur  un  bûcher.  Son  voile  ,  fa  chafte  mante  lui  font 
arrachés  ;  fes  bras  délicats  font  meurtis  de  rudes  chaînes.  Elle 
fe  tait  ;  fon  ame  forte  ,  fans  être  abattue ,  n'eft  pas  fans  émo- 
tion, &c  les  rofes  éteintes  fur  fon  vifage  y  laiffent  la  candeiir 
de  l'innocence  plutôt  que  la  pùlevir  de  la  mort. 


Cet  a6le  héroïque  audî-tôt  fe  divulgue.  Déjà  k  peuple  ac- 
:COurt  en  foule.  Olinde  accourt  aufli  tout  alarmé.  Le  fait  étoit 
sûr,  la  perfonnc  encore  doutcufe,  ce  pouvoh  ctrc  Ix  muîtreffc 
de  fon  cœur.  Mais  fi-tùt  qu'il  apperçoit  la  belle  prilbnnière  en 
cet  état,  lîtôt  qu'il  voit  les  minifires  de  fa  mortocciipésàleur 
idur  oiUce,  il  s'élance,   il  heurte  la  foule. 

T3bb  2 
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Corne  i  miniflri  al  duro  uficio  intentt 
Vide ,  precipitofo  urtô  le  genti. 

AiiRe  grido  :  Non   è ,  non  è  gin  re* 
C'oftei  del  ftirto ,  e  pêr  follia  fen  vanta» 
Non  pensé  ,  non  ardi ,  ne  far  potca 
Donnn  fola  e  inelperta  opra  cotanta. 
Corne  ingannô  i  cviftodi  ?  e  deîla  Dca 
Con  quali  ar.i   involù  l'  immagin  fanta 
Se  '1  fece  ,  il  narri.  lo  1'  ho  ,  Signor ,  furata- 
Ahi  tanto  uniô  la  non  amante  amata. 

SôG&ïtii^sE  pofcia  :  lo  là  ,  donie  riceA'e  , 

L'alta  voftra  mefchita  e  1'  aiu"a  e  '1  die  ; 

Di  notte  afcefi  ,  e  trapaffai  per  brève 

Foro  ,  tentando  innacceflîbil  vi«. 

A  me  r   onor ,  la  morte  a  me  fi  deve  ; 

Non  ufurpi  coftci  le  pêne  mie. 

Mie    fon  quelle  catene -,  eper  me  queffia  , 

Fiamma  s'accende ,  e'  1  rogo  a  me  s'apprefta. 

AlZA  Sofrônia  il  vîfb.,"e'-ûiîianamerite 
Con  occhi  di  pietatc  ïh'  lui  rimifà. 
A  che  ne  vicni,  0  mifero  innocente? 
Qunl  coniîglio  0  furor,  ti  guida  o  tira? 
Non  fon  io  dunque  fenza  te  pofTente 
A  foftener   clô  che  d'un  uom  puô  Tira  *? 
Ho  petto  anch'  io,  ch'  ad  una  morte  crede 
Di  baftar,  folo   e   compagnia  non  chiede. 

CSosî  parla  ail'  amtmte,  e  nol  difpone 
Sî ,  ch'  egli   fi    difdica ,  o  penfier  mute. 
O  fpettacolo  grande,  ove  a  tenzone 
'Sono  amore  e  magnanima  virtute  ! 
Ove  la  morte  al  vincitor  fi  pone 
In  prcmio  ;  e  '  1  mal  del  yinto  è  la  falute> 
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Et  crie  au  Roi  :  non  ,  non,  ce  vol  n'cft  point  de  Ton  fait; 
c'efl  par  folie  qu'elle  s'en  ofe  vanter.  Comment  une  jeune  iille 
fans  expérience  poiirroit-ellc  exécuter  ,  tenter  ,  concevoir  même 
une  pareille  entreprife  *?  Comment  a-t-clle  trompé  les  gardes '7 
Comment  s'y  eft-elle  prife  ,  pour  enlever  la  faintc  image?  Si 
elle  l'a  fait,  qu'elle  s'explique.  C'eft  moi.  Sire;  qui  ai  fait  le 
coup.  Tel  fut ,  tel  fut ,  l'amour  dont  même  fans  retour  il  brûla 
pour  elle. 

Il  reprend  enfuite.  Je  fuis  monté  de  nuit  jufqu'à  l'ouver- 
ture par  où  l'air  &:  le  jour  entrent  dans  votre  Mofquce,  & 
tentant  des  routes  prefque  inacceflîbles ,  j'y  fuis  entré  par  un 
paflage  étroit.  Que  celle-ci  ccfle  d'ufurpcr  la  peine  qui  m'efl  due. 
J'ai  feul  mérita  l'honneur  de  la  mort  :  c'eft  à  moi  qu'appar- 
tiennent ces  chaînes ,  ce  bûcher,  ces  jl;immes  i  tout  cela  n'eft 
deitiné  que  pour  moi. 


SopHRONiii  lève  fur  lui  les  yeux.  Ta  douceur,  la  pitic 
font  peintes  dans  fes  regards.  Innocent  infortuné ,  lui  dit-elle 
que  viens-tu  faire  ici?  Quel  confcil  t'y  conduit?  Quelle  fureur 
t'y  traîne  ?  Crains-tu  que  fans  toi  mon  ame  ne  puifle  fuppor- 
ter  la  colère  d'un  homme  irrité?  Non  ,  pour  une  feule  mort, 
je  me  fuflîs  à  moi  feule,  &  je  n'ai  pas  befoin  d'exemple  pour 
apprendre  à  la  fouffrir. 


Ce  difcours  qu'elle  tient  îi  Ion  amant  ne  TcTaît  point  rétrac- 
ter ni  renoncer  à  fon  deffciu.  Digiie  &  grand  fpeétacle  !  où  l'a- 
mour entre  en  lice  srvec  la  vertu  magnanime,  où  la  mort  eft 
le  prix  du  vainqueur  ,  5c  la  vie  la  peine  du  vaincu  !  INIais  loin 
d'être  touché  de  ce  combat  de  confiance  &  de  gcocrofité  ,1e  Roi 
s'en  irrite. 
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Ma  più  s'irrita  il  Re,  ciuant'  e'IIa  ,  ed  eff® 
jE'più  collante   in  incolparie  fteflb. 

Pargli  clie  rilipefo  egli  ne  refti , 

E  che  '  n  difpEezzo  fuo  fprezzin  le  pêne. 

Credafi  ,  dice  ,  ad  ambo,  e  -quella  e  qudli 

Vinca ,  £  la  palma  fia  quai  iï  convienc. 

Ihdi  accenna  ai  fcFgenti ,  i  quai  fon  prefti 

A  iegar  il  gatzon  di  lor  catene. 

Sono  ambo  ftretti  al  palo  fleflb  ,  e  volto 

E'  il  tergo  al  tergo ,  e  '1  volto  afcolb  al  volto. 

CoM>posTo  è  lor  d'  intorno  il  rogo  omai , 
E  già  le  fiamme  il  mantice  y'   incita  : 
Quando  ilfanciullo  in  dolorofî  lai 
-Pror^ppe^  £  difle  a  lei ,  ch  '  è  feco  unita.: 
Queûo  dunque  ê  quel  laccio,  ond'  io  fperai, 
Teco  accopiarmi  in  compagnia  di  vitaP 
Quefto  è  quel  foco ,  ch'io  credea  cheicori 
Ke  doveife  infivunmar  d'  eguali  ardori  ? 

,  Altre  fiamme  ,  altri  nodi  amor  promife  : 
Altri  ce  u'  appareccliia  iniqua  forte. 
Troppo ,  ahi  ben  troppo,  ellagià  noi  divife  ^ 
Ma  duramente  or  ne  congiunge  in  morte. 
Piacemi  almen  ,  poichè  '  n  si  ftrane  guife 
Morir  pur  dei ,  del  rogo  effer  conforte , 
Se  del  Ictto  non  fui  :  duolmi  il  tuo  fato-, 
il  mio  non  già,  poich'io  ti  moro  a  lato." 

Ed  oiniîi  morte  avveatufofa  appieno: 
O  fortunati  mie.i  dolci  martiri  , 
S'  .impetrerô  che  giunto  feno  a  feno  , 
.' /        L,'  anun-a  mia  nella  tvia  bocpaio  Ipiri  ; 

E  vcnprido  tu  meco  a  un  tempo  meno. 
In  me  flior  mandi  ^li  ultimi  folpiri. 


liis. 


11. ai  jj; 
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Et  s'en  -croît  infulté ,  comme  fi  ce  mépris  du  fuppliccrc- 
tomboit  fur  lui.  Croyons-en,  dit-il ,  à  tous  deux,  qu'ils  triom- 
phent l'un  Se  l'autre  &  partagent  la  palme  qui  leur  eft  duc. 
Puis  il  t'ait  figne  aux  fergens  ,  &  dans  l'inflant  Olinde  eft  dans 
les  fers.  Tous  deux  liés  &  adoflc*  au  même  pieu  ne  peuvent 
fe  voir  en  face. 


On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher,  &  déjà  l'on  excite  la 
îlamme ,  quand  le  jeune  homme  éclatant  en  gémiffemcns,  dit  à 
celle  avec  laquelle  il  eft  attaché  :  C'eft  donc  là  le  lien  duquel 
j'efpérois  m'unir  à  toi  pour  la  vie  !  C'eft  donc  là  ce  ftu  dont 
nos  cœurs  dévoient  brûler  enfenible  î 


O  flammes ,  ô  nœuds  qu'un  fort  cruel  nous  deftine  '  hélas . 
TOUS  n'êtes  pas  ceux  que  l'amour  m'avoit  promis  !  Sort  cruel 
qui  nous  fépara  durant  la  vie  &  nous  joint  plus  durement  en- 
core à  la  mort  !  uh  !  puifque  tu  dois  la  fubir  nufli  funeftc ,  je 
me  confole  en  la  partageant  avec  toi ,  de  t'ètre  uni  fur  ce  bû- 
cher, n'ayant  pu  l'être  ù  la  couche  nuptiale.  Je  pleure,  mais 
fur  ta  triftc  dellinée  ,  &  non  fur  l<i  mienne,  puifque  je  meurs 
à  tes  côtés. 

O  que  la  mort  me  fera  douce ,  que  les  tourmens  me  feront 
«léhcieux,  fi  j'obtiens  qu'au  dernier  moment,  tombant  l'un  fur 
l'autre  ,  nos  bouches  fe  joignent  pour  e\h;i!cr  &  recevoir  au 
même  inftant  nos  derniers  foupirs  I  II  parle  &  fes  pleurs  étouf- 
fent fes  paroles.  Elle  le  tance  avec  douceur  &  le  remontre  en 
ces  termes. 
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Cosî  flice  piangendo,  ella  il  ripigliti 
Soavemente  ,  e  in  tai  detti  il  conliglia. 

Amico,  altri  penfieri,  altri  lamenti 

Per  più  alta  cagione  il  tempo  chiede, 

Che  non  penfi  a  tue  colpe  1  e  non  rammentî 

Qiial  Dio  prometta  ai  buoni  ampia  mercede? 

Soffri  in  fuo  nome ,  e  fian  dolci  i  tomienti , 

E  lieto  afpira  alla  fuperna  fede. 

Mira  il  Ciel  corn'  è  bello,  e  mira  il  Sole  , 

Ch'  a  fe  par  che  n'  inviti ,  e  ne  confole. 

Qui  il  volgo  de'  Pagani  il  pianto  eftolle  : 
Piange  il  fedcl ,  ma  in  voci  aflai  più  baffe. 
Un  non  fo  che  d'  inufitato  e  molle 
Par  che  nel  duro  petto  al  Re  trapaffe. 
Ei  prefentillo  ,  e  fi  sdegnù  ;  ne  voile 
Piegarfi  ,  e  gli  occhi  torfe  ,  e  fi  ritraffe. 
Tu  fola  il  duol  comun  non  accompagnî, 
Sofi-onia,  e  pianta  da  ciafcun  non  piagni. 

Mentre  fono  in  tal  rifchio,  ecco  un  guerrîero 
(Che  tal  parea)  d'alta  fembianza,  e  degiia  : 
E  moftra  d'  arme  ,  e  d'  abito  ftraniero , 
Che  di  lontan  peregrinando  vegna. 
•ùû  00  •  iLa  tigre  che  fi.iir  elmo  ha  per  cimiero. 
Tutti  gli  occhi  a  fe  trae,  famofa  infegna  : 
Infegna  ufata  da  Clorinda  in  guerra , 
Onde  la  credon  lei ,  ne  '1  creder  erra. 

Co5TEi  gï'  ingegni  fcmminih,  e  gli  u fi 
Tutti  fprezzô  fin  dall'  età  più  acerlia  : 
Ai  lavori  d'  Aracne  :  ail'  ago,  ai  lufi 
Inchinar  non  degno  la  man  fiiperba  : 
Fuggî  gli  abiti  molli  ;  c  i   lochi  chiufi  ; 
Che  ne'  campi  oiieftate  anco  fi  ferba  : 


Ami, 
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Ami  ,  le  moment  où  nous  fommes  exige  d'autres  foîns  $c  d'autres 
regrets.  Ah  !  penfc ,  penfe  à  tes  faxites  &  au  digne  prix  que  D:eu 
promet  aux  fidèles  !  Souffre  en  fon  nom  ,  les  tourmcns  te  feront 
doux  !  afpire  avec  joie  au  féjour  célefte  !  Vois  le  Ciel  comme  U 
eft  beau  !  vois  le  foleil  dont  il  femble  que  l'afpeft  riant  nous 
«ppelle  ôc  nous  confole  ! 


A  ces  mots  tout  le  peuple  payen  «îclate  en  Hinglots ,  tandis 
que  le  fidèle  ofe  à  peine  gémir  à  plus  bafie  voîx.  Le  Roi  même , 
le  Roi  fent  au  fond  de  fon  ame  dure  je  ne  fais;  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir.  Mais  en  la  preffentant ,  il  s'indigne  ,  s'y  rc- 
fufe ,  détourne  les  yeux ,  &  part  fans  vouloir  fe  hiîfler  fléchir. 
Toi  feule  ,  ô  Sophronie  !  n'accompagne  point  le  deuil  général , 
&  quand  tout  pleure  fur  toi ,  toi  feule  ne  pleure  pas  î 


En  ce  péril  prefFant  furvient  un  guerrier,  ou paroiflànt  te!, 
d'une  haute  &  belle  apparence,  dont  l'armure  &  l'habillement 
étranger,  annonçoit  qu'il  venoit  de  loin.  Le  Tigre,  fameufe 
enfeigne  qui  couvre  fon  cafque  ,  attira  tous  les  yeux  &  fit  juger 

avec  raifon  que  c'étoit  Cloirinde. 

.  r:.'>,j  ';    r..  1; 


"Dks  l'flgc  le  plus  tendre ,  elle  méprifa  les  mignardifcs  de 
fon  fexe.  Jamais  fes  courageufcs  m\\\u%.  ne  daignèrent  toucher 
le  fiifeau  ,  l'aiguille  &  les  travaux  d'Araclmé,  Elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vétemens  délicats  ,  ni  s'environner  timide- 
ment de  clôture.  Dans  les  camp5  mCme ,  la  vraie  honnêteté  fe 
fuit    refpcéier,   &   par-tout  fa  force  &  il\  vcitu  fut  fa  fauve- 

QEuvres  pofthumes,   Tomt  J.  C  Ct 


<>. 
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Armù  d'  orgoglio  il  volto ,  e  fi  compiacque 
Rigido  farlo ,  e  pur  rigido  piacque. 

Tenera  ancor  con  pnrgolîetta  dcftra 
Strinfc  ,  e   lento  d'  un  corridore  il   morfo  : 
Tnittô  r  alla  e  lafpada,  ed  in   paleftra 
Indurô  i  membri  ,  ed  allenogU  al  corfo  : 
Pofcia  o  per  via  montana,  o  per  filveftra» 
L'  orme  fcguî  di  fier  leone  e  d'  orfo  : 
Segui  le  guerre ,  e'  n  quelle  ,  e  fia  le  felvQ 
Fera  agli  uoinini  parve,  uomo  aile  bclve. 

ViENE  or  coftei  dalle  contrade  Perfe , 
Perché   ai  Chrifl.iani  a  fi.io  poter  rcfilla  ; 
Bench  '  altre  volte  ha  di  lor  membra  afperfe 
Le  pitigge  ,  e  V  onda  di  lor  fangue  ha  inilia. 
Ôr  quinci  in  anivando  à  lei  s'  oiferfe 
L'  apparato  di  morte  a  prima  vifl:a. 
Di  mirar  vaga,  e  di  faper  quai  tallo 
Condanni  i  rei ,  fofpinge  oltre  il  cavallov 

CedonIc  turbe,  e  T  duo  legati  înfieme 
Ella  fi  fisnna  a  riguardar  dappreflb. 
Mira  che  1'  una  tace ,  e  l'altro  geme  , 
E  più  vigor  moftra  il  men  forte  feflb. 
Pianger  lui  vede  in  guifii  d'  uom  cui  premfr 
Pietà,  non  doglia,  o  duol  non  di  fis  fiiefîb  i 
E  tacer  lei  con  gli  occhj  al  ciel  si  fifii 
Cil'  anzi  '1  inorir  par  di  quaggiù  divifa. 

Clorinda  întencrrfli ,  e  fî  condolfe 
D'ambeduo  loro ,  e  lacrimonne  alquanto. 
Pur  maggior  fente  il  duol  per  chi  non  duolfe, 
Più  la  move  il  filentio ,  e  nieno  il  pianto, 
Senza  iroppo  indugiare  ella  11  volfe 
Ad  vm  uoin ,  che  canuto  avea  daccantov 
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garde.  Elle  arma  de  fierté  fon  vifage  &  fe    plut  à   le    rendre 
févère;  mais  il  charme  tout  fcvcre  qu'il  efl. 

D'uNK  main  encore  enfantine  elle  apprit  à  gouverner  le  mors 
d'un  courfier,  à  manier  la  pique  &  l'épée  ;  elle  endurcit  fun 
corps  fur  l'arône ,  fe  rendit  légùre  il  la  courfe ,  fur  les  rochers  , 
à  travers  les  bois,  fuivit  à  la  pifle  les  bêtes  féroces,  fe  fit 
guerrière  enfin ,  &  après  avoir  fait  la  guerre  en  honime  aux 
lions  dans  les  forêts ,  combattit  en  lion  dans  les  camf s  parmi 
les  hommes. 


Elle  venoit  des  contrées  Perfanes  pour  réfifter  de  toute  f» 
force  aux  Chrétiens.  Cen'étoitpas  la  première  fois  qu'ils  éprou- 
voient  fon  courage.  Souvent  elle  avoit  difperfé  leurs  membres  fur 
lapouffière  &  rougi  les  eaux  de  leurfang.  L'appareil  de  mort  qu'elle 
apperçoit  en  arrivant  la  frappe  ;  elle  pouffe  fou  cheval  &  veut  fa- 
voir  quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 


La  foule  s'écarte  &  Clorinde  en  confidérant  de  près  les 
deux  viélimes  attachées  cnfemble ,  remarque  le  filence  de  Tune 
&  les  gémiflemens  de  l'auu-e.  Le  fexe  le  plus  foible  njontre  en 
cette  occafion  plus  de  fermeté,  &  tandis  qu'Olinde  ^eure  de 
pitié  plutôt  que  de  crainte,  Sophronie  fe  tait,  &;  les  yeux  fixés 
vers  le  Ciel ,  femble  avoir  déjà  quitté  le  féjour  terrefire. 


Clorinde  encore  plus  touchée  du  tranquille  filence  de  l'une 
que  des  doulpureufcs  plaintes  de l'auti'e, s'attendrit  fur  leur  fort 
jufqu'aux  larmes  ;  puis  fe  tournant  vei-s  un  vitMllard  qu'elle 
apperçut  auprès  d'elle;  dites-moi,  je  vous  prie,  lui  deinanda- 
t-elle,  qui  font  ces  jeunes  gens,  &  pour  quel  crime  ou  par 
quel  malheur  ils  fouffircnt  un  pareil  fuppliec? 

Ccc  a 
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Deb  dimnii,  chi  fôn  quefli  ?  ed  aï  martoro 
Quai  gli  conduce ,  0  forte  ,  0  colpa  lorc/r' 

Cosî  pregollo  :  e  da  corui  rifpofîo 
Brève  ,  ma  pieno  aile  dimande  fue 
Stupiffi  udendo,  e  immaginô  ben  tofto. 
Ch'  egualraente  innocent!  eran  que?  due. 
Già  di  vietar  lor  morte  ha  in  fe  propofto ,, 
Qvtanto  potranno  i  preghi,  o  Parmi  fue. 
Pr.onta  accorre  alla  fiamma ,  e  fa  ritrarla  , 
Ghe  già  s'  apprefla  ;  ed  ai  miniftri  parla. 

Alcun  non  fia  di  voi,  che'n  qucfto  duro 
Uficia  oltra  feguire  abbia  baldanza , 
Finch'  io  non  parli  al  Re  :  ben  v  '  affecuro  , 
Ch'  ci  non  v'  accuferà  délia  tar-danza. 
Ubbidiro  i  fergenti,  e  moffi  furo 
Da  quella  grande  fua  régal  ferabianza. 
Poi  verfo  il  Re   fi  moffe  ,  e  lui  tra,  vis 
Ella  trovô,  che'n  contra  lei  venia. 

lo  fon  Clorinda ,  difle ,  liai  forfe  intefa 
Talor  nomarmi,   e  qui ,  Signor,  ne  vegno  , 
Per  ritrovarmi  teco  alladifefa 
Délia  fede  commune ,  e  del  tuo-  regno. 
Son  pronta  (imponi  pure)  ad  ogni  imprefa  : 
L'  ake   non  temo,   e  1'  umili  non  fdegno. 
Voglimi  in  campo  aperto ,  o  pvu-  tra'lchiufo 
Délie  mura  impiegar  ,  nulla  ricufo. 

Tacque,  e  rifpofe  il  Re  :  Quai  si  difgiunta 
Terra  è  dall'  Afia  ,  o  dal  cammin  del  Sole, 
Vergine  gloriofa,  ove  non  giunta 
Sia  la  tua  fàma,  e  F  onor  tuo  non  vole*? 
Or  elle  s'  è  la  tua  fpada  a  me  congiunta  ^ 
li'  ogni  timor  m'  affidi ,  e  mi  confole. 
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Le  vieillîïrd  en  peu  de  mots  ayant  pleinement  fatifaît  ù  f.t 
demande  ,  elle  fut  frappée  d'étonnement ,  &  jugeant  bien  que 
tous  deux  étoient  innocens ,  elle  réfulut ,  autant  que  le  pour- 
roit  fa  prière  ou  fes  armes ,  de  les  garantir  de  la  mort.  Elle 
s'approche  ,  en  faifant  retirer  l'a  H'amme  prête  à  l€S  aiteimire  ^ 
elle  parle  ainfi  à  ceux  qui  l'attilbient. 


Qu'aucun  de  vo'us  n'ait  l'audace  de  pourfuivre  cette  cruelle 
ceuvrc  jufqu'à  ce  q_ue  j'aie  parlé  au  Roi ,  je  vous  promets 
qu'il  ne  vous  faura  pas  mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de 
fon  air  grand  &  noble ,  les  fergens  obéirent  ;  alors  elle  s'ache- 
aiixia  Y^rs  Te  Rgi  &  le  rencontra  qui  venoit  au-devant  d'elle. 


Seigneur  ,  lui  dit-elle,  je  fuis  Clorinde;  vous  m'avez  peur- 
être  ouï  nommer  quelquefois-  Je  viens  m'offrir  pour  défendre 
avec  vous  la  foi  commune  &  votre  trône.  Ordonnez,  foit  en 
j)lcine  compagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs,  quclqu'emploi 
qu'il  vous  plaife  m'alfigncr,  je  l'accepte  fans  craindre  les  plus 
périlleux,  ni  dédaigner  les  plus  humbles.. 


QuEi>  pays ,  lui  répond  le  Roi ,  eft  fi  loin  de  PAfie  5c  de 
la  route  du  foleil ,  où  l'illuflrc  nom  de  Clorinde  ne  vole  pas 
fur  les  aîles  de  la  gloire  !  Non  ,  vaillante  guerrière  ,  avec  vous  je 
n'ai  plus  ni  doute  ni  crainte,  &j'aurûis  moins  de  confiance  en  une 
aimée  entière  venue  à  mon  fecours ,  qu'en  votre  fcuk  aflifluucs. 
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Non ,  s'  eferrito  grande  unito  infieme 
FoITe  in  mio  fcampo ,  avrci  più  certa  fpeme. 

GtA  gi à  mi  par  ch'a  giunger  qui  GofFredo 
Oltra  il  dover  indugi.  Or  tu  dimandi , 
Cil  '  impieghi  io  te  :  fol  di  te  degne  credo 
L'  imprefe  malagevoli ,  e  le  grandi. 
Sovra  i  noftri  guerrieri  a  te  concedo 
Lo  fcettro,  e  legge  fia  quel  clie  comandi, 
Cosî  pa.rlava  :  ella  rendea  cortefe 
Grazie  par  lodi  :  indi  il  parlar  riprefe. 

Nova  cofa  parer  dovrà  per  certo, 

Che  précéda  ai  fervigi  il  guiderdone; 

Ma  tua  bontà  m'affida  :  io  vuo  '  che  'n  merto 

Del  futuro  fervir  que'  rei  mi  donc. 

In  don  gli  chieggio ,  e  pur  fe  '1  fallo  è  incerto  , 

Gli  danna  inclementiflîma  ragione. 

Ma  taccio  qucfto,  e  taccio  i  fegnl   cfprefïï , 

Ond'  3rgomento  1'  innocenza  in  cflî. 

E  dira  fol ,  ch  '  è  qui  comun  fentenza  , 
jChe  i  Criftiani  toglieflero  V  immago  ; 
.      Ma  difcord'  io  da  voi  ;  ne  pero  fenza 
Alta  ragion  del  mio  parer  m'  appago. 
Fu  délie  noftre  leggi  irreverenza 
Quell  '  opra  far ,  che  perfuafc  il   Mago  i 
Che  non  convien  ne'  noflri  tempj  a  nui 
Gl  '  idoli  avère ,  e  men  gV  idoli  altrui, 

DuNQUE  fufo  a  Maçon  recar  mi  giova 

Il  miracol  dell'  opra  ,  ed  ei  la  fcce  ; 

Per  dimoftrar  che  i  tcmpj  fuoi  con  nova 

Religion  contaminar   non  Icce. 

Faccia  Ifmeno  incantando  ogni  fua  prova, 

pgli ,  ;i  cui  le  maUe  fon  d'  anne  in  vece  ; 
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Oh  que  GodeFroy  n'arrîve-t-il  à  l'infliant  mCme  !  Il  vient 
trop  lentement  à  mon  gré.  Vous  me  demandez  un  emploi  °?  Les 
entreprifes  difficiles  &  grandes  font  les  feules  dignes  de  vous. 
Commandez  à  nos  guerriers  :  je  vous  nomme  leur  général. 
La  modelle  Clorinde  lui  rend  grâce ,  ôc  reprend  cnfuite. 


C'est  une  chofe  bien  nouvelle,  fans,  doute  , que  le falaire 
précède  les  fervices  ^  mais  ma  confiance  en  vos  bontés  me  fait 
demander  pour  prix  de  ceux  que  j'afpirc  à  vous  rendre ,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnes.  Je  les  demande  en  pur  don , 
fans  examiner  fi  le  crime  efl  bien  avéré,  file  châtiment  n'eft 
point  trop  févère ,  &  fans  m'iurrèter  aux  lignes  fur  lefqucU 
je  préjuge  leur  innocence. 


Je  dirai  feulement,  que  quoiqu'on  accufc  ici  les  Chrétiens 
d'avoir  enlevé  l'image  ,  j'ai  quelque  raifon  de  pcnfcr  autrement. 
Cette  œuvre  du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi  qui 
n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples  &:  moins  encore  celles 
de  Dieux  étrangers. 


C'est  donc  'à  Mahomet  que  j'aiitic  h  rapporter  le  miracle  , 
&  fans  doute  il  Ta  fait  pour  nous  ap|.  rendre  à  ne  pas  fouiller 
fes  temples  par  d'autres  cultes.  Qu'lfmène  fafle  à  fon  gré  fes 
cnchantemcns ,  lui ,  dont  les  exploits  font  des  malcfices  ;  pour 
nous  guerriers  ,  manions  le  glaive;  c'cft-lù  notxc  dcfcnfe  &  nou» 
»e  devons  el^iérer  qu'en  lui. 
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Tmttiamo  il  ferro  piir  noi  cavalîerî  ; 
Quell'  arte  è  noftra  ,  e  '  n  quefta  fol  fi  fpert 

Tacque,  ciô  detto  :  e  M  Re,  bench'a  pietade 
L  '  irato  cor  difficilmente  pieghi , 
Pur  compiacer  la  voile  :  e  '  1  perfiiade 
Ragione  ,  e  '1  move  autorità  di  preghi. 
Abbian  vita  ,  rifpofc  ,  e  libeitade  , 
E  HuUa  a  tanto  interceflbr  fi  neghi. 
Siafi  quefta  o  giiiftizia,  ovver  perdono  î 
Innoceiiti  gU  aflblvo  ,  e  rei  gli  dono. 

Cosî  furon  difcioltî.  Avventurofb 
Ben  veramente  fu   d'  Olindo  il  fato  ; 
Ch'  atto  potè  moftrar,  che'  n  generofb 
Petto  alfine  ha  d  '   amore  deftato  , 
Va  dal  rogo  aile  nozze ,  ed  è  già  fpofo 
Fatto  di  reo ,  non  pur  d'  amante  amato. 
Voile  con  lei  morire  :  ella  non  fchiva  ,        ] 
Poichè  feco  non  muor ,  che  feco  viva. 


,;  r.'l  li  OJL" 


Ellb 
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Elle  fe  tait  ;  &  quoique  l'ame  Colère  du  Roi  ne  s'appaife 
pas  fans  peine,  il  voulut  néanmoins  lui  complaire,  plutôt  fléchi 
par  fa  prière  &  par  la  raifon  d'État  que  par  la  pitié»  Qu'ils 
aient,  dit-il ,  la  vie  &  la  liberté  ;  un  tel  intcrccffeur  peut-il 
éprouver  des  refus?  Soit  pardon  ,  foit  jufticç ,  innocens  je  les 
abfous,  coupables  je  leur  fais  grâce. 


Ils  furent  ainfi  délivres ,  &là  fut  coTironné  le  fort  vraiment 
aventureux  de  l'amant  de  Sophronie.  Eh  !  comment  réfuferoit- 
clle  de  vivre  avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle  ?  Du  bû- 
cher ils  vont  à  la  noce;  d'amant  dédaigné,  de  patient  mcme^ 
il  devient  heureux  époux ,  &  montre  ainfi  dans  un  mémorable 
exemple,  que  les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  laiflent  point 
infealible  un  cœur  généreux. 
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AVERT  I  S  S  EM  ENT. 


E  jettai  cet  Ecrit  fur  le  papier  en  1755 ,  loifque  parut 
la  Brochure  de  M.  Rameau,  &  après  avoir  déclare  publi- 
quement, fur  la  grande  querelle  quej'avois  eue  à  foutenir, 
que  je  ne  répondrois  plus  à  mes  adverfaires.  Content  même 
d'avoii*  fait  note  de  mes  obfervations  fur  l'Écrit  de  ÎNÎ.  Ra- 
meau ,  je  ne  les  publiai  point;  &r  je  ne  les  joins  mainte- 
nant ici ,  que  parce  qu'elles  fervent  à  l'éclairciffement  de  quel- 
ques Articles  de  mon  Diftionnaire ,  où  la  forme  de  rOu\'ragc 
ne  me  prrmcttoit  pas  d'entrer  dans  de  plus  longues  dircuHîons, 
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E  a  m  E  u  m  S' 

SUR 

L^..l  MUSIOUE 

'm 

dans    l'encyclopédie. 

V^'est  toi^iours  avec  pîuifir  que  je  vois  pnroîtrc  de  nouveaux 
écrits  de  M.  Ramenu  ;  de  qiîclque  manière  qu'ils  foicnt  ac- 
cueillis dvi  Public,  ils  font  précieux  amateurs  de  TArt,  fti  je 
t\ie  fuis  honneur  d'iïtre  de  ceux  qui  tâchent  d'en  profiter.  Quand 
cet  illuftrc  Artiftc  relève  mes  fautes,  ilm'inftruic ,  il  m'I.oucrc  , 
je  lui  dois  des  rcuicrcimens  ;  &  comme  en  renonçvun  aux  que- 
relles qui  peuvent  troubler  ma  tranquillité,  je  ne  m'interdis  pouit 
celles  de  pur  umufement,  je  difcuterai  par  occafion  quelques 
points  qu'il  décide,  bien  sûr  d'avoir  toujours  fiit  une  chofe 
Utile ,  s'il  en  peut  réfulter  de  fa  part  de  nouveaux  éclaircilVe- 
meus.  C'eft  même  entrer  en  cela ,  dans  les  vues  de  ce  grand 
Muficien ,  qui  dit  qu'on  ne  peut  conteflcr  les  propofitioti* 
qu'il  avance,  que  pour  lui  fournir  les  moyens  do  les  mettre 
dans  un  plus  grand  jour;  d'où  je  conclus  qu'il  cft  bon  qu'on  Ic^ 
contcfte. 

Je  fuis,   au  rcfte  ,  fort  éloigné  de  Youlvir  défendre  mes  aitl- 
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des  derEncj'clopédie;  perfonne,  à  la  vérité ,  n'en  devroit  être.' 
plus  content  que  INI.  Rameau  ,  qui  les  attaque  ;  mais  perfonne 
au  monde  n'en  eft  plus  mécontent  que  moi.  Cependant,  quand 
on  fera  inltruit  du  temps  où  ils  ont  été  faits,  de  celui  que  j'eus 
pour  les  faire ,  &  de  FimpuilTance  où  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  une  fois  lini ,  quand  on  faura,  de  plus  ,que 
je  n'eus  point  la  préforaption  demepropoferpour  celui-ci,  mais 
que  ce  fût ,  pour  ainfi  dire  ,  une  tâche  impofée  par  l'amitié , 
on  lira  peut-être  ,  avec  quelque  indulgence  ,  des  articles  que  j'eus 
à  pe'ne  le  temps  d'écrire  dans  l'efpace  qui  m'étoit  donné  peur- 
les  .méditer,  &  que  je  n'avirois  point  entrepris,  fi  je  n'avois 
confuité  que  le  temps  &  mes  forces. 

Mais  ceci  eft  une  juflification  envers  le  Public  ,  &  pour 
un  autre  lieu.  Revenons  à  M.  Rameau  que  j'ai  beaucoup  loué  , 
êc  qui  me  fait  un  crime  de  ne  l'avoir  pas  lovié  davantage.  Si 
les  Lefteurs  veulent  bien  jetter  les  yeux  fur  les  articles  qu'il 
attaque  ,  tels  que  Chiffrer^  Accorv^  Accompagnement  ^ 
&c.  s'ils  diflinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mefure  aux 
talens  ,  du  vil  encens  que  l'adulation  prodigue  à  toutle  monde , 
enfin  s'ils  font  infrruits  du  poids  que  les  procédés  de  M.  Ra- 
meau, vis-à-vis  de  moi,  ajoute  à  la  juflice  que  j'aime  à  lui 
rendre  ,  j'efpère  qu'en  blâmant  les  fautes  que  j'ai  pu  faire  dans 
l'expcfition  de  fes  principes,  ils  feront  contens au  moins  des 
hommages  que  j'ai  rendus  à  l'Auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  intitulé  :  Erreurs  fur  la 
Mufiqm^  me  paroît  en  effet  fourmiller  d'erreurs  ,  &:  que  je  n'y  vois 
rien  de  plus  jufle  que  le  titre.  Mais  ces  erreurs  ne  font  point 
dans  les  lumières  de  M.  Rameau  ,  elles  n'ont  leur  fource  que 
dans  Ton  cçeur  ;  &  quand  la  paflion  ne  l'aveuglera  pas,  ilju- 
gerJl'iuieux  que  perfonne  des  bonnes  règles  de  fon  Art.  Je  ne 
m'attacherai  donc  point  à  relever  un  nombre*  de  petites  fautes 
qui  difparoîtront  avec  fa  haine  ;  encore  moins  déiendrai-je  cel- 
les dont  il  m'accule,  &  dont  plufieurs  en  effet,  ne  f.iuroient 
être  niées.  Il  me  fait  un  crime  ,  par  exemple  ,;  d'écrire  pour  être 
entendu  i  c;eft  jju  dçf;:ivit    qu'il  impute    à    mon  ignoi-ance^  & 

dont 
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dont  je  fuis  peu  tenté  de  la  juftifier.  J'avoue  avec  plaifir,  que, 
faute  de  chofes  favantes ,  je  fuis  réduit  à  n'en  dire  que  de rai- 
fonnables,  &  je  n'envie  à  perfonne  le  profond  favoir  qui  n'CR- 
gendre  que  des  écrits  inintelligibles. 

Encorb  un  coup ,  ce  n'eft  point  pour  ma  juftification  que 
j'écris  ,  c'ell:  pour  le  bien  de  la  chofe.  Laiflbns  toutes  ces  difputes 
perfonnelles  qui  ne  font  rien  au  progrés  de  l'Art,  ni  à  finf- 
truûion  du  Public.  Il  faut  abandonner  ces  petites  chicannes  aux 
Commcnçans ,  qui  veulent  fe  faire  un  nom  aux  dépens  des 
noms  déjà  connus,  &  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent, 
ne  craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ,  ce  qu'on  ne  Pau- 
roit  examiner  avec  trop  de  foin,  ce  font  les  principes  de  l'Art 
même ,  dans  lefquels  la  moindre  erreur  x;ft  une  fource  d'éga- 
remens,  &  où  TArtille  ne  peut  fe  tromper  en  rien,  que  tous 
les  efforts  qu'il  fait  pour  pcriéflionner  l'Art  n'en  éloignent  1» 
perfection. 

Je  remarque ,  dans  les  erreurs  fur  la  IVIufique  ,  deux  de  ces 
principes  importans.  Le  premier  qui  a  guidé  JNI.  Rameau  dans 
tous  Tes  écrits  ,  & ,  qui  pis  eft  ,  dans  toute  Va  îMufique , 
cfi:  que  rharmonie  efl  l'unique  fondement  de  l'Art ,  que  la 
mélodie  en  dérive,  &  que  tous  les  grands  elfets  de  la  ISlufiquc 
naiffent  de  la  feule  harmonie. 

L'AUTRb  principe,  nouvellement  avancé  par  M.  Rameau  ,  & 
qu'il  me  reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  à  ma  dchn^tion  de  l'ac- 
compagnement ,  eft  que  cet  accompagnement  repréjente  le  corps 
fonore.  J'examinerai  féparémcnt  ces  deux  principes.  Commen- 
çons par  le  premier  &  le  plus  important,  dont  la  vérité  ou  la 
fauffcté  démontrée ,  doit  fervir  en  quelque  maniùre  de  baie  ù  tout 
l'Art  Muiical. 

Il,  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau  fait  dériver  toute 
l'harmonie  do  la  réfonance  du  corps  fonore.  Et  il  cil  certain 
que  tout  fon  eft  accompagné  de  trois  autres  fons  harmoni- 
ques cpncomitans  ou  accclfoires,  qui  forment  avec  lui  un  ac- 
cord parfait  ,  tierce-majeure.  En  ce  fcns ,  l'harmonie  eft  natu- 
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icUe  &  inféparable  de  la  mélodie  &  du  chant ,  tel  qu'il  puiffe 
être,  puifque  tout  fon  porte  avec  lui  Ton  accord  p.irfait.  INIais , 
outre  ces  trois  fons  harmoniques  ,  chaque  fon  principal  en  donne 
beaucoup  d'autres  qui  ne  font  point  harmoniques  &  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfait.  Telles  font  toutes  les  aliquotes  non 
réductibles  par  leurs  odtaves  à  quelqu'une  de  ces  trois  pre- 
mières. Or,  il  y  a  une  infinité  de  ces  aliquotes  qui  peuvent 
échapper  à  nos  fens ,  mais  dont  la  réfonance  efl  démontrée 
par  induélion  ,  &  n'eft  pas  impoffible  à  confirmer  par  expé- 
rience. L'Art  les  a  rejettées  de  l'harmonie,  &  voilà  où  il  a 
commencé  à  fubflituer  fes  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  fons  qui  conflituent  l'accord  par- 
fait ,  une  prérogative  particulière  ,  parce  quïls  forment  entr'eux 
une  forte  de  proportion  qu'il  a  plû  aux  anciens  d'appeller  har- 
monique, quoiqvi'ellc  n'ait  qu'une  propriété  de  calcul*?  Je  dis. 
que  cette  propriété  fe  trouve  dans  des  rapports  de  fons  qui  ne 
font  nullement  harmoniques.  Si  les  trois  fons  repréfentés  par 
les  chiffres  i  î  s,  lefquels  font  en  proportion  harmoniques  ,  for- 
ment un  accord  confonnant  ,  les  trois  fons  repréfentés  par  ces 
autres  chiffres  5  s  f ,  font  de  même  en  proportion  harmonique  , 
&  ne  forment  qu'un  accord  difcordant.  Vous  pouvez  divifcr 
harmoniquement  une  tierce-majeure,  une  tierce-mineure,  un 
ton  majeur,  un  ton  mineur,  &c.  &:  jamais  les  fons  donnés  par 
ces  divifions,  ne  feront  des  accords  confonnans.  Ce  n'efl  donc , 
ni  parce  que  les  fons  qui  compofent  l'accord  parfait  réfonnent 
avec  lé  fon  principal ,  ni  parce  qu'ils  répondent  aux  aliquotes  de 
la  corde  entière  ,  ni  parce  qu'ils  font  en  proportion  harmoni- 
ques ,  qu'ils  ont  été  choifis  exclufivement  pour  compofer  l'ac- 
cord parfait ,  mais  feulement  parce  que ,  dans  l'ordre  des  inter- 
valles ,  ils  offrent  les  rapports  les  plus  fimples ,  Or  ,  cette  fimpli- 
cité  des  rapports  eft  une  règle  comimine  à  f  harmonie  &  à  la  mé- 
lodie ;  règle  dont  celle-ci  s'écarte  pourtant  en  certains  cas, 
jufqu'à  rendre  toute  harmonie  impraticable  ;  ce  qui  prouve  que 
la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi  d'elle,  &  ne  lui  eft  point  natu- 
rellement fubordonnée, 
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Je  n^ai  parlé  que   de  l'accord  parfait  majeur.  Que  fera-ce 
quand  il  faudra  montrer  la  génération  du  mode  mineur ,  de  la 
diffonance  ,  &  les  règles  de  la  Modulation?  A  l'inftant  je  perc's 
la   nature  de  vue ,  l'arbitraire  perce  de  toutes  parts ,  le  phiUir 
même  de  l'oreille  eft  l'ouvrage  de  l'habitude ,  &  de  quel  droit 
l'harmonie,  qui  ne  peut  fe  donner  à  elle-môme  un  fondement 
naturel ,    voudroit-clle    être    celui    de  la   mélodie ,  qui  fit  des 
prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il  fût  quellion  d'harmonie  ôc 
d'accords  > 

Qu'une  marche  confonnante  6c  régulière  de  Baffe-fondamen- 
tale engendre  des  harmoniques  qui  procèdent  diatoniquement, 
&  forment  entr'eux  une  forte  de  chant ,  cela  fc  connoît  &  peut 
s'admettre.  On    pourroit  même  rcnverfcr  cette  génération  ;  & 
comme,    félon  M.   Rameau,  chaque  fon  n'a  pas  feulement  la 
puilfancc   d'ébranler  fes  aliquotes  en-deffus,  mais  fcs  multiples 
en-deflbus,  le  fimplc  chant  poxirroit  engendrer  un  forte  de  Baffe, 
comme  la  Baffe  engendre  une  forte  de  chant,  &  cette  généra- 
tion feroit  aufli  naturelle  que  celle  du  mode  mineur  ;  mais  je 
voudrois  demander  à  M.  Raïueau  deux  chofes  :  l'une ,  fi  ces  fons 
ainfi  engendrés  font  ce  qu'il  appelle  mélodie  ;  &  l'autre ,  fi  c'efl 
ninfi  qu'il  trouve  la  fienne,  ou  s'il  penfe  même  que  Jamais  per- 
fonne  en  ait   trouvé    de  cette  manière  ?  Puiflions-nous  préfervcr 
nos   oreilles  de  toute  Mufique  dont  l'Auteur  commencera  par 
établir  une  belle  Baffe-fondamentale;  &  pour  nous  mener  favam- 
ment  de  diffonance  en  diffonance,  changera  de  ton  ou  de  mode 
à  chaque  note  ,   entafîera  fans  ccfic  accords  fur  accords  ,  fans 
fonger  aux  accens  d'une   mélodie  fimple,  naturelle  &  pufllon- 
rée  ,  qui  ne  tire  pas  fon  expreffion  des  progreflions  de  la  Baffe , 
mais  des  inflexions  que  le  fcntiment  donne  à  la  voix  ! 

Non  ,  ce  nVfl  poinr  là  fans  doute  ce  que  M.  Rameau  veut 
qu'on  faffe ,  encore  moins  ce  qu'il  fait  lui-même.  11  entend  feu- 
lement que  l'harmonie  guide  Tanifle  ,  fans  qu'il  y  longe,  dans 
l'invention  de  fa  mélodie  ,  &  que  toutes  les  fois  qu'il  fait  lui 
beau  chant ,  il  fuit  une  harmonie  régulière;  ce  qui  doit  être 
vrai ^  par   la  liaifon  que  l'Art  a  mie  entre  ces  deux  parties, 

tce  a 
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dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  la  marche  des  fons  , 
les  règles  du  chant,  &  l'accent  mufical  :  car  ce  qu'on  appelle 
chant  prend  alors  une  beauté  de  convention  ,  laquelle  n'eft  point 
ablblue ,,  mais  relative  au  fyftème  harmonique  ,  &  à  ce  que , 
dans   ce  fyftême  ,  on  eftime  plus  que  le  chant. 

Mais  fi  la  longue  routine  de  nos  fuccefiions  harmoniques 
guide  riiomme  exercé  &  le  Compofiteur  de  profeflion  ;  quel  fut 
le  guide  de  ces  ignorans ,  qui  n'avoient  jamais  entendu  d'har- 
monie ,  dans  ces  chants  que  la  nature  a  diftés  long-temps  avant 
l'invention  de  l'Art?  Avoient-ils  donc  un  fentiment  d'harmonie 
antérieur  à  l'expérience;  &  fi  quelqvi'un  leur  eût  tait  entendre 
la  BafTe-fondamentale  de  l'air  qu'ils  avoient  compofé  ,  penfe-t-on 
qu'aucun  d'eux  eût  reconnu -là  fon  guide  ,  &  qu'il  eût  trouvé 
le  moindre  rapport  entre  cette  Bafl^e  &  cet  air°? 

Je  dirai  plus.  A  juger  de  la  mélodie  des  Grecs  par  les  trois 
ou  quatre  airs  qui  nous  en  reftcnt,  comme  il  efi;  impoflible 
d'ajufter  fous  ces  airs  une  bonne  Bafle  -  fondamentale ,  il  eft 
impoflible  aufli  que  le  fentiment  de  cette  Bafle  ,  d'autant  plus- 
régulière  qu'elle  eft  plus  naturelle  ,  leur  ait  fuggéré  ces  mêmes 
airs.  Cependant  cette  mélodie  qui  les  tranfportort ,  étoit  excel- 
lente à  leurs  oreilles ,  &  l'on  ne  peut  douter  que  la  nôtre  ne 
leur  eût  paru  d'une  tarbarie  infupportable.  Donc  ils  enjugeoient 
fur  im  autre  principe  que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  confonnances  que  celle  que 
nous  appelions  confonnances  parfiites;  ils  ont  rejettté  de  ce 
nombre  les  tierces  &  les  fixtes.  Pourquoi  cela'?  C'eft  que 
l'intervalle  du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins  prof- 
crit  de  la  pratique  ,  &  leurs  confonnances  n'étant  point  tem- 
pérées ,  toutes  leurs  tierces  majeures  étoient  trop  fortes  d'un 
comma,  &  leurs  tierces  mineures  trop  foibles  d'autant  ,&  par 
conféquent  leurs  fixtes  maieures  &  mineures  altérées  de  même. 
•Qu'on  penfe  maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir,  &  quels  modes  harmoniques  on  peut  établir,  en  bannif- 
fant  les  tierces  &  les  fixtes  du  nombre  des  confonnances  !  5i 
les  confonnances  mêmes  qu'ils  admettoient  leur  euflent  été  coa- 
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nues  par  un  vrai  fentiment  dliar.nonic,  ils  les  cuffent  dû  fen- 
tir  ailleurs  que  dans  la  mélodie,  ils  les  auroicnt,  p  ur  ainfi 
dire  ,  fous-entendues  uu-deffous  de  leurs  chants  :  lu  confunnancc 
tacite  des  marches  fondamentales  leur  eût  fait  donner  ce  nom 
aux  marches  diatoniques  qu'elles  engendroient  ^loin  d'avoir  eu 
moins  de  confonnances  que  nous  ,'  ils  en  auroient  eu  davan- 
tage ,  &  préoccupés,  par  exemple,  de  l;t  Bafli;  tacite  t^t  fol, 
ils  euflent  donné  le  nom  de  confonnance  à  l'intervalle  mélo- 
dieux  d'ut  à  re. 

V)  Quoique  l'auteur  d'un  chant  ,  dit  IVI.  Rameau  ,  ne  connoifle 
n  pas  les  fons  fondamentaux  dont  ce  chant  dérive  ,  il  ne  puife 
Ti  pas  moins  dans  cette  fource  unique  de  toutes  nos  productions 
T)  en  Mufique  «.  Cette  doftrine  efl  fans  doute  fort  favante  , 
car  il  m'efl  im^wflîble  de  l'entendre.  Tiichons  ,  s'il  fepeut,  de 
m'expUquer  ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  favent  pas  la  Mufique ,  & 
qui  n'ont  pas  appris  combien  il  efl  beau  de  faire  grand  bruit , 
prennent  tous  leurs  chants  dans  le  Médium  de  leur  voix,  & 
fon  diapafon  ne  s'étend  pas  communément  jufqu'à  pouvoir  en 
entonner  la  Bafle-fondamcntale ,  quand  môme  ils  la  fauroient, 
Ainfi ,  non  feulement  cet  ignorant  qui  compofe  un  air  ,  n'a 
nulle  notion  de  la  Baffe  -  fondamentale  de  cet  air ,  il  cft  même 
également  hors  d'état  &  d'exécuter  cette  Baffe  lui-même,  & 
de.  la  reconnoître  lorfqu'un  autre  l'exécute.  INIais  cette  Bailc- 
fondamentalc  qui  lui  a  fuggéré  fon  chant ,  &  qui  n'cft  ni  dans 
fon  enten  lement ,  ni  dans  fon  organe,  ni  dans  fa  mémoire  ,  où 
efl. -elle  donc?  V'l:')  .  a  'X-r 

M.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  entonnera  naturcîlc- 
nient  les  fons  fondamentaux  les  plus  fcnlibles  ,  comme  par  exem- 
ple ,  dans  le  ton  àCut  un  fol  fous  un  rs^  &  un  ut  fous  un  mi, 
Puifqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience,  je  ne  veux  pas  en  ceci 
rejctter  fon  autorité.  Mais  quels  fujets  a-t-il  pris  pour  cette 
épreuve?  Des  gens  qui,  fans  favoir  la  IVIufique,  avoient  cent 
ibis  entendu  de  l'harmonie  &  des  accords  \  de  forte    que  l'iia- 
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preflîon  des  Intervalles  harmoniques ,  &  du  progrès  correfpon- 
dant  des  Parties  dans  les  paffages  les  plus  fréquens  ,  étoit  refiée 
dans  leur  oreille,  &  fe  tranfmettoit  à  leur  voix  fans  même 
qu'ils  s'en  doutaflent.  Le  jeu  des  racleurs  de  Guing\iettes  fuffit 
feul  pour  exercer  le  peuple  des  environs  de  Paris  ,  à  l'intonation 
des  tierces  &  des  quintes.  J'ai  fait  ces  mêmes  expériences  fur 
des  hommes  plus  ruftiques  &  dont  l'oreille  étoit  jufte  ;  elles  ne 
tn'ont  jamais  rien  donne  de  femblable.  Ils  n'ont  entendu  la  Baffe 
qu'autant  que  je  la  leur  foufRois;  encore  fouvent  ne  pouvoient- 
ils  la  faifir  :  ils  n'appercevoient  jamais  le  moindre  rapport  en- 
tre deux  fons  différens  entendus  à  la  fois  :  cet  enfemble  mêma 
leur  déplaifoit  toujours ,  quelque  jufte  que  fût  l'intervalle  ; 
leur  oreille  étoit  choquée  d'une  tierce  comme  la  nôtre  l'efl 
d\me  diffonance  ,  &  je  puis  alfurer  qu'il  n'y  en  avoir  pas  un 
pour  qui  la  cadence  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air  tout  auflî 
bien  que  la  cadence  parfaite ,  fi  l'uniffon  s'y  fût  trouvé  de 
même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  foit  naturel ,  comme  il  ne 
s'offre  au  fens  que  fous  l'apparence  de  l'uniffon  ,  le  fentiment 
qui  le  développe  eft  acquis  Scfa^^ice  ,  comme  la  plupart  de  ceux 
qu'on  attribue  à  la  nature  ,  &  c'cft  fur-tout  en  cette  partie  de, 
la  Mufique  qu'il  y  a ,  comme  dit  très-bien  M.  d'Alembert , 
un  art  d'entendre  comme  un  art  d'exécuter.  J'avoue  que  ces. 
obfervations  ,  quoique  juftcs  rendent  à  Patis  les  expériences 
difficiles ,  car  les  oreilles  ne  s'y  préviennent  guères  moins  vite  que 
les  efprits  :  mais  c'eft  un  inconvénient  inféparable  des  grandes 
villes,  qu'il  y  faut  toujours  chercher  la  nature  au  loin. 

-■Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend  tout^  &  qui  me 
femble  à  moi  ne  prouver  rien  ,  c'eft  l'interv^alle  des  deux  no- 
tes ut  fa  diôfe  ,  fous  lequel,  appliquant  différentes  Baffes  qui 
marquent  différentes  tranfitions  harmoniques ,  11  prétend  mon- 
trer par  les  diverfes  affcaions  qui  en  naiflent ,  que  la  forçç  de 
ce  s  nffeftions  dépend  de  l'harmonie  &  non  du  chant.  Comment 
M.  Rameau  a-t-il  pu  fe  laHfer  abufer  par  fcs  yeux ,  par  fes 
préjugés ,  au  point  de  prendre  tous  ces  divers   paffages  ,  pour 
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un  même  chant  parce  que  c'eil  le  même  intervalle  apparent ,  fans 
longer  qu'un  intervalle  ne  doit  être  cenfé  le  môme  ,  &  fur-tout 
en  mélodie ,  qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au    mode  ;    ce 
qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  paflages  qu'il  cite.    Ce    font   bien 
fur  le  clavier  les  mêmes  touches ,  ôc  voilà  ce  qui  trompe  M, 
Rameau,  mais  ce  font  rccUemcnt  autant  de  mé/odies  différen- 
tes; car  non-feulement  elles  fe  préfentent  toutes  à  l'oreille  fous 
des  idées  diverfes ,  mais  même  leurs  intervalles  exafts  différent 
prefque  tous  les  uns  des  autres.  Quel  eft  le  Muficien  qui  dira 
qu'un  triton  &  une  faufle  quinte ,    une  feptième    diminuée    & 
lane  lîxte  majeure,  imc  tierce  mineure  &  une  féconde  fuperllue 
forment  la  même  mélodie,  parce  que  les  intervalles  qui  les  don- 
nent font  les  mêmes  fur  le  clavier.-  Comme  fi  l'oreille  n'appré- 
cioit  pas  toujours  les  intervalles  félon  leur  jull:efle  dans  le  mode, 
&  ne  corrigeoit  pas  les  erreurs  du  tempérament   fur   les  rap- 
ports de  la  modulation!  Quoiepe  la  Baffe  détermine    quelque- 
fois avec  plus  de   promptitude  &  d'énergie  les  changemcns  de 
ton  ,  ces  changemcns  ne  laifferoient  pourtant  pas  de   fe    Riire 
fans  elle ,  &:  je  n'ai  jamais  prétendu  que    l'accompagnement  fût 
inutile  à  la  mélodie,  mais  feulement  qu'il  luidevoit  être  fubor- 
donné.  Quand  tous  ces  palFages  de  Vut  au  fa  dièfe  feroient  exac- 
tement le  même  intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pla- 
ces ,  ils  n'en  feroient  pas  moins  autant  de  chants  différens  ,  étant 
pris  ou  fuppofés  fur  différentes  cordes  du  mo.le  ,  &  compofcs 
de  plus  ou  moins  de   degrés.  Leur  variété  ne    vient  donc  pas 
de  l'harmonie ,  mais  feulement  de  la  modulation  qui  appartient 
incontellableraent  à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  deux  notes  d'une  durée  indéter- 
minée ;  mais  deux  notes  d'une  durée  indétennince  ne  fuflîfeut 
pas  pour  conllituer  vm  chant ,  puifqu'elles  ne  marquent  ni 
mode  ni  phrafe ,  ni  commencement  ni  fin.  Qui  ell-ce  qui  peut 
imaginer  un  chant  dépourvu  de  tout  cela  ?  A  quoi  penfe  IVI.  Ra- 
meau, de  nous  dormer  pour  des  acceflbires  de  la  mélodie,  la 
mefure,  la  différence  du  haut  ou  du  bas,  du  doux  ou  du 
iqrt ,  du  Yîtc  ^  du  lent  j  tandis  ij^ue  toutes  ces  chofes  ne  fuut 
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que  la  mélodie  elle-même,  &  que  fî  on  les    en   féparoit,  elle 
n'exifleroit  plus.   La  mélodie  eft  un  langage  comme  la  parole  ; 
tout  chant  qui  ne  dit  rien  n'efl  rien ,  &  celui-là  feul  peut  dé- 
pendre de  l'harmonie.  Les  fons  aigus    ou   graves    repréfentent 
les  accens  femblables  dans  le  difcours  ,  les  brèves    &  les  lon- 
gues, les  quantités  femblables  dans  la  profodie,  la  mefure  égale 
&  confiante ,  le  rhythme  &  les  pieds  des  vers ,  les  doux  &  les 
forts ,  la  voix  remifle  ou  véhémente  de  l'orateur.   Y   a-t-il    un 
homme  au  monde  aflez  froid  ,  affez  dépourvu  de  fentiment  pour 
dire  ou  lire  des  chofes  paflîonnées ,  fans  jamais  adoucir  ni  ren- 
forcer la  voix?  M.  Rameau  ,  pour  comparer  la  mélodie  àl'har- 
monie  ,  commence  par  dépouiller  la  première    de  tout   ce  qui 
lui  étant  propre ,  ne  peut  convenir  à   l'autre  :  il   ne    confidère 
pas  la  mélodie  comme  un  chant  ,  mais  comme  un  remplifTage  ; 
il  dit  que  ce  rempliflage  naît  de  l'harmonie  ,  &  il  a  raifon. 

Qu'est-ce  qu'une  fuite  de  fons  indéterminés  ,  quant  à  la 
durée  *?  Des  fons  ifolés  &  dépourvus  de  tout  effet  commun 
qu'on  entend  ,  qu'on  faifit  féparément  les  uns  des  autres  ,  & 
qui ,  bien  qu'engendrés  par  une  fuccefEon  harmonique  ,  n'offrent 
nucun  enfemble  à  l'oreille,  &  attendent,  pour  former  une  phrafe 
&  dire  quelque  chofe ,  la  liaifon  que  la  mefure  leur  donne. 
Qu'on  préfente  au  Muficien  une  fuite  de  notes  de  valeur  indé- 
terminée ,  il  en  va  fliire  cinquante  mélodies  entièrement  diffé- 
rentes ,  feulement  par  les  diverfes  manières  de  les  fcander ,  d'en 
combiner  &  varier  les  mouvemens  ;  preuve  invincible  que  c'efl 
à  la  mefure  qu'il  appartient  de  fixer  toute  mélodie.  Que  fi  la 
diverfité  d'harmonie  qu'on  peut  donner  à  ces  fuites ,  varie  aufïi 
leurs  effets  ,  c'efl  qu'elle  en  fait  réellement  encore  autant  de 
mélodies  différentes ,  en  donnant  aux  mêmes  intervalles  ,  divers 
emplacemens  dans  l'échelle  du  mode  ;  ce  qui ,  comme  je  l'ni 
déjà  dit ,  change  entièrement  les  rapports  des  fons  &  le  feijs 
des  phrafes, 

La  raifon  pourquoi  les  anciens  n'avoient  point  de  Mufique 
purement  inftrumentale ,  c'efl  qu'ils  n'avoient  pas  l'idée  d'un  chant 
fans  mefure  ,  ni  d'une  autre  mefure  que  celle  de  la  Poéfie  ;  & 
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la  raifon  pourquoi  les  Vers  fe  chantoient  toujours  &  jamais  la 
Profc  ,  c'eft  que  la  Profc  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui 
dépend  de  rintonation  ,  au  lieu  que  les  vers  avoicnt  encore  l'autre 
partie  conftitutive  de  la  mélodie  favoir  le  rhythme. 

Jamais  perfonne ,  pas  même  M.  Rameau ,  n'a  divifc  la  Mufique 
en  mélodie,  harmonie  &  mefure  ,  mais  en  harmonie  &  mélodie; 
après  quoi  l'une  &  l'autre  fe  confidére  par  les  fons  &  par  les 
temps. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme,  toute  l'énergie  de 
la  Mufique  ell  dans  l'harmonie  ,  que  la  mélodi  e  n'y  a  qu'une 
part  fubordonnée  &  ne  donne  à  l'oreille  qu'un  léger  &  ftérile 
agrément.  Il  faut  l'entendre  raifunncr  lui-même.  Ses  preuves 
perdroient  trop  à  être  rendues  par  un  autre  que  lui. 

■  Tout  chœur  de  Mufiqut  ,à^\.-\\^  qui  efl  lent  ^  &  dont  la  fuccejjion 
harmonique  eft  bonne  ,  plaît  toujours  Juas  le  feeours  d'aucun  dejjein  , 
ni  d'une  mélodie  qui  puiJJ'e  ajf'ecler  d'elle-même  ;  &  ce  plaijir  ^i  tout 
autre  que  celui  qu''on  éprouve  ordinairement  d'un  chxirit  agréable  01/ 
jimplement  vif  &  gai  (  Cc  parallèle  d'un  chœur  lent  &:  d'un  air 
vit"  &  gai  me  paroi t  aflez  plaifant .)  ^^''-in  fe  rapporte  direcJementà  l'a- 
me ,  (  notez  bien  que  c'eft  le  grand  chœur  à  quatre  parties.  ) 
Vautre  ne  pajfe  pas  le  canal  de  l'oreille.  (  C'eft  le  chant ,  Iclon  M. 
Rameau.)  A'''  appelle  encore  â  l'Amour  triomphe.,  déjà  cité  plus 
d'une  fois.  (  Cela  eft  vrai.  )  Qa^  ^'on  comp.ire  le  plaijir  quon 
éprouve  à  celui  que  caufe  un  air ,  fjit  vocal ,  fait  inftrumenta!. 
J'y  confens.  Qu'on  me  laifie  choifir  la  voix  &  l'air,  fans  me 
reftreindre  au  feul  mouvement  vif  bc  gai  ,  car  cela  n'eft  pas 
jufte  ;  &  que  M.  Rameau  vienne  de  fon  côté  avec  fon  chœur 
l'Amour  triomphe  fsc  tout  ce  terrible  appareil  d'infiiimiens  & 
de  voix  ,  il  aura  beau  fe  choifir  des  juges  qu'on  n'affeéle  qu'A 
force  de  bruit  &  qui  font  plus  touchés  d'un  tambour  que  du 
rofllgnol ,  ils  feront  hommes  enfin.  Je  n'en  vcu\  pas  davan- 
tage pour  leur  faire  fcntir  que  les  f  )ns  les  plus  ca^iaMes  d'af- 
feélcr  l'amc  ne  font  point  ceux  d'un  chœ'ur  de  IVIufique. 

L'harmonie  eft  une  caufe  purement  phyfique  ;  fimprefliou 
(Euvres  pojlhumes.   Tome  I,  t'ff 
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qu'elle  produit  refte  dans  le  même  ordre  ;,  des  accords  ne.  pçu- 
vetit  qu'imprimer  aux  nerfs  un  ébranlement  paffager  &  ftérile  ;. 
ils  donneroient  plutôt  des  vapeurs  que  des  pallions.  Le  pluiûr. 
■qu'on  prend  à  entendre  un  chœur  lent,  déj^oiirvu  de  mélodie^ 
ell  purement  de  fenfation  ,  &  tourneroit  bientôt  à  l'ennui ,  & 
Pon  n'avoit  foin  de  faire  ce  chœur  très-court,  fur-tout  lorfqu'on 
y  met  toutes  les  voix  dans  leur  Médium.  Mais  fi  les  voix  font 
remiffes  &  baffes ,  il  peut  affèfter  Vame  fans  le  fécours  de  l'har- 
monie ;  car  une  voix  remifle  &  lente  eft  une  expreflîon  natu- 
relle de  triftefîe  ;  un  chœur  à  l'uniffon  pourroit  faire  le  même 
effet. 

Les  plus  beaux  accords,  ainfî  que  les  plus  belles  couleurs , 
peuvent  porter  aux  fens  une  imprefîlon  agréable ,  &  rien  de 
plus.  Mais  les  accens  de  la  voix  paffent  jufqu'à  l'ame  ;  car  ils 
font  l'expreflion  naturelle  des  paffions ,  &  en  les  pejgmmt ,  ils 
les  excitent.  C'eft  par  eux  que  la  Mufique  devient  oratoire  ^ 
éloquente  ,  imitative  ,  ils  en  forment  le  langage  ;  c'eft  par  eux 
qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets  ,  qu'elle  porte  au  cœur 
les  fentimens.  La  mélodie  eft  dans  la  Mufiqive  ce  qu'eft  le  def- 
fèin  dans  la  Peinture ,  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des  cou-- 
leurs^.  C'eft  par  le  chant ,  non  par  les  accords  que  les-  fons  ont 
de  l'expreflion  ,  du  feu ,  de  la  Aie  ;  c'eft  le  chant  feul  qui  leur 
donne  les  effets  moraux  qui  font  toute  l'éner'.;ie  de  la  Mufique; 
En  un  mot ,  le  feul  phyfique  de  l'Art  fe  réduit  à  bien  peu  dt- 
chofc ,  &  riiarmonie  ne  paffe  pas  au-delà. 

Que-  s'il  y.  a  quelques  mouvemens  de  l'ame  qui  femblent 
excites  par  la  feule  harnwnie ,.  cojnme  l'ardeur  des  foldats  par 
les  inûrumens  militaires-,  c'eft  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit 
éclatant  peut  âtre  bon  pour  cela  ;  parce,  qu'il  n'eft  queftion  que 
d'une  certaine  agitation  qui  fe  tranfnict  de  l'oreille  au  cerveau, 
&  que  l-imaginatjon  ,  ébranlée  ainfi ,  fiiit  le.  refi)e..  Encore  cet 
effet  dépend-il  moins-  de  fharmon'e  que  du  rhythmc  ou  de  la 
mefure ,  qui  eft  une  des  parties  conftitutives  de  la  mc;Iodie  ,.couime. 

j^e  l'ai  fait  voir  ci-dcfllis. 

no. 

Je  ne  fiiiv-rai  poiiit  M.  Rameau  dans  les  exemples  qu'il  tire. 
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âe  Ces  Ouvrages  pour  illuRrer  fon  piincrpc.  J'avoue  qu'il  ne 
lui  aQ.  pas  difKcile  de  montr-cr,  par  cette  voie  rinfériorité  de 
la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  M  la  MufKiue,  &  non  de  fii  Mu- 
îGque.  Sans  vouloir  démentir  les  éloges  qu'il  fe  donne  ,  je  puis 
n'être  pas  de  fon  avis  fur  tel  ou  tel  morceau;  &  tous  ces  ju- 
genvens  particuliers ,  pour  ou  contre  ,  ne  font  pas  d'un  grand 
avantage  au  progrès  de  l'Art 

Après  avoir  établi  comme  on  a  vu  ,  le  fait ,  vrai  par  rap- 
-port  à  nous,  mais  très-faux,  généralement  parlant,  que  J'har- 
monie  engendre  la  mélodie ,  M.  Rameau  finit  fa  differtation 
d«tns  ces  termes  :  -^injî ,  toute  Mùjïque  étant  comprife  dans  l'har. 
monie  on  en  doit  conclure  que  ce  n'ejl  qu'à  cette  feule  harmonie  qu'on 
doit  comparer  quelque  Jcience  que  ce  foit ,  pag.  64,  J'avoue  que 
j€    ne  vois  rien  à  répondre  à  cette  mervcilleufe  conclufion. 

'Liî  fécond  principe  avancé  par  M.  Rameau  ,  &  duquel  il 
me  refle  ù  parler,  ell  que  l'harmonie  repréfente  le  corps  Jonore, 
11  me  reproche  de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  dé- 
finition de  l'accomivagnemcnt.  11  efl  à  croire  que  fi  je  l'y 
eufle  ajouté  ,  il  me  l'eût  repioché  davantage  ,  ou  du  moins 
avec  plus  de  raifon.  Ce  n'cfi:  pas  fans  répugnance  que  j'entre 
dans  fexamen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car,  quoique  le 
principe  q'iic  je  viens  d'examiner,  ne  foit  pas  en  lui-même 
j4us  vrai  que  celui-ci,  l'on  doit  beaucoup  l'en  diliino-ticr ,  en 
ce  que  fi 'c'efi;  ime  errt'ur,  c'clt  au  moins  l'erreur  d'un  grand 
Muiicien  qui  s'égare  à  force  de  fcience.  ÎNInis  ici  je  ne 
vois  que  des  mots  vides  de  lens,  &  je  ne  puis  pas  mfmc 
ilippofer  de  la  bonne  foi  ^lans  l'Auteur  qui  les  ofe  donner 
au   Public    conune  un  principe  de  l'Art  qu'il  profeife. 

L'harmonie  repréfente  le  corps  fonore  !  Ce  mot  de  corp^ 
Jonore  a  un  certain  éclat  fcientihque,  il  annonce  un  Phyfi- 
cien  dans  celu-i  qui  l'emploie;  mais  en  Mufique  que  'fig.nà- 
fie-t-il  *]  Le  IMuficien  i>e  confidèrc  pas  \c  corps  fonore  eu 
lui-niÊme ,  il  ne  le  confulère  qu'en  a<S\ion.  Or ,  qu'eft-ce  que 
k    corps  fonore  en  afiiou  *?  c\'{l   le  Ton  :  l'harmosie  rcitré*- 

F  f  f  a 
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fente  donc  le  fon.  IMais  l'harmonie  accompagne  le  Ton.  Le 
fon  n'a  donc  pas  befoin  qu'on  le  repréfente  ,  puifqu'il  eft  là. 
Si  ce  galimatliias  paroît  rifible  ,  ce  n'eit  pas  ma  faute  aflu- 
rément. 

Mais  ce  n'eft  peut-être  pas  le  fon  mélodieux  que  Tlvarmo-^ 
nie  repréfente  ,  c'eft  la  colleftion  des  fons  harmoniques  qui 
l'accompagnent  :  mais  ces  fons  ne  font  que  Thannonie  elle- 
même  ;  rharmonie  f  epréfente  donc  l'harmonie  ,  Se  l'accompagne- 
ment ,  l'accompagnement. 

Si  1  harmonie  ne  repréfente  ni  le  fon  mélodieux ,  ni  fes 
harmoniques,  que  repréfente-t-clle  donc?  Le  fon  fondamen- 
tal &  fes  harmoniques  ,  dans  lefquels  eft  compris  le  fon 
mélodieux.  Le  fon  fondamental  &  fes  harmoniques  font  donc 
ce  que  M.  Rameau  appelle  le  corps  fonorc.  Soit  ;  mais 
voyons. 

Si  lliarraonie  doit  rcpréfenter  le  corps  fonore  ,  la  Baffe  ne 
doit  jamais  contenir  que  des  fons  fondamentaux  ;  car,  à  cha- 
que renverfeiiient ,  le  corps  fonore  ne  rend  point  fur  la  Baffe 
l'harmonie  renverlce  du  fon  fondamental  ,  mais  l'harmonie 
diredle  du  fon  renverfé  qui  eft  à  la  Bafle  ,  &  qui  ,  dans  le 
corps  fonore ,  devient  ainfi  fondamentale.  Que  M.  Rameau 
prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  feule  objection ,  mais  qu'il 
y  réponde  clairement  ,  &:  je  lui  donne   gain  de  caufe. 

Jamais  le  fon  fondamental  ni  fes  harmoniques,  pris  pour  le 
corps  fonore  ,  ne  donnent  d'accord  mineur  ;  jamais  i!s  ne  don- 
nent la  diflbnance,  je  parle  dans  le  fyftêmc  de  INI.  Rameau. 
L'harm.onie  &  raccompagnement  font  pleins  de  tout  cela ,  prin- 
cipalement dans  fil  pratique  :  donc  Tharmonic  &  l'accompagne- 
ment ne  peuvent  repréfenier  le  corps  fonore. 

Il,  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconcevable  entre  la  ma- 
nière de  raifonncr  de  cet  Auteur  &  la  mienne;  car  voici  les 
premières  conféqueiiccs  que  fon  principe,  admis  par  fuppofition , 
me  fuggèfc. 
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Si  l'accompapncincnt  reprcfente  le  corps  fonorc ,  il  ne  doit 
rendre  que  les  Ions  rendus  par  le  corps  fonore.  Or,  ces  fons 
ne  forment  que  l'es  accords  parfaits.  Pourquoi  donc  hériffer 
l'accompagnement  de  diflbnances? 

Ski.on  m.  Rameau,  les  fons  concomitans  rendus  par  le  corps 
fonore,  fc  bornent  à  deux;  favoir  la  ticrce-inajeurc  &  la  quinte. 
Si  l'accompagnement  reprcfente  le  corps  fonore,  il  faut  donc  le 
liniplifier. 

L'instrument  dont  on  accompagne,  eft  un  corps  fonore  lui- 
mcmc  ,  dont  chaque  fon  eft  toujours  accompagné  de  les  harmo- 
niques naturels.  Si  donc  l'accompagnement  reprcfente  le  corps 
fonore ,  on  ne  doit  frapper  que  des  unifTons  ;  car  les  harmoni- 
ques des  harmoniques  ne  fe  trouvent  point  dans  le  corps  fonore. 
En  vérité,  fi  ce  principe  que  je  combats  m'étoit  venu,  &  que 
je  l'eufle  trouvé  folide,  je  m'en  fcrois  fervi  contre  le  f>fième 
de  M.  Rameau,  &  je  l'aurois  cru  renverfé. 

Mais  donnons  ,  s'il  fc  peut ,  delà  précifion  à  fes  idées  ;  nous 
pourrons  mieux  en  fentir  la  jufteiie  ou   la  fauflctc. 

Pour  concevoir  fon  principe,  il  faut  entendre  que  le  corps 
fonore  eft  reprcfente  par  la  Biilfe  &  fon  accompagnement ,  de 
façon  que  la  Bafle-fondamentale  reprcfente  le  fon  générateur  , 
&  l'accompagnement  fes  productions  harmoniques.  Or ,  comme 
les  fons  harmoniques  font  produits  par  la  Baflc-fondamèntale  . 
la  Balle-fondamentale  ,  à  fon  tour,  eft  produite  par  le  con- 
cours des  fons  harmoniques  :  ceci  n'eft  pas  un  principe  de  fyf- 
tême  ,  c'cft  un  fait  d'expérience  ,  connu  dans  l'Italie  depuis 
long-temps. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles  conditions  font 
requifes  dans  l'accompagnement ,  pour  repréfonter  exactement 
les  prodtKflions  harmoniques  du  corps  fonore  ,  &  fournir  par 
leur  concours  ,  la  Baife -fondamentale  qui  leur  convient. 

Il  eft  évident  que  la  première  &  la  plus  cfrcnticlle  de  ces 
conditions   eft   de  produire ,  ù  chaque  accord ,  un  fon  fonda- 
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mental  nnjqti:^  ;  car ,  fi  vons  produifez  deux  fons  fonc^amen- 
caux^  vous  repréfentez  deux  corps  fonores  au  lieu  d'un  ,  '&  vous 
avez  duplicité  d'harmonie,  coinma  il  a  déjà  été  obfervx:  par 
jM.  Serre- 

Or.  ,  l'accord  parfait,  tierce-rHîijeure,  efl:  le  feul  qui  ne  donne 
qu'un  fon  fbndamentîd,  tout  autre  accord  le  multiplie  :  ceci 
jî'a  befoin  de  démonftration  pour  aucun  Théoricien  ,  &  je  me 
contenterai  d\in  exemple  fi  funple,  que  fans  figure  ni  note, 
A  puiffe  être  entendu  des  Lecteurs  les  moins  verfés  en  IMuli- 
.que ,  pourv-u  g^ue  les  termes  leur  en  foient  connus- 

Dans  Texpérience  dont  je  viens  de  pailer  ,  ou  trouve  que  la 
tierce-majeure  produit  pour  fon  fondamental ,  l'oftave  du  fon 
gnive  ,  &  que  la  tierce-mineure  prodviit  ladixième  majeure ,  c'efl-à- 
dire  ,  que  cette  tierce-majeure  vt  mi  vous  donnera  l'oftave  de 
V'ut  potrr  fon  fondamental,  &  qvie  cette  tierce-mineure  mi  fol  ^ 
■vtnis  donnera  encore  le  même  ut  pour  fon  fondamental.  Ainfi , 
lout  cet  accord  entier  ut  mijol  ne  vous  donne  qu'un  fon  fon- 
iimental.;  car  la  quinte  ut  fol  qui  donne  i'uniflbn  de  fa  note 
jgrave  ,  peut  être  cenfce  en  donner  l'oftave  ,  x)u  bien  en  def- 
cendant  ce  Jol  à  fon  oftave  ,  l'accord  efl  un  à  la  demière  rigueur; 
car  'le  fon  fondamental  de  la  fixte-majeure  Jol  mi  eft  à  la 
quinte  du  grave,  &  le  fon  fondamenfal  de  la  quarte  fol  ut  efl 
■encore  à  la  quinte  du  grave.  De  cette  manière,  l'harmonie  efl 
bien  -ordonnée  &  repréfcnte  exaftement  le  corps  fonoje  :  mais 
au  lieu  de  divifer  lîarmoniquemtnt  la  qumte  ,  en  mettant  la 
tierce-majeure  au  grave,  ^  la  mineure  ù  l'nigu,  traufpoibns  cet 
ordre  «n  la  diviPant  aritlimétiquement  ,  nous  aurons  cet  accord 
parfait  tierce-mineure,  ut  mi  béimil  fol  ^  5c  prenant  d''autrcs  no- 
tes pour  plus  de  commodité ,  cet  accord  femblable  la  ut  mi 

Alors  on  trouve  la  dixième  fa  pour  fon  fondamental  de  In 
tierce-mineure  la  ut-,  &  l'octave  ut  pour  fon  fondamental  de  la 
tierce-majeure  jjt  mi.  On  ne  fauroit  donc  frapper  cet  accord 
^complet-,  fanB  produire  à  la  fois  deux  fons  fondamantaux.  H 
V   a  pis  £ncore  ,  c'cfl  qu'aucun  de  ces  dj^ux  fmis  fondamentaux 
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jVétant  le  vrai  fondenent  de  l'accord  &  du  mode  ,  il  nous 
faut  une  troifième  B.iffe  /ûqui  donne  ce  fondement.  Alors  il 
eft  mamfefle  que  l'accompagnement  ne  peut  repréfeater  le  corps 
Ibiîore  ,  qu'en  preniint  feulement  les  notes  deux  à  deux  ;  auquel 
cas  on  aura  /a  pour  BirfTe  engendrée  fous  \.\  qnime  la  mi  ^  fa 
fous  la  tierce-mineure /a  uf,  &  i/f  fous  hi  tierce-majeure  ut  m':. 
Si  tôt  donc  que  vous  ajouterez  un  troifièmc  fon ,  ou  vous  fe- 
rez un  accord  parfait  ra.ijeur ,  ou  vous  aurez  deux  fons  fjn- 
daracntaux  &  par  conféquent  la  repréfentation  du  corps  fo' 
iiore  dilparoîtra. 

Ck  que  je  dis  ici  de  faccord  parfait  mineur,  doit  s'entendre 
à  plus  forte  raifon  de  tout  accord  diffonant  complet ,  où  les 
fons  fondamentaux  fe  multiplcnt  par  la  compofition  de  l'accord  , 
ôc  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela  n'ell  déduit  que  du 
principe  même  de  M.  Rameau  ,  adopté  par  fuppolition.  Si 
l'accompagnement  devoit  repréfenter  le  corps  fonore,  c-ombien 
donc  n'y  devroit-on  pas  être  circonfpefl  dans  le  choix  des  fons 
&  des  dilfonances ,  quoique  régulières  &  bien  fauvées  *?  Voilà 
la  première  conféquence  qu'il  faudroit  tirer  de  ce  principe  fu^i- 
pofé  vrai.  La  raifon  ,  l'oreille,  l'expérience,  la  pratique  de  tous 
les  peuples  qui  ont  le  plus  de  jufteffe  &  de  fenfiblité  dans  l^or- 
ganc,  tout  fuggéroit  cette  conféquence  à  ISI.  Rameau.  Il  en 
tire  povirtant  une  toute  contraire;  &,  pour  l'établir,  il  réclame 
les  droits  de  la  nature  ,  mots  qu'en  qualité  d'Artiûe  il  ne  d«- 
vroit  jamais  prononcer,. 

Ii>  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il  falloit  retran- 
cher quelquefois  des  fons  dans  l'accompagnement,  &:  un  bien 
plus  grand  encore  d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  fiuis  qu'il 
falloit  retrancher  dans  Toccafion.  La  quinte^  dit- il,  f"*  ^  l'arc- 
houtant  de  l'harmonie  ,  &  qu'on  doit  par  confeqmnt  préfir&r  pur  tout 
où  elle  doit  être-  einploydè.  A  la  bonne  heure  ,  qu'on  Fa.  prcicre 
^anii  elle  doit  être  e.nplbyée  ;  mais  cela  ne  prouve  pas  qu'elle 
doive  toujours  Vôtre  rau  contraire  ;c'en:ju(lemcnt  parce  qu'elle 
«rlî  trop  harmonieufe  5c  fonoi'e:  qu'il  \a  fait  fou  vent;  T^Jtran- 
diLT,,^  fur-tout,  daus  les  accords  trop  éloignés  à&:à  cordes  ^njir 
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cipales ,  de  peur  que  l'idée  [du  ton  ne  s'éloigne  &  ne  s'é- 
teigne ;  de  peur  que  l'oreille  incertaine  ne  partage  fon  atten- 
tion entre  les  deux  fons  qui  forment  la  quinte  ,  ou  ne  la  donne 
précifcment  à  celui  qui  eft  étranger  à  la  mélodie  ,  &  qu'on  doit  le 
moins  écouter.  L'ellipfe  n'a  pas  moins  d'ufage  dans  l'harmonie 
que  dans  la  grammaire;  il  ne  s'agit  pas  toujours  ,  de  tout  dire, 
mais  de  fe  faire  entendre  ilifiifammcnt.  Celui  qui ,  dans  un 
accompagnement  écrit,  voudroit  fonner  la  quinte  dans  chaque 
accord  où  elle  entre,  feroic  une  harmonie  infupportable  ,  ôc 
IM.  Rameau  lui-mûne  s'efl  bien  gardé  d'en  ufer  ainfi. 

,^..  Pour,  revenir  au  Clavecin,  j'interpelle  tout  homme  dont 
une  habitude  invétérée  n'a  pas  corrompu  les  organes  ;  qu'il 
écoute,  s'il  peut,  l'étrange  &  barbare  accompagnement  prefcrit 
par  M.  Rameau  ,  qu'il  le  compare  avec  l'accompagnement  fim- 
ple  2c  harmonieux  des  Italiens  ,  &  s'il  refufe  de  juger  par  la 
raifon  ,  qti'il  juge  au  moins  par  le  fentiment  entre  eux  &  lui. 
Comment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jamais  imaginer  qu'il 
fallut  remplir  tous  les  accords  pour  repréfenter  le  corps  fono- 
re  ,  qu'il  iuUùt  employer  toutes  les  diflbnnances  qu'on  peut 
employer  ?  Comment  a-t-il  pu  faire  une  crime  à  Correlli  de 
n'avoir  pas  chiffré  toutes  celles  qui  pouvoient  entrer  dans  fon 
accompagnement?  Comment  la  plume  ne  lui  tomboit-elle  pas  des 
jnains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit  à  ce  grand  harmonifte 
de  n'avoir  pas  faite  ?  Comment  n'a-t-il  pas  fenti  que  la  confu- 
fion  n'a  jamais  rien  produit  d'agréable  ,  qu'une  harmonie  trop 
chargée  efl  la  mort  de  toute  expreflîon ,  &  que  c'eft  par  cette 
raifon  que  toute  la  Mufique  ,  fortie  de  fon  école,  n'cft  que 
du  bruit  fans  effet  ':  Comment  ne  fe  reproche-t-il  pas  à  lui-même 
d'avoir  fait  hériifer  les  Bafles  Françoifes  de  ces  forêts  de  chif- 
fres,  qui  font  mal  aux  oreilles  feulement  ïi  les  voir?  Com- 
ment la  force  des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
fa  Mufique  ,  n'a-t-elle  pas  défamié  fa  main  paternelle  ,  quand 
il  les  gâtoit  fur  fon  Clavecin? 

Son  fyftème  ne  me  paroît  guères  mieux  fondé  dans  les  prin- 
cipes de  théorie ,  que  dans  ceux  de  pratique.  Toute  fo  géné- 
ration 
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ration  harmonique  fe  borne  à  des  progreflîons  d'accords  par- 
faits majeurs;  on  n'y  comprend  plus  rien,  fuôt  qu'il  s'agit  du 
mode  mineur  &  de  la  dillbnance  ;  &  les  vertus  des  nombres 
de  Pythagore  ne  font  pas  plus  ténébreufes  que  les  propriétés 
phyHques  qu'il  prétend  donner  à  de  limples  rapports. 

M.  Rameau  dit  que  la  réfonnance  d'une  corde  fonore  met 
en  mouvement  une  autre  corde  (bnore  triple  ou  quintuple  delà 
première,  &  la  fait  frémit  fenfiblement  dans  fa  totalité,  quoi- 
qu'elle ne  réfonne  point.  Voilà  le  fait  fur  lequel  il  établit  les 
calculs  qui  lui  fervent  à  la  production  de  la  diflbnancc  ôc  du 
mode  mineur.  Examinons. 

Qu'une  corde  vibrante,  fe  divifant  en  fcsaliquotes,  les  faÛTc 
vibrer  &c  rcfonner  chacune  en  particulier ,  de  forte  que  les  vi- 
brations plus  fortes  de  la  corde  en  produifcnt  de  plus  foibles 
dans  Tes  parties,  ce  phénomène  fe  conçoit  &  n'a  rien  de  con- 
tradidoire.  Mais  qu'une  aliqnote  puilfe  émouvoir  fontout,  en 
lui  donnant  des  vibrations  plus  lentes,  &  conféquemment plus 
fortes  (  32)  ;  qu'une  force  quelconque  en  produife  une  autre  tri- 
ple ôcunc  autre  quintuple  d'elle-même,  c'eft  ce  que  l'obferva- 
tion  dément ,  &  que  la  raifon  ne  peut  admettre.  Si  l'expérience 
de  M.  Rameau  ell  vraie  j  il  faut  néceflairement  que  celle  de  M. 
Sauveur  foit  faufle.  Car ,  li  une  corde  réfonnant  fait  vibrer  fon 
triple  &  fon  quintuple,  il  s'cnlliit  que  les  nœuds  de  M.  Sauveur 
ne  pouvoient  exifter,  que  fur  la  rélonnance  d'une  partie  ,  la  corde 
entière  ne  pouvoir  frémir ,  que  les  papiers  blancs  &  rouges  de-, 
voient  également  tomber ,  6c  qu'il  faut  rejetter  fur  ce  fait ,  le  te-; 
moignage  de  toute  l'Académie. 

Que  m.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  expliqner  ce  que  c'eft 
qu'une  corde  fonore  qui  vibre  &  ne  rclonne  pas.  Voici  ci^rtaine- 
ment  une  nouvelle  phyfiquc.  Ce  ne  font  donc  plus  les  vibrations 

(  11) "Ce  qui  rend  les  vibrations  plus  IcDtcs  ,  c'cfl ,  ou  plus  de  matière  à  mouvoir 
dans  1.1  coidc,  mi  (on  plus  gr.ind  ^catt  de  la  ligne  de  icpoî. 
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du  corps  fonore  quiproduifent  lefon,ôcnous  n'avons  qu'à  cher- 
cher une  autre  caufe. 

Au  refte,  Je  n'accufe  point  ici  M.  Rameau  de  mauvaife  foi  ; 
je  conjedure  même  comment  il  a  pu  fe  tromper.  Premièrement, 
dans  une  expérience  fine  &  délicate  ,  un  homme  à  fyftême  voit 
fouvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De  plus ,  la  grande  corde  fe^ 
divifant  en  parties  égales  entr'elles  &  à  la  petite  ,  on  a  vu  frémir 
à  la  fois  toutes  fes  parties  ,  &  l'on  a  pris  cela  pour  le  frémiffement 
de  la  corde  entière  :  on  n'a  point  entendu  de  fon  ;  cela  eft  encore 
fort  naturel.  Au  lieu  du  ion  de  la  corde  entière  qu'on  attendoit, 
on  n'a  eu  que  l'uniflon  de  la  plus  petite  partie  ,  &  on  ne  l'a  pas 
diftingué.  Le  fait  important ,  dont  il  falloir  s'affurer  &  dont 
dépendoit  tout  le  refte ,  étoit  qu'il  n'exiftoit  point  de  nœuds 
immobiles  :  &  que  ,  tandis  qu'on  n'entendoit  que  le  fon  d'une 
partie  ,  on  voyoit  frémir  la  corde  dans  la  totalité  j  ce  qui  eft 
faux. 

Quand  cette  expérience  feroit  vraie,  les  origines  qu'en  dé- 
duit M.  Rameau,  ne  feroient  pas  plus  réelles:  car  l'harmonie 
ne  confifte  pas  dans  les  rapports  de  vibrations ,  mais  dans  le  con- 
cours des  (ons  qui  en  réfultent  ;  &  fi  ces  fons  font  nuls ,  comment 
toutes  les  proportions  du  monde  leur  donneroient-elles  uneexif- 
tence  qu'ils  n'ont  pas  ? 

Il  efttems  de  m'arrêter.  Voilà  jufqu'où  l'examen  des  erreurs 
de  M.  Rameau  peut  importer  à  la  fcience  harmonique.  Le  refte 
n'intéreiïe  ni  les  Lefteurs  ,  ni  moi-même.  Arme  par  le  droit 
d'une  Jufte  défenfe,  j'avois  à  combattre  deux  principes  de  cet 
Auteur ,  dont  l'un  a  produit  tonte  la  mauvaife  Manque  dont  fon 
école  inonde  le  Public  depuis  nombre  d'années  j  l'autre  le  mau- 
vaib  accompagnement  qu'on  apprend  par  fa  méthode.  J'avois  à 
montrer  que  fon  fyftême  harmonique  eft  infufïifant,  mal  prouvé, 
fondé  fur  une  ùufle  expérience.  J'ai  cru  ces  recherches  inté- 
reffantes.  J'ai  dit  mes  raifons ,  M.  Rameau  a,  dit  ou  dira  les 
Tiennes  ;  le  Public  nous  jugera.  $i  je  finis  fitôt  cet  écrit ,  ce  n'eft 
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pas  que  la  matière  me  manque;  mais  j'en  ai  dit  affcz  pour  l'utilité 
de  l'Art  ôc  pour  l'honneur  de  la  vérité  ;  je  ne  crois  pas  avoir  à 
défendre  le  mien  contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant  qu'il 
m'attaque  en  Artifte ,  je  me  fais  un  devoir  de  lui  répondre  ,  & 
difcute  avec  lui  volontiers  les  points  contcftcs.  Sitôt  que  l'homme 
fe  montre  &  m'attaque  perlonncUcment ,  je  n'ai  plus  rien  à  lui 
direj  &  ne  voisenluiquele  miificien. 
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Lu  par  C Auteur  à  t Académie  des  Sciences  j  le    11   Acut  1741. 

V/E  projet  tend  à  rendre  la  Mufique  plus  commode  à  noter,  plus 
aifée  à  apprendre  &  beaucoup  moins  diffufe. 

11  paroît  étonnant  que  les  fignes  de  la  Mufique  étant  reftés  aufTi 
long-tems  dans  l'état  d'imperfedion  où  nous  les  voyons  encore 
aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti  le  public 
que  c'étoit  la  faute  des  carafteres  &  non  pas  celle  de  l'art.  11  eft 
vrai  qu'on  a  donné  fou  vent  des  projets  en  ce  genre,  mais  de  tous 
ces  projets  qui  ,  fans  avoir  les  avantages  de  la  Mufique  ordi- 
naire, en  avoient  prcfque  tous  les  inconvéniens ,  aucun  que 
je  fâche  ,  n'a  jufqu'ici  touché  le  but ,  foit  qu'une  pratique  trop 
fuperficiclle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  confidérec 
théoriquement,  foit  que  le  génie  étroit  &  borné  des  Muficiens 
ordmairt.s  les  ait  empêché  d'cmbralTer  un  plan  général  &  rai- 
fonné ,  &  de  fentir  les  vrais  inconvéniens  de  leur  art  ;  de  la  per- 
feftion  aûuelle  duquel  ils  fontd'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-en- 
tétés. 

Cctrc  quantité  de  lignes,  de  clefs,de  tranfpofitions  ,de  dièfes, 
de  bémols ,  de  bécarres ,  de  mefurcs  ilmples  &  compofécs ,  de 
rondes,  de  blanches,  de  noires,  de  croches ,  de  doubles  de 
triples-croches  ,  de  paufes,  de  demipaufes  ,  de  foupirs  ,  de 
demi-foupirs ,  de  quarts-de-foupirs,  ôcc.  donne  une  foule  de 
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lignes  &  de  combinaifons,  d'où  réfultent  deux  inconvéniens 
principaux,  l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume  ,  Ôc  l'autre  de 
lurcharger  la  mémoire  des  Ecoliers ,  de  façon  que  l'oreille  étant 
formée  ,  &  les  organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  néceflaire  , 
long-tems  avant  qu'on  foit  en  état  de  chanter  à  livre  ouvert,  il 
s'enfuit  que  la  difficulté  eft  toute  dans  l'obfervation  des  règles , 
Ôc  non  dans  l'exécution  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  l'un  de  ces  inconvéniens,  remé- 
diera auflfi  à  l'autre  ;  &  dès  qu'on  aura  inventé  des  lignes  équi- 
valens  ,  mais  plusfimples  &  en  moindre  quantité  ,  ils  auront  par- 
là  même  plus  de  précifion ,  ôc  pourront  exprimer  autant  de  cho- 
fes  en  moins  d'efpace. 

11  eft  avantageux  outre  cela,  que  ces  fignes  foient  déjà  connus  j 
afin  que  l'attention  foit  moins  partagée,  &. faciles  à  figurer  afin 
de  rendre  la  Mufique  plus  commode. 

Il  faut  pour  cet  effet  confidérer  deux  objets  principaux,  cha- 
cun en  particulier.  Le  premier  doit  être  l'exprefïïon  de  tous  les 
fons  pofïîbles  ;  &  l'autre  ,  celle  de  toutes  les  différentes  durées , 
tant  des  fons  que  de  leurs  lilences  relatifs,  ce  qui  comprend  aufli 
la  différence  des  mouvemens. 

Comme  la  Mufique  n'eft  qu'un  enchaînement  de  fons  qui  fe 
font  entendre  ou  tous  enfemble ,  ou  fuccefTivement ,  il  fufïit 
que  tous  ces  fons  aient  des  exprefTions  relatives  qui  leur  aflig- 
nent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport  à  un 
certain  fon  fondamental ,  pourvu  que  ce  fon  Ibit  nettement  ex- 
primé ,  &  que  la  relation  foit  facile  à  connoître.  Avantages  que 
n'a  déjà  point  la  Mufique  ordinaire  ,  oia  le  fon  fondamental  n'a 
nulle  évidence  particulière,  &  où  tous  les  rapports  des  notes  ont 
befoin  d'être  long-tems  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental  j  auquel  tous  les  autres 
doivent  fe  rapporter,  &  l'exprimant  parle  chiffre  i ,  nous  aurons 
à  fa  fuite  l'expreffion  des  fept  fons  naturels ,  ut  re  mi  fa  fol  lajîpat 
les  7  chiffres  ,  i,  2,3,4,j,(S,  7,  de  façon  que  tant  que 
ie  chant  roulera  dans  l'étendue  des  fept  fons ,  il  luffira  de  les  no- 
ter chacun  par  fon  chiffre  correfpondrtnt;  pour  les  exprimer  tous 
fans  équivoque. 

Mais 
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Mais  quand  il  eft  queftion  de  fortir  de  cette  étendue  pour 
pafier  dans  d'autres  Octaves  ,  alors  cela  forme  une  nouvelle 
difficulté. 

Pour  la  refondre  ,  je  me  fers  du  plus  fimple  de  tous  les  fignes, 
c'eft-à-dire  ,  du  point.  Si  je  fors  de  l'Octave  par  laquelle  j'ai 
commencé  ,  pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'Octave  qui 
eft  au-deffus  6c  qui  commence  à  IV  d'en-haut ,  alors  je  mets 
un  point  au-defllis  de  cette  note,  par  laquelle  je  fors  de  mon 
Octave  ,  &  ce  point  une  fois  placé ,  c'eft  un  indice  que ,  non-feu- 
lement la  note  fur  laquelle  il  eft  ,  mais  encore  toutes  celles  qui 
la  fuivront  fans  aucun  figne  qui  le  détruife  ,  devront  être  prifes 
dans  l'étendue  de  cette  Odave  fupéricureoù  je  fuis  entré. 

Au  contraire  (i  je  veux  paffer  à  l'Octave  qui  eft  au-dcflbus  de 
celle  où  je  me  trouve  ,  alors  je  mets  le  point  fous  la  note  par  la- 
quelle j'y  entre.  En  un  mot ,  quand  le  point  eft  fur  la  note  ,  vous 
paflez  dans  l'Octave  fupérieure  i  s'il  eft  au-dcflous  vous  paflcz 
dans  l'inférieure  ,  &  quand  vous  changeriez  d'Odave  à  chaque 
note  ,  ou  que  vous  voudriez  monter  ou  defcendre  de  deux 
ou  trois  Oftaves  tout  d'un  coup  ou  fucceftivement ,  la  règle 
eft  toujours  générale  ,  &  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de 
points  au-deftbus  ou  au-deflus  que  vous  avez  d'Ottaves  à  def- 
cendre ou  à  monter. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou  def- 
cendiez  d'une  Octave  ,  mais  à  chaque  point  vous  palVez  dans 
une  Octave  différente  de  celle  où  vous  êtes  par  rapport  au 
ion  fondamental  ut  d'en  bas ,  lequel  ainfi  fe  trouve  bien  dans 
la  même  Oétave  en  dcfcendant  diatoniquement ,  mais  non  pas 
en  montant.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me  fers  du 
mot  d'Octave  qu'abufivemcnt  &  pour  ne  pas  multiplier  inuti- 
lement les  termes  ;  parce  que  proprement  cette  étendue  n'cft 
compofée  que  de  notes ,  \'ut  d'en-haut  qui  commence  une  autre 
Octave  n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut  qui  par  la  tranfpofition  doit  toujours  être  le  nom 
de  la  tonique  dans  les  tons  majeurs  &  celui  de  la  médiante 
dans  les  tons  mineurs,  peut,  par  conféquent,  être  pris  fur 
chacune  des  douze  cordes  du  fyftême  chromatique  ;  &  pour 
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la  défigner ,  il  fuffira  de  mettre  à  la  marge  le  chiffre  q«î  ejfprl- 
meroit  cetre  corde  ûir  le  clavier  dans  l'ordre  naturel  ;  cclï-à- 
dire,  que  le  chiffre  de  la  marge  qu'on  peut  appeller  la  clef, 
défigne  la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeller  ut  &  par  con- 
féqucnt  être  tonique  dans  les  tons  majeurs  &  médiante  dans 
les  mineurs.  Mais  ,  à  le  bien  prendre,  la  connoiflance  de  cette 
elef  n'eft  que  pour  les  inllrumens,  &  ceux  qui  chantent  n'ont 
pas  befoin  d'y  faire  attention. 

Par  cette  méthode  ,  les  mêmes  noms  font  toujours  confervés 
aux  mêmes  notes  :  c'eft- à-dire  ,  que  l'art  de  folfier  toute  Mu- 
lique  poflible  confifte  précilement  à  connoître  fept  caraderes 
uniques  Ôc  invariables  qui  ne  changent  jamais  ni  de  nom  ,  ni 
de  pofition  ,  ce  qui  me  paroît  plus  facile  que  cette  multitude 
de  tranfpofitions  &  de  clefs  qui ,  quoi  qu'ingénieufement  in- 
ventées ,  n'en  font  pas  moins  le  fupplice  des  commençans. 

Une  autre  difficulté  qui  naît  de  l'étendue  du  clavier  &  des 
différentes  odiaves  oia  le  ton  peut  être  pris  ,  fe  réfout  avec  la 
même  aifance.  On  conçoit  le  clavier  divifé  par  oâiaves  depuis 
la  première  tonique  \  la  plus  baîle  oftave  s'appelle  A ,  la  fé- 
conde B,  la  troilieme  C,  &c,  de  façon  qu'écrivant  au  com- 
mencement d'un  air  la  lettre  corrcfpondante  à  l'odave  dans 
laquelle  fe  trouve  la  première  note  de  cet  air ,  fa  pofition  pré- 
cife  eft  connue  ,  &  les  points  vous  conduilent  enfuite  partout 
fans  équivoque.  De -là  découle  encore  généralement  &  fans 
exception  le  moyen  d'exprimer  les  rapports  &  tous  les  inter- 
valles ,  tant  en  montant  qu'en  defcendant ,  des  reprifes  &  des 
londeaux ,  comme  on  le  verra  détaillé  dans  mon  grand  projet. 

La  corde  du  ton  ,  le  mode  (  car  je  le  diflingue  aulli  )  & 
l'oftave  étant  ainfi  bien  défignées,  il  faudra  fe  fervirde  la  tranf^ 
pofition  pour  les  inftrumens  comme  pour  la  voix  ,  ce  qui  n'aura 
nulle  difficulté  pour  les  Muficiens  inflruits  ,  comme  ils  doivent 
l'être  ,  des  tons  &  des  intervalles  naturels  à  chaque  mode  ,  & 
de  la  manière  de  les  trouver  fur  leurs  inftrumens  :  il  en  réhil- 
tcra,  au  contraire,  cet  avantage  important,  qu'il  ne  fera  pas 
plus  difficile  de  tranfporter  toutes  fortes  d'airs  ,  un  demi-ton 
ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas ,  fuivant  le  befoin ,  que  de 
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les  jouer  fur  leur  ton  nature! ,  ou,  s'il  s'y  trouve  quelque  peine, 
elle  dépendra  uniquement  de  l'inftrument  &  jamais  de  la  note 
qui  ,  par  le  changement  d'un  feul  figne,  reprcfentera  le  même 
air  fur  quelque  ton  que  l'on  veuille  propoler;  de  lorte  ,  enfin, 
qu'un  Orcheftre  entier,  fur  un  fimple  avcrtiflement  du  maître, 
exécuteroit  fur  le  champ  en  mi  ou  en  fol  une  pièce  notée  en 
fa  j  en  la ,  enf,  bémol  ou  en  tout  autre  ton  imaginable  :  chofe 
impofllble  à  pratiquer  dans  la  Mulique  ordinaire  &  dont  l'uti- 
lité fe    fait  allez  fcntir  à  ceux  qui  fréquentent  les  Concerts. 
En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  &  exécuter  au  naturel , 
cft  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  Mufiquc. 
Car  fi  les  noms   des  notes  ont  quelque   utilité  réelle ,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports  ,  certaines  af- 
fections déterminées  dans  les  progrelllons   des  fons.  Or ,  dès 
que  le  ton  change  ,  les  rapports  des    fons   &  la  progreflion 
changeant  aufTi ,  la  raifon  dit  qu'il  faut  de  même  changer  les 
noms  des  notes  en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton  , 
fans  quoi  Ton  renverfe  le  fens  des  noms  &  l'on  ôte  aux  mots 
le  feul  avantage  qu'ils  puiflent  avoir,  qui  eft  d'exciter  d'autres 
idées  avec  celles  des  fons.  Le  paffage  du  mi  au  fa  ,  ou  du  Jî 
à  Vut  excite  naturellement  dans  l'efprit  du  Muficien  l'idée  du 
demi-ton.  Cependant  fi  l'on  eft  dans  le  ton  de/ ou  dans  celui 
de  mi ,   l'intervalle  du  /  à  Vue ,  ou  du  mi  au  fa  eft  toujours 
d'un  ton  &  jamais  d'un  demi-ton.  Donc  au  lieu  de  confervet 
des  noms  qui  trompent  l'efprit  &  qui  choquent  l'oreille  exercée 
par  une  différente  habitude  ,  il  eft  important  de  leur  en  ap- 
pliquer d'autres  dont  le  fens  connu,  au  lieu  d'être  contradic- 
toire ,  annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous 
les  rapports  des  fons  du  fyftême  diatonique  fe  trouvent  ex- 
primés dans  le  majeur,  tant   en  montant  qu'en  defcendant, 
dans  l'oftave  comprifc  entre  deux  ur ,  fuivant  l'ordre  naturel , 
&  dans  le  mineur ,  dans  l'o>-1ave  comprife  entre  deux  la  j  fui- 
vant le  même  ordre  en  defcendant  feulement.  Car ,  en  mon- 
tant, le  mode  mineur  eft  alTijetti  à  des  atfeclions  différentes, 
qui  préfcntent  de  nouvelles  réflexions  pour  la  théorie ,  Icrquellcs 

H  h  h  ij 
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ne  font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujet,  &  qui  ne  font  rien  au 
fyftême  que  je  propofe. 

J'en  appelle  à  l'expérience  fur  la  peine  qu'ont  les  Ecoliers  à 
entonner  par  les  noms  primitifs ,  des  airs  qu'ils  chantent  avec 
toute  la  facilité  du  monde  ,  au  moyen  de  la  tranfpofition  , 
pourvu  toujours  qu'ils  aient  acquis  la  longue  &  néceffaire  ha- 
bitude de  lire  les  bémols  &  les  dicCes  des  clefs,  qui  font  avec 
leurs  huit  pofiiions,  quatre-  vingt  combinaifons  inutiles  &  toutes 
retranchées  par  ma  méthode. 

Il  s'enfuit  delà  ,  que  les  principes  qu'on  donne  pour  jouec 
des  inftrumens  ,  ne  valent  rien  du  tout ,  &  je  fuis  lur  qu'il  n'y 
■a  pas  un  bon  Mulicien  ,  qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton 
où  il  doit  jouer ,  ne  falfe  plus  d'attention  dans  fon  jeu  au  degré 
du  ton  où  il  fe  trouve  ,  qu'au  dièfe  ou  au  bémol  qui  l'affcéle. 
Qu'on  apprenne  aux  Ecoliers  à  bien  connoïtre  les  deux  modes 
&  la  dirpofuion  régulière  des  fons  convenables  à  chacun  ,  qu'on 
les  exerce  à  prékider  en  majeur  &  en  mineur  fur  tous  les  fons 
de  l'inftrument ,  chofe  qu'il  faut  toujours  favoir  ,  quelque  mé- 
thode qu'on  adopte.  Alors  qu'on  leur  mette  ma  mufique  entre 
les  mains ,  j'oie  répondre  qu'elle  ne  les  embarrafféra  pas  un 
quart-d'heure. 

On  feroit  furpris  fi  l'on  faifoit  attention  à  la  quantité  de 
livres  &  de  préceptes  qu'on  a  donnés  fur  la  tranfpofition  ;  ces 
gammes  ,  ces  échelles,  ces  clefs  luppofées  font  le  fatras  le  plus 
ennuyeux  qu'on  puifle  imaginer  ,  &  tout  cela ,  faute  d'avoir 
fait  cette  réflexion  très-fimple  que  ,  dts  que  la  corde  fonda- 
mentale du  ton  eft  connue  fur  le  clavier  naturel,  comme  to- 
nique ,  c'eft-à-dire  ,  comme  ut  ou  la  ^  elle  détermine  feule  le 
rapport  &  le  ton  de  toutes  les  autres  notes ,  fans  égard  à  l'ordre 
primitif 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton ,  il  faut  expli- 
quer les  altératious  accidentelles  des  fons  qui  s'y  préfentent  à 
tout  moment. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui  croife  la  note  en 
montant  de  gauche  à  droite.  Sol  diéfé  ,  par  exemple  ,  s'exprime 
ainfi  ^,  fa  diéfé  ainfi  #.  Le  bémol  s'expriinc  auffi  par  une  fem- 
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blable  ligne  qui  croife  la  note  en  defcendanr  -yji ,  ar,  &  ces  fignes 
plus  funplcs  que  ceux  qui  font  en  iil'age  ,  fervent  encore  à  mon- 
trer à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  caulcnt. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais  choix  du  dièfe 
&  du  bémol  ,  &  dès  que  les  lignes  qui  les  expriment  feront 
inhérens  à  la  note,  le  bécarre  deviendra  entièrement  fupcrflu  : 
je  le  retranche  donc  comme  inutile  ;  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque  ,  puifquc  les  MulicicHS  s'en  fervent  fcuvent 
en  deux  fens  abfolument  oppofés  ,  &  laiflTent  ainfi  l'Ecolier  dans 
une  incertitude  continuelle  lur  fon  véritable  effet. 

A  l'égard  des  changennens  de  ton,  foit  pour  pafler  du  ma- 
jeur au  mineur,  ou  d'une  tonique  à  une  autre,  il  n'eft  quef- 
tion  que  d'exprimer  la  première  note  de  ce  changement ,  de 
manière  à  repréfenter  ce  qu'elle  étoitdans  le  ton  d'où  l'on  fort. 
Se  ce  qu'elle  eft  dans  celui  où  l'on  entre,  ce  que  l'on  fait  par 
une  double  note  (épatée  par  une  petite  ligne  horizontale  comme  . 
dans  les  fraftions  ,  le  chiffre  qui  eft  au-deffus  exprime  la  note 
dans  le  ton  d'où  l'on  fort  ,  &  celui  de  delTous  reprélente  la 
même  note  dans  le  ton  où  l'on  entre  :  en  un  mot,  le  chiffre 
inférieur  indique  le  nom  de  la  note  j  tSc  le  chiffre  fupérieut 
fert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  fons  imaginables  en  quelque 
ton  que  l'on  puiffc  être  ou  que  l'on  vueille  entrer.  11  faut  palfcr 
à  préfent  à  la  féconde  partie  qui  traite  des  valeurs  des  notes 
&  de  leurs  mouvemcns. 

Les  Muficiens  reconnoiffent  au  moins  quatorze  mefurcs  dif- 
férentes dans  la  Mufique  :  mefurcs  dont  la  diffmclion  brouille 
l'efprit  des  Ecoliers  pendant  un  tems  infini.  Or ,  je  Ibutiens  que 
tous  les  mouvemens  de  ces  différentes  melurcs  le  réduilent 
uniquement  à  deux  ;  favoir ,  mouvement  à  deux  tems  &  mou- 
vement à  trois  tems;  &  ;'oIe  défier  l'oreille  la  plus  fine  d'en 
trouver  de  naturels  qu'on  ne  puiffe  expiimcr  avec  toute  la 
précifion  polfible  par  l'une  de  ces  deux  mefures.  Je  commen- 
cerai donc  par  faire  m?in  baffe  Gir  tous  ces  chiffres  bizarres, 
réfervant  feulement  le  deux  &  le  trois,  par  Liqutl';,  comme 
on  verra  tout-à-lbcuce,  j'exprimerai  tous  les  mou\caiens  pof- 
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fibles.  Or,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce  la  mefure  ne  fe 
confonde  point  avec  ceux  des  notes,  je  l'en  diftingue  en  le" 
faitant  plus  grand  &  en  le  féparant  par  une  double  ligne  per- 
pendiculaire. 

Il  s'agit  à  préfent  d'exprimer  les  tems  5c  les  valeurs  des  notes 
qui  les  rempliflent. 

Un  défaut  confidérable  dans  la  Mufique  eft  de  répréfentet 
comme  valeurs  abfolues  ,  des  cotes  qui  n'en  ont  que  de  rela- 
tives ,  ou  du  moins  d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il  eft 
sûr  que  la  durée  des  rondes  j  des  blanches ,  noires,  croches ,  &c. 
eft  déterminée,  non  par  la  qualité  de  la  note,  mais  par  celle 
de  la  mefure  où  elle  fe  trouve,  de-là  vient  qu'une  noire  dans 
une  certaine  mefure  paffera  beaucoup  plus  vite  qu'une  croche 
dans  une  autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que  la 
moitié  de  ceue  noire  j  &  de-là  vient  encore  que  les  Muficiens 
de  Province ,  trompés  par  ces  faux  rapports ,  donneront  aux 
airs  des  mouvemens  tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  fcrupuleufement  à  la  valeur  ablolue  des  notes, 
tandis  qu'il  faudra  quelquefois  paffcr  une  mefure  à  trois  tems 
fimples ,  beaucoup  plus  vite  qu'une  autre  à  trois-huit ,  ce  qui 
dépend  du  caprice  du  Compofiteur ,  &  de  quoi  les  Opéra  pré- 
fcntent  des  exemples  à  chaque  inftant. 

D'ailleurs ,  la  divifion  fous-double  des  notes  &  de  leurs  va- 
leurs ,  telle  qu'elle  eft  établie  ,  ne  fuffit  pas  pour  tous  les  cas, 
&  fi,  par  exemple,  je  veux  pailer  trois  notes  égales  dans  un 
tems  d'une  mefure  à  deux  ,  à  trois  ou  à  quatre,  il  faut  ou  que 
le  Muficien  le  devine  ,  ou  que  je  l'en  inftruile  par  un  figne 
étranger  qui  fait  exception  à  la  règle. 

Enfin ,  c'eft  encore  un  autre  inconvénient  de  ne  point  fé- 
parer  les  tems  ;  il  arrive  de-là  que  dans  le  milieu  d'une  grande 
mefure  ,  l'Ecolier  ne  fait  où  il  en  eft,  fur-tout  lorfque,  chan- 
tant le  vocal ,  il  trouve  une  quantité  de  croches  &  de  doubles- 
croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il  faffc  lui-même  la  diftri- 

bution. 

La  féparation  de  chaque  tems  par  une  virgule  ,  remédie  à 
tout  cela  avec  beaucoup  de  fimplicité  \  chaque  tems  compris 
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entre  deux  virgules  contient  une  note  ou  pluGeurs  i  s'il  ne  com- 
p  e!id  qu'une  note,  c'cll  qu'elle  remplie  tout  ce  tems-là,  & 
cela  ne  fait  pas  la  moindre  difficulté.  Y  a-t-il  plufieurs  notes 
comprilès  dans  chaque  tems ,  la  chofe  n'eft  pas  plus  difficile, 
Divilez  ce  tems  en  autant  de  parties  égales  qu'il  comprend  de 
notes ,  appliquez  chacune  de  ces  parties  à  chacune  d^e  ces 
notes  &  pallcz-les  de  forte  que  tous  les  tems  loient  éijaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un  tems  ,  s'appelle- 
ront des  demis  ;  celles  dont  il  en  faudra  trois ,  des  tiers  ■■,  celles 
dont  il  en  faudra  quatre ,  des  quarts  ,  &c. 

Mais  loriqu'un  tems  le  trouve  partagé  j  de  forte  que  toutes 
les  notes  n'y  lont  pas  d'égale  valeur  ,  pour  reprélenter  ,  par 
exemple ,  dans  un  feul  tems  une  noire  &  deux  croches ,  je 
conlidere  ce  tems  comme  divilé  en  deux  parties  égales,  dont 
la  noire  fait  la  première  ,  6:  les  deux  croches  enlemble  la  fé- 
conde ;  je  les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je  phxe  au'. 
delVus  ou  au  delVous  d'elles  ,  &  cette  ligne  marque  que  tout  cc- 
qu'elle  embrafle  ne  rcpréfente  qu'une  feule  note  ,  laquelle  doit 
être  lubiivilée  en  deux  parties  égales  j  ou  en  trois ,  ou  en 
quatre  ,  fuivant  le  nombre  des  chiffres  qu'elle  cou\r3,  &cc. 

Si  l'on  a  une  note  qui  remplifle  leule  une  mefure  entière  , 
il  fuffit  de  la  placer  feule  entre  les  deux  lignes  qui  renferment 
la  mtlure  ,  &  par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
fignifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mefure  entière. 

A  l'égard  des  tenues,  je  me  1ers  aufl'i  du  point  pour  Ici  ex- 
primer j  mais  d'une  manière  bien  plus  avantageuie  que  celle 
qiii  eft  en  ufage:car.  au  lieu  de  lui  faire  valoir  préciiément 
la  moitié  de  la  note  qui  le  précède  ,-ce  qui  ne  fait  qu'un  cas 
particulier,  je  lui  donne,  de  mcme  qu'aux  notes,  une  valeur 
qui  n'eft  déterminée  que  par  la  place  qu'il  occupe  ,  c'eft  à-dire  , 
que  fi  le  point  remplit  feul  un  tems  ou  une  nieture  ,  le  fou 
qui  a  précédé  doit  être  aulfi  foutenu  pendant  tout  ce  tems 
ou  toute  cette  mefure  ;  &  fi  le  point  fe  trouve  dans  un  tems 
avec  d'autres  notes  ,  il  fait  nombre  aufTi  bien  qu'elles,  ck  doit 
être  compté  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart,  lui\ant  le  nombre 
de  notes  que  renferme  ce  tems-là  en  y  comprenant  le  point. 
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Au  refte  ,  il  n'eft  pas  à  craindre  ,  comme  on  le  verra  par  les 
exemples ,  que  ces  points  fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui 
fervent  à  changer  d'odaves  ,  ils  en  font  trop  bien  diftingués 
par  leur  pcfition  ,  pour  avoir  befoin  de  l'être  par  leur  figure  ; 
c'eft  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire  ,  évitant  avec  foin  de  me 
fervir  de  fignes  extraordinaires ,  qui  diftrairoient  l'attention  & 
n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la  fimplicité  des  miens. 

Les  filences  n'ont  befoin  que  d'un  feul  figne.  Le  zéro  paroît 
le  plus  convenable  ,  &  les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des 
notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  filences  relatifs ,  il  s'en- 
fuit que  le  zéro ,  par  fa  feule  pofition  &  par  les  points  qui  le 
peuvent  fuivre  ,  lefquels  alors  exprimeront  des  filences  ,  fuffit 
feul  pour  remplacer  toutes  les  paules ,  foupirs,  demi-foupirs  , 
&  autres  fignes  bizarres  ôc  fuperflus  qui  remplilVent  la  mufique 
ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles  pour 
toutes  fortes  d'expreUions  imaginables ,  fans  qu'il  puifle  naître 
à  cet  égard  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  &  qui  ne 
foit  réfolue  ,  en  conféquence  de  quelqu'un  de  ces  principes. 

Ce  fyllême  renferme  ,  fans  contredit ,  des  avantages  efientiels 
par-deffus  la  méthode  ordinaire. 

En  premier  lieu.  La  mufique  fera  du  double  ô:  du  triple  plus 
aiféc  à  apprendre. 

1".  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de  fignes. 

i'.  Parce  que  ces  fignes  font  plus  fimples. 

3°.  Parce  que  (ans  autre  étude  ,  les  caraderes  mêmes  des 
notes  y  repréfentent  leurs  intervalles  &  leurs  rapports,  au  lieu 
que  ces  rapports  6c  ces  iatervalles  font  très-difficiles  à  trouver 
&  demandent  une  grande  habitude  par  la  mufique  ordinaire. 

4.°.  Parce  qu'un  même  caraftere  ne  peut  jamais  avoir  qu'un 
même  nom  ,  au  lieu  que  dans  le  fyftême  ordinaire  chaque  po- 
fition peut  avoir  fept  noms  différens  fur  chaque  clef,  ce  qui 
caule  une  confuiion  dont  les  Ecoliers  ne  fe  tirent  qu'à  force 
de  tems,  de  peine  &  d'opiniâtreté. 

5°.  Parce  que  les  tems  y  font  mieux  diftingués  que  dans  la 
mufique  ordinaire ,  &;  que  les  valeurs  des  lilences  ôc  des  notes 


CONCERNANT   DE   NOUVEAUX   SIGNES.   431 

y  font  déterminées  d'une  manière  plus  fimplc  &  plus  générale. 

6°.  Parce  que  le  mode  étant  toujours  connu ,  il  eft  toujours 
aifé  de  préluder  &  de  le  mettre  au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas 
dans  la  mufîque  ordinaire  ,  où  fouvent  les  Ecoliers  s'embar- 
raflent  ou  chantent  faux ,  faute  de  bien  connoitre  le  ton  où 
ils  doivent  chanter. 

En  fécond  lieu ,  la  mullque  en  eft  plus  commode  &  plus  aifée 
à  noter,  occupe  moins  de  volume;  toute  forte  de  papier  y 
eft  propre ,  &  les  caraderes  de  l'imprimerie  fuftifant  pour  la 
noter,  les  Compofiteurs  n'auront  plus  beloin  de  faire  de  fi 
grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs  pièces ,  ni  les  particuliers 
pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compofiteurs  y  trouveroient  encore  cet  autre  avan- 
tage non  moins  confidérable  ,  qu'outre  la  facilité  de  la  note , 
leur  harmonie  Se  leurs  accords  feroient  connus  par  la  feule  inf- 
pedion  des  fignes  &  fans  ces  fauts  d'une  clef  à  l'autre  ,  qui 
demandent  une  habitude  bien  longue  ,  Se  que  plufieurs  n'at-, 
teignent  jamais  parfaitement, 


(Ltivrci  pojlhumes.  Tome  I.  \\\ 


DISSE  RTATI O  N 

SUR 

LA    MUSIQUE 

MODERNE, 


11  I) 


4 


i 


£  F  A    CE. 


'il  eft  vrai  que  les  circonftances  &  les  préjugés  décident 
foLivent  du  fort  d'un  Ouvrage,  jamais  Auteurn'a  du  plus  crain- 
dre que  moi.  Le  Public  eft  aujourd'hui  fi  indiipofc  contre  tout 
ce  qui  s'appelle  nouveauté,  fi  rebuté  de  fyftémcs  &  de  projets, 
fur-tout  en  fait  de  Mufique ,  qu'il  n'eft  plus  gueres  pofllble  de 
lui  rien  offrir  en  ce  genre  ,  fans  s'expofer  à  l'effet  de  fes  pre- 
miers mouyemens,  c'cft-à-dire,  à  fc  voir  condamné  fans  6tre 
entendu. 

D'ailleurs,  il  faudroit  furmontcr  tant  d'obftaclcs,  réunis  non 
par  la  raifon,  mais  par  l'habitude  &  les  préjuges  bien  plus  forts 
qu'elle,  qu'il  ne  paroît  pas  poffible  de  forcer  de  fi  pujflantes 
barrières;  n'avoir  que  la  raifon  pour  foi ,  ce  n'eft  pas  combattre 
à  armes  égales  ;  les  préjugés  font  prefque  toujours  fùrs  d'en  triom- 
pher ,  &  je  ne  connois  que  le  feul  intérêt  capable  de  les  vain- 
cre à  fon  tour. 

Je  ferois  ralTuré  par  cette  dernière  confidération ,  fi  le  Public 
étoit  toujours  bien  attentif  à  juger  de  fes  vrais  intérêts  :  mais  il 
eft  pour  l'ordinaire  allez  nonchalant  pour  en  laifler  la  diredion 
à  gens  qui  en  ont  de  tout  oppofcs,  &  il  aime  mieux  fe  plaindre 
éternellement  d'être  mal  fcrvi  j  que  de  fc  donner  des  foins  pour 
l'être  mieux. 

C'eft  précifément  ce  qui  arrive  dans  la  Mufique;  on  fe  récrie 
fur  la  longueur  des  Maîtres  &  fur  la  difficulté  de  l'Art,  &  l'un 
rebute  ceux  qui  propofent  de  l'éclaircir  &  de  l'abréger.  Tout 
le  monde  convient  que  les  caraderes  de  la  Mulîque  font  dansun 
état  d'imperfcdion  peu  proportionné  aux  progrès  qu'on  a  faits 
dans  les  autres  parties  de  cet  Art  :  cependant  on  fe  dcfend 
contre  toute  propofition  de  les  réformer ,  comme  contre  un 
danger  atlicux  :  imaginer  d'autres  figues  que  ceux  dont  s'eft 
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fervi  le  divin  Lulli,  eft  non-feulement  la  plus  haute  extravagance 
dont  refprit  humain  foit  capable  ,  raais  c'eft  encore  une  efpece 
de  facrilége.  Lulli  eft  un  Dieu  dont  le  doigt  eft  venu  fixer  à 
jamais  Tétat  de  ces  facrés  caractères:  bons  ou  mauvais, -il n'im- 
porte ,  il  faut  qu'ils  foient  éternifés  par  fes  Ouvrages  ;  il  n'eft 
plus  permis  d'y  toucher  fans  fe  rendre  criminel,  '&  il  faudra  au 
pied  de  la  lettre  ,  que  tous  les  jeunes  gens  qui  apprendront  dé- 
formais la  Mufique ,  paient  un  tribut  de  deux  ou  trois  ans  de 
peine  au  mérite  de  Lulli. 

Si  ce  ne  font  pas  là  les  propres  termes,  c'eft  du  moins  Id 
fens  des  objedions  que  j'ai  ouï  faire  cent  fois  contre  tout  pro- 
jet qui  tendroit  à  réformer  cette  partie  de  la  Mufique.  Quoi  f 
faudra-t-il  jetter  au  feu  tous  nos  Auteurs  ?  tout  renouvellerf  La 
Lande,  Bernier  ,  Correllif  Tout  cela  feroit  donc  perdu  pouc 
nous  ?  Où  prendrions  -  nous  de  nouveaux  Orphées  pour  nous 
en  dédommager ,  &  quels  feroient  les  Muficiens  qui  voudroient 
fe  réfoudre  à  redevenir  Ecoliers  ? 

Je  ne  fais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui  font  ces 
objeftions  ;  mais  il  me  femble  qu'en  les  réduifant  en  maximes, 
&  en  détaillant  un  peu  les  conféquences,  on  en  feroit  des  apho- 
rifmes  fort  finguliers ,  pour  arrêter  tout  court  le  progrès  des  let- 
tres &  des  beaux- Art  s.    '  - 

D'ailleurs,  ce  raifonnement  porte  abfolument  à  faux,  &  l'é- 
tabliffement  des  nouveaux  carafliercs ,  bien  loin  de  détruire  les 
anciens  Ouvrages,  les  conferveroit  doublement  par  les  nouvel- 
les Editions  qu'on  en  feroit,  &  parles  anciennes  qui  fubfifteroient 
toujours.  Quand  on  a  traduit  un  Auteur ,  je  ne  vois  pas  la  nécef^ 
fité  de  jetter  l'Original  au  feu.  Ce  n'eft  donc  ni  l'Ouvrage  en  lui- 
même,  ni  les  exemplaires  qu'on  rifqueroitde  perdre  ,  &  remar- 
quez ,  fur-tout ,  que  quelqu'avantageux  que  pût  être  un  nou- 
veau fyftcme,  il  ne  détruiroit  jamais  l'ancien  avec  aff^ez  de  rapi- 
dité pour  en  abolir  tout  d'un  coup  Tufage  ;  les  Livres  en  feroient 
uiéi  avant  qae  d'être  inutiles ,  &  quand  ils  ne  fcrviroient  que  de 
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ieirource  aux  opiniâtres ,  on  trouveroit  toujours  aOTcz  à  les  em- 
ployer. 

Je  fais  que  les  Muficiens  ne  font  pas  traitables  fur  ce  chapi- 
tre. La  Mufiquc  pour  eux  n'cft  pas  la  loence  des  (ons  ,  c'cft 
celle  des  noires,  des  blanches  ,  des  doubles-  croches ,  &  dès 
que  ces  figures  cefleroient  d'affecter  leurs  yeux ,  ils  ne  croi- 
ïoient  jamais  voir  réellement  de  la  Mufique.  La  crainte  de  re- 
devenir Ecoliers,  &  fur-tout  le  train  de  cette  habitude  ,  qu'ils 
prennent  pour  la  fcience  même  ,  leur  feront  toujours  regarder 
avec  mépris  ou  avec  effroi  tout  ce  qu'on  leur  propoferoit  en  ce 
genre.  11  ne  faut  donc  pas  compter  lur  leur  approbation^  il  faut 
même  compter  (ur  toute  leur  rcfiftance  dans  l'ctabliffement  des 
nouveaux  caraûeres  ,  non  pas  comme  bons  ou  comme  mauvais 
en  eux-mêmes  ,  mais  fmiplement  comme  nouveaux. 

Je  ne  fais  quel  auroit  été  le  fentiment  particulier  de  Lulli  fur- 
ce  point,  mais  je  fuis  prefque  fur  qu'il  étoit  trop  grand-homme 
pour  donner  dans  ces  petitcffcs  ;  Lulli  auroit  fcnti  que  fa  fcience 
ne  tenoit  point  à  des  caractères  j  que  fes  fons  ne  cefferoient  ja- 
mais d'être  des  fons  divins  ,  quelques  fignes  qu'on  employât 
pour  les  exprimer  ,  &  qu'enfin  ,  c'étoit  toujours  un  fcrvice  ini 
portant  à  rendre  à  fon  Art  &  au  progrès  de  fes  Ouvrages  ,  que* 
de  les  publier  dans  une  langue  aulfi  énergique  ,  mais  plus  facile 
à  entendre,  &  qui  par-là  deviendroit  plus  univerfelle,  dût- il 
en  cotiter  l'abandon  de  quelques  vieux  Exemplaires,  dont  allu- 
lément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût  à  comparer  à  la  pecr 
fcdion  générale  de  l'Art. 

Le  malheur  cft  que  ce  n'eft  pas  à  des  Lulli  que  nous  avons 
à  faire.  Il  cft  plus  aifé  d'hériter  de  fa  fcience  que  de  fon  génie. 
Je  ne  fais  pourquoi  la  Mulique  n'eft  pas  amie  du  raifonnemcnt; 
mais  fi  ces  Elevés  font  G  fcandalifés  de  voir  un  confrère  réduire 
fon  Art  en  principe,  l'approfondir,  &  le  traiter  méthodique- 
ment ,  à  plus  forte  raifon  ne  fouffriroicnt-ils  pas  qu'on  osât  atta- 
quer les  parties  même  de  (;**£  Art, 
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Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  feroit  reçu  ,  on  n'a  qu'à  fe 
rappeller  combien  il  a  fallu  d'anne'es  de  lutte  &  d'opiniâtreté 
pour  fubftituer  l'ufage  du.  Ji  k  ces  groflleres  nuances ,  qui  ne 
font  pas  même  encore  abolies  par-tout.  On  convenoit  bien  que 
l'Echelle  étoit  compofée  de  fept  fons  différens  ;  mais  on  nepou- 
voit  fe  perfuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur  donner  à  chacun 
un  nom  particulier,  puifqu'on  ne  s'en  étoit  pas  avifé  jufques-là, 
&  que  la  Mufique  n'avoit  pas  laiiïé  d'aller  fon  train,  , 

Toutes  ces  difficultés  font  préfentes  à  mon  efprit  avec  toute 
la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui  des  Lecteurs.  Malgré 
cela ,  je  ne  faurois  croire  qu'elles  puiffent  tenir  contre  les  vé- 
rités de  démonftration  que  j'ai  à  établir.  Que  tous  les  fyflrêmes 
qu'on  a  propofés  en  ce  genre  aient  échoué  jufqu'ici ,  je  n'en 
fuis  pas  étonné  :  même  à  égalité  d'avantages  &  de  défauts  ,  l'an- 
cienne méthode  devoir  fans  contredit  l'emporter,  puifque  pour 
détruire  un  fyllême  établi ,  il  faut  que  celui  qu'on  veut  fubfti- 
tuer lui  foit  préférable,  non-feulement  en  les  confidérant  cha- 
cun en  lui-même  &  par  ce  qu'il  a  de  propre  ,  mais  encore  en 
joignant  au  premier  toutes  les  raifons  d'ancienneté  &  tous  les 
préjugés  qui  le  fortifient. 

C'eftce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  paroîtêtre,  &  où 
l'on  reconnoîtra  qu'il  eft  en  effet,  s'il  conferve  les  avantages  de 
la  méthode  ordinaire  ,  s'il  en  fauve  les  inconvéniens,  èc  enfin 
s'il  réfout  les  objections  extérieures  qu'on  oppofe  à  toute  nou- 
veauté de  ce  genre  ,  indépendamment  de  ce  qu'elle  eft  en 
foi- même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points,  ils  feront  difcutés  dans 
le  corps  de  l'Ouvrage,  &  l'onne  peut  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
qu'après  l'avoir  lu  ;  pour  le  troifieme,  rien  n'eft  fi  fimple  à.dé- 
cider.  11  ne  faut ,  pour  cela ,  qu'expofer  le  but  même  de  moa 
projet  ôc  les  effets  qui  doivent  réfulter  de  fon  exécution. 

Le  fyftème  que  je  propofe  roule  fur  deux  objet?  principaux  ; 
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l'un  de  noter  la  Mufique  &  toutes  fes  difficultés  d'une  manière 
plus  fimple,  plus  commode,  &  fous  un  moindre  volume. 

Le  fécond  &  le  plus  confidérablc  ,  efl:  de  la  rendre  aufll  aifée 
à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jufqu'à  préfcnt,  d'en  ré- 
duire les  fignes  à  un  plus  petit  nombre  ,  fans  rien  retrancher  de 
l'exprefllon  ,  &  d'en  abréger  les  règles  ,  de  fa<;on  à  faire  un  jeu 
de  la  théorie  ,  &  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante  que  de 
l'habitude  des  organes,  fans  que  la  difficulté  de  la  note  y  puifle 
jamais  entrer  pour  rien. 

Il  eft  aifé  de  juftifier  par  l'expérience  qu'on  apprend  la  mu- 
fique en  deux  &  trois  fois  moins  de  tems  par  ma  méthode 
que  par  la  méthode  ordinaire  ,  que  les  Muficiens  formés  par 
elle  ,  feront  plus  sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  fcience  ,  & 
qu'enfin  fa  facilité  ell  telle  que  quand  on  voudroit  s'en  tenic 
à  la  mufique  ordinaire,  il  faudroit  toujours  commencer  parla- 
mienne j  pour  y  parvenir  plus  sûrement  &  en  moins  de  tems. 
Propofition  qui ,  toute  paradoxe  qu'elle  paroîc ,  ne  lailVe  pas 
d'être  exactement  vraie,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonf- 
tration.  Or ,  ces  faits  fuppofés  vrais ,  toutes  les  objcdions  tombent 
d'elles-mêmes  &  fans  reflburce.  En  premier  lieu  ,  la  mufique 
notée  fuivant  l'ancien  fyftême  ne  fera  point  inutile  ,  &  il  ne 
faudra  point  fe  tourmenter  pour  la  jetter  au  feu  ,  puifque  les 
Elevés  de  ma  méthode  parviendront  à  chanter  à  livre  ouvert 
fur  la  mufique  ordinaire  ,  en  moins  de  tems  encore,  y  com- 
pris celui  qu'ils  auront  donné  à  la  mienne  ,  qu'on  ne  le  fait 
communément  ;  comme  ils  fauront  donc  également  l'un  & 
l'autre,  fans  y  avoir  employé  plus  de  tems  j  on  ne  pourra  pas 
déjà  dire  à  l'égard  de  ceux-là  que  l'ancienne  mufique  eft  inutile. 

Suppofons  des  Ecoliers  qui  n'aient  pas  des  années  à  facrifier, 
&  qui  veuillent  bien  fe  contenter  de  favoir  en  fept  ou  huit 
mois  de  tems  chanter  à  livre  ouvert  fur  ma  note  ,  je  dis  que 
la  mufique  ordinaire  ne  fera  pas  même  perdue  pour  eux.  A 
la  vérité,  au  bout  de  ce  tems-làj  ils  ne  la  fauront  pas  exé- 
QEuvres  pojlhumes.  Tome  I.  K  k 
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cuter  à  livre  ouvert  :  peut-être  même  ne  la  déchiffreî'ottt-îls' 
pas  fans  peine  :  mais  enfin ,  ils  la  déchiffreront  ;  car ,  comme 
ils  auront  d'ailleurs  l'habitude  de  la  meiure  &  celle  de  rim.o- 
natiôn,  il  fuffira  de  Sacrifier  cinq  ou  fix  leçons  dans  le  feptieme 
mois ,  à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur  feront 
déjà  connus ,  pour  les  mettre  en  état  d'y  parvenir  aifément  pat 
eux-mêmes ,  &c  fans  le  fecours  d'aucun  maître  ;  &  quand  ils 
ne  voudroient  pas  fe  donner  ce  foin,  toujours  feront-ils  capables 
de  traduire  fur  le  champ  toute  forte  de  mufique  par  la  leur , 
&  par  conféquentj  ils  feroient  en  état  d'en  tirer  parti,  même 
dans  un  tems  où  elle  efl:  encore  indéchiffrable  pour  les  Eco- 
liers ordinaires. 

Les  Maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir  Ecoliers  : 
ma  méthode  eft  fi  fimple  qu'elle  n'a  befoin  que  d'être  lue  6c 
non  pas  étudiée  ,  &  j'ai  lieu  de  croire  que  les  difficultés  qu'ils 
y  trouveroient  viendroient  plus  des  difpofitions  de  leur  efpric 
que  de  l'obfcurité  du  fyftême ,  puifque  des  Dames  à  qui  j'ai 
eu  l'honneur  de  l'expliquer  ,  ont  chanté  fur  le  champ  &  à  livre 
ouvert  ,  de  la  Mufique  notée  fuivant  cette  méthode ,  &  ont 
elles-mêmes  noté  des  airs  fort  corredement ,  tandis  que  des 
Muficiens  du  premier  ordre  auroient  peut-être  affcûé  de  n'y 
îien  comprendre. 

Les  Muficiens,  je  dis  du  moins  le  plus  grand  nombre,  ne 
fe  piquent  guère  de  juger  des  chofes  fans  préjugés  &  fans  paf- 
fion  ,  &  communément  ils  les  confiderent  bien  moins  par  ce 
qu'elles  font  en  elles-mêmes  ,  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  Il  eft  vrai  que  ,  même  en  ce  fens-là  ,  ils 
n'auroient  nul  fujet  de  s'oppofer  au  fuccès  de  mon  fyftême , 
puifque  dès  qu'il  eft  publié  ,  ils  en  font  les  maîtres  auiïi-bien 
que  moi  ,  &  que  la  facilité  qu'il  introduit  dans  la  Mufique , 
devant  naturellement  lui  donner  un  cours  plus  univerfel,  ils 
n'en  feront  que  plus  occupés,  en  contribuant  à  le  répandre. 
11  eft  cependant  très -probable  qu'ils  ne  s'y  livreront  pas  les 
premiers,  &;  qu'il  n'y  a  que  le  goût  décidé  du  Public  qui  puifTe 


Préface.  44r 

les  engagera  cultiver  un  fyftêmc  dont  les  avantages  paroifTcnt 
autant  d'innovations  dangereufes  contre  la  difficulté  de  leur  Art. 

Quand  je  parle  des  Muficiens  en  général ,  je  ne  prétends  point 
y  confondre  ceux  d'entre  ces  Mcflleurs  qui  font  l'honneur  de 
cet  Art  par  leur  caraderc  &  par  leurs  lumières.  11  n'eft  que 
trop  connu  que  ce  qu'on  appelle  peuple  ,  domine  toujours  par 
le  nombre  dans  toutes  les  fociétés  &  dans  tous  les  états  ;  mais 
il  ne  l'efl:  pas  moins  qu'il  y  a  par-tout  des  exceptions  honorables, 
&  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  en  particulier  contre  la  profef- 
iîon  de  la  Mufique,  c'cft  que  le  peuple  y  eft  peut-être  un 
peu  plus  nombreux ,  &  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  foit,  quand  on  voudroit  fuppofer  &  groflîr  tous 
les  obftaclcs  qui  peuvent  arrêter  l'effet  de  mon  projet,  on  ne 
fauroit  nier  ce  fait  plus  clair  que  le  jour ,  qu'il  y  a  dans  Paris 
deux  <5c  trois  mille  pcrfonnes  qui ,  avec  beaucoup  de  difpofi-. 
tions,  n'apprendront  jamais  la  Mufique  ,  par  l'unique  raifon  de 
fa  longueur  &  de  fa  difficulté.  Quand  je  n'aurois  travaillé  que 
pour  ceux-là,  voilà  déjà  une  utilité  fans  réplique;  &  qu'on 
ne  dife  pas  que  cette  méthode  ne  leur  fervira  de  rien  pour  exé- 
cuter fur  la  Mufique  ordinaire  ;  car ,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cette  objeflion  ,  il  fera  d'autant  moins  néceflaire  pour  eux 
d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  foin  de  leur  donner  des  Editions 
des  meilleures  pièces  de  Mufique  de  toute  efpccc  ,  &  des  re- 
cueils périodiques  d'airs  à  chanter  &  de  fymphonies  ,  en  at- 
tendant que  le  fyftcme  foit  affez  répandu  pour  en  rendre  l'ufage 
univerfcl. 

Enfin ,  n  l'on  outroit  aflez  la  défiance  pour  s'imaginer  que 
perfonne  n'adopteroit  mon  fyftême,  je  dis  que  même  dans  ce 
cas-là,  il  feroit  encore  avantageux  aux  Amateurs  de  l'Art  de 
le  cultiver  pour  leur  commodité  particulière.  Les  exemples  qu'on 
trouve  notés  à  la  fin  de  cet  Ouvrage  ,  feront  allez  comprendre 
les  avantages  de  mes  figues  fur  les  figncs  ordinaires,  foit  pour 
la  facilité  ,  foit  pour  la  précifion.  On  peut  avoir  en  cent  occa- 
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fions  des  Airs  à  noter  fans  papier  réglé  ;  ma  méthode  vous  en 
donne  un  moyen  très-commode  &  trèsfimple.  Voulez-vous  en- 
voyer en  Province  des  airs  nouveaux  ,  des  Icenes  entières  d'O- 
péra, fans  augmenter  le  volume  de  vos  lettres  ?  Vous  pouvez 
écrire  fur  lamôme  feuille  de  très-longs  morceaux  de  MuGque. 
Voulez-vous  en  compofant  peindre  aux  yeux  le  rapport  de  vos 
parties,  le  progrès  de  vos  accords ,  &  tout  l'état  de  votre  har- 
monie j  la  pratique  de  mon  fyftême  fatisfait  à  tout  cela  ,  & 
je  conclus  enfin ,  qu'à  ne  confidérer  ma  méthode  que  comme 
cette  langue  particulière  des  Prêtres  Egyptiens ,  qui  ne  fervoit 
qu'à  traiter  des  fciences  fublimes,  elle  feroit  encore  infiniment 
inutile  aux  initiés  dans  la  Mufique  ,  avec  cette  différence,  qu'au 
lieu  d'être  plus  difficile,  elle  feroit  plus  aifée  que  la  langue 
ordinaire  ,  &  ne  pourroit  par  conféquent  être  long-tems  unmyf- 
tere  pour  le  Public. 

11  ne  faut  point  regarder  mon  fyftême  comme  un  projet  ten- 
dant à  détruire  les  anciens  caradleres.  Je  veux  croire  que  cette 
entreprife  feroit  chimérique  ,  même  avec  la  fubftitution  la  plus 
avantageufe  ;  mais  je  crois  auffi  que  la  commodité  des  miens , 
&  fur  -  tout  leur)  extrême  facihté,  méritent  toujours  qu'on  les 
cultive  indépendamment  de  ce  que  les  autres  pourront  devenir. 

Au  refte ,  dans  l'état  d'imperfedion  où  font  depuis  fi  long-tems 
les  fignes  de  la  Mufique ,  il  n'eft  point  extraordinaire  que  plu- 
fieurs  perfonnes  aient  tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger. 
Il  n'eft  pas  même  bien  étonnant  que  plufieurs  fe  foient  rencon- 
trés dans  le  choix  des  fignes  les  plus  naturels  &  les  plus  pro- 
pres à  cette  fubftitution  ,  tels  que  font  les  chiffres.  Cependant, 
comme  la  plupart  des  hommes  ne  jugent  gueres  des  chofes 
quefur  le  premier  coup-d'oeil ,  il  pourra  très-bien  arriver  que, 
par  cette  unique  raifon  de  l'ufage  des  mêmes  caraderes ,  on 
m'accufera  de  n'avoir  fait  que  copier,  &  de  donner  ici  un  fyf- 
tême renouvelle.  J'avoue  qu'il  eft  aifé  de  fentir  que  c'eft  bien 
moins  le  genre  des  fignes,  que  la  manière  de  les  employer, 
qui  conftitue  la  différence  en  fait  de  fyftêmes:  autrement,  il  fau- 
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droit  dire,  par  exemple,  que  l'Algcbrc  &  la  Langue  Françoife 
ne  font  que  la  même  chcCe,  parce  qu'on  s'y  fert  également  des 
lettres  de  l'alphabet  ;  mais  cette  réflexion  ne  fera  pas  proba- 
blement celle  qui  l'emportera  ,  ôc  il  paroît  (i  heureux  par  une 
feule  objeftion  ,  de  m'ôterà  la  fois  le  mérite  de  l'invention,  & 
de  mettre  fur  mon  compte  les  vices  des  autres  fyllémes  ,  qu'il 
eft  des  gens  capables  d'adopter  cette  critique,  uniquement  à 
raifon  de  fa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout-à-fait  indiffé- 
rent ,  j'y  ferois  bien  moins  fenfiblc  qu'à  ceux  qui  pourroienc 
tomber  diredtement  fur  mon  fyftême.  11  importe  beaucoup  plus 
de  favoir  s'il  eft  avantageux ,  que  d'en  bien  connoitre  l'Auteur; 
&  quand  on  me  refuferoit  l'honneur  de  l'invention  ,  je  ferois 
moins  touché  de  cette  injuftice  ,  que  du  plaifir  de  le  voir  utile 
au  Public.  La  feule  grâce  que  j'ai  droit  de  lui  demander,  £c 
que  peu  de  gens  m'accorderont ,  c'cft  de  vouloir  bien  n'en  ju-, 
ger  qu'après  avoir  lu  mon  Ouvrage,  &  ceux  qu'on  m'accuferoit 
d'avoir  copié. 

J'avois  d'abord  réfolu  de  ne  donner  ici  qu'un  plan  très-abrégé, 
6c  tel ,  à  peu-près,  qu'il  étoit  contenu  dans  le  Mémoire  que  j'eus 
l'honneur  de  lire  à  l'Académie  Royale  des  Sciences,  le  22  Août 
1742.  J'ai  réfléchi  cependant ,  qu'il  falloit  parler  au  Public  au- 
trement qu'on  ne  parle  à  une  Académie,  &  qu'il  y  avoit  bien 
des  objections  de  toute  efpece  à  prévenir.  Pour  répondre  donc 
à  celles  que  j'ai  pu  prévoir ,  il  a  fallu  faire  quelques  additions 
qui  ont  mis  mon  Ouvrage  en  l'état  où  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  Public  pour  en  donner  un  autre  qui  contiendra  les 
principes  abfolus  de  ma  méthode,  tels  qu'ils  doivent  être  enfci- 
nés  aux  Ecoliers.  J'y  traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chif- 
frer l'accompagnement  de  l'Orgue  &  du  Clavecin ,  entière- 
ment différente  de  tout  ce  qui  a  paru  julqu'ici  dans  ce  genre; 
&  telle  qu'avec  quatre  fignes  feulement,  je  chiffre  toutes  fortes 
de  Baffes  continues ,  de  manière  à  rendre  la  modulatiçn  &  la 
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Bafle-fondamentale  toujours  parfaitement  connues  de  l'accom- 
pagnateur ,  fans  qu'il  lui  foit  poffible  de  s'y  tromper.  Suivant 
cette  méthode  on  peut,  fans  voir  la  Baffe- figurée ,  accompa- 
gner très-jufte  parles  chiffres  feuls,  qui,  au  lieu  d'avoir  rap- 
port à  cette  Baffe-figurée,  l'ont  direftement  à  la  fondamen- 
tale 5  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  fur  cet 
article. 


DISSERTATION 

SUR 

LA     MUSIQUE 

MODERNE. 

—  Immutat    animus   ai  prïflïna.  --  LuCf. 


XL  paroît  étonnant  que  les  fignes  de  la  Mufique  dtant  refte's 
aufl'i  long-tcms  dans  l'état  d'imperfeftion  où  nous  les  voyons 
encore  aujourd'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti 
le  Public  que  c'étoit  la  faute  des  caraûeres  &  non  pas  celle  de 
l'Art,  ou  que  s'en  étant  apperçu  ,  on  n'ait  pas  daigné  y  remé- 
dier. Il  eft  vrai  qu'on  a  donné  fouvent  des  projets  en  ce  genre  : 
mais  de  tous  ces  projets ,  qui ,  fans  avoir  les  avantages  de  la  Mu- 
fique ordinaire  ,  en  avoient  les  inconvéniens  ,  aucun  ,  que  je  fâ- 
che ,  n'a  julqu'ici  touché  le  but;  foit  qu'une  pratique  trop  fuper- 
fîcielleait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  conlidérer  théorique- 
ment ,  foit  que  le  génie  étroit  &  borné  des  Muficiens  ordinaires 
lésait  empêchés  d'embrafler  un  plan  général  &  raifonné  ,  &  de 
fentir  les  vrais  défauts  de  leur  Art ,  de  la  perfeftion  actuelle  du- 
quel ils  font,  pour  l'ordinaire,  très  entêtés. 

La  Mufique  a  eu  le  fort  des  Arts  qui  ne  fe  pcrfeclionnent  que 
fuccertivement.  Les  inventeurs  de  fes  caractères  n'ont  fongé  qu'à 
l'état  où  elle  fc  trouvoit  de  leur  tems,  fans  prévoir  celui  où  elle 
pouvoir  parvenir  dans  la  fuite.  Il  eft  arrive  de-là  que  leurlyftCmc 
s'eil:  bientôt  trouvé  défectueux ,  &  d'autant  plus  défectueux  qlic 
l'Art  s'eft  plus  perfectionné.  A  mefure  qu'on  avançoit,  on  éta- 
blifToit  des  règles  pour  remédier  aux  inconvéniens  prcfens, 
&  pour  multiplier  une  cxprclVion  trop  bornée,  qui  ne  pouvoir 
lufficc  aux  nouvelles  combinaifons  dont  on  la  chargeoit  tous  les 
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jours.  En  un  mot,  les  inventeurs  en  cp  genre  ,  comme  le  dit 
M.  Sauveur,  n'ayant  eu  en  vue  quequelques  propriétés  des  fo  s, 
&  fur-tout ,  la  pratique  du  Chant  qui  étoit  en  ufage  de  leur 
tems  5  ils  fe  font  contentés  de  faire ,  par  rapport  à  cela ,  des  iyftê- 
mes  de  Mufique  que  d'autres  ont  peu-à-peu  changés  ,  à  mefure 
que  le  goût  de  la  Mufique  changeoit.  Or ,  il  n'eft  pas  polTible 
qu'un  fyftême,  fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  fon 
origine  ,  ne  fe  chargea  la  fin  d'embarras  &  de  difïîculrés,  par 
les  changemens  qu'on  y  fait  &  les  chevilles  qa'on  y  ajoute  ,  & 
cela  ne  fauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort  embrouillé  &  fort 
mal  aflbrti. 

C'eft  le  cas  de  la  méthode  que  nous  pratiquons  aujourd'hui 
dans  la  Mufique,  en  exceptant ,  cependant ,  la  fimplicité  du  prin- 
cipe qui  ne  s'y  eft  jamais  rencontrée.  Comme  le  fondement  en 
efl:  abfolument  mauvais  ,  on  ne  l'a  pas  proprement  gâté ,  on 
n'a  fait  que  le  rendre  pire ,  par  les  additions  qu'on  a  été  con- 
traint d'y  faire, 

11  n'eft  pasaifé  de  favoir  précifément  en  quel  état  étcitla  Mu- 
fique, quand  Gui  d'Arezze  (i)  s'avifa  de  fupprimer  tous  les  ca- 
radteresqu'ony  employoit,  pour  leur  fubftituer  les  notes  qui  font 
enufage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vraifemblable,  c'eft  que  ces 
premiers  caraderesétoient  les  mêmes  avec  lefquels  les  anciens 
Grecs  exprimoientcette  Mufique merveilleufe ,  de  laquelle,  quoi 
qu'on  en  dife,  la  nôtre  n'approchera  jamais,  quant  à  fes  effets  ;  & 
ce  qu'il  y  a  de  fur ,  c'eft  que  Gui  rendit  un  fort  mauvais  fervice  à 
la  Mufique ,  &  qu'il  eft  fâcheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en 
fon  chemin,  des  Mufiçiensaufli  indociles  que  ceux  d'aujourd'hui. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'Alphabet  des  Grecs, 
ne  fuflcnt  en  même  tems  les  caraderes  de  leur  Mufique ,  & 
les  chiffires  de  leur  arithmétique  :  de  forte  qu'ils  n'avoient  be- 
foin  que  d'une  feule  efpece  de  figues ,  en  tout  au  nombre  de 
vingt-quatre,- pour  exprimer  toutes  les  variations  du  difcours, 
tous  les  rapports  des  nombres ,  &  toutes  les  combinaifons  deç 


(i)  Soit  Gui  d'Arezze  ,  foit  Jean  de  Mure  ,  le  nom  de  l'Auteur  ne  fait  rien  au  fyf- 
eçme  ,  £f  je  ne  patle  du  premier  que  parce  qu'il  eft  plus  connu. 
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fons;  en  quoi  ils  étoicnt  bien  plus  fages  ou  plus  heureux  que 
nous ,  qui  femmes  contraints  de  travailler  notre  imagination 
fur  une  multitude  de  fignes  inutilement  diverfifics. 

iMais,  pour  ne  m'arrêter  qu'à  ce  qui  regarde  mon  fujet, 
comment  fc  peut-il  qu'on  ne  s'apperçoivc  point  de  cette  foule 
de  difficultés  que  Tufage  des  notes  a  introduites  dans  la  Mu- 
iique  ,  ou  que  ,  s'en  appercevant ,  on  n'ait  pas  le  courage  d'en 
tenter  le  remède ,  d'eÔayer  de  la  ramener  à  fa  première  fim- 
plicité  ,  &,  en  un  mot,  de  faire  pour  fa  perfection  ce  que 
Gui  d'Arezze  a  fait  pour  la  gâter  :  car,  en  vérité,  c'eft  le  mot, 
&  je  le  dis  -malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raifons  dont  cet  Auteur  dut  fe  fervic 
pour  faire  abolir  l'ancien  fyftéme  en  faveur  du  fien  ,  &  je  n'en 
ai  jamais  pu  trouver  d'autres  que  les  deux  fuivantes  :  i.  Les 
notes  font  plus  apparentes  que  les  chiffres  ;  2.  Et  leur  pofition 
exprime  mieux  à  la  vue  la  hauteur  &  l'abaiffcment  des  fons. 
Voilii  donc  les  feuls  principes  fur  lefquels  notre  Aretin  bâtit . 
un  nouveau  fyftême  de  Mufique  ,  anéantit  toute  celle  qui  étoit 
en  ufage  depuis  deux  mille  ans ,  ôc  apprit  aux  hommes  à  chanter 
difficilement. 

Pour  trouver  fi  Gui  raifonnoit  juftc,  même  en  admettant  la 
vérité  de  fes  deux  propofitions  ^  la  queftion  fe  réduiroit  à  fa- 
voir  fi  les  yeux  doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  l'cfprit, 
&  fi  la  perfcLlion  d'une  méthode  confifte  à  en  rendre  les  fignes 
plus  fenfibles  en  les  rendant  plus  cmbarraflans  :  car  c'eft  pré- 
cifément  le  cas  de  la  fienne. 

Mais  nous  fommes  difpenfés  d'entrer  là-deflTus  en  difcufllon, 
puifque  ces  deux  propofitions  étant  également  faulles  &  ridi- 
cules, elles  n'ont  jamais  pu  fervir  de  fondement  qu'à  un  très- 
mauvais  fyHôme. 

En  premier  lieu  \  on  voit  d'abord  que  les  notes  de  la  Mu- 
fique rempliflant  beaucoup  plus  de  place  que  les  chiffres  auxquels 
on  les  fubftitue  j  on  peut ,  en  faifant  ces  chift'res  beaucoup  plus 
gros ,  les  rendre  du  moins  aufll  vifibles  que  les  notes ,  làns 
occuper  plus  de  volume.  On  voit ,  de  plus ,  que  la  Mufique 
notée  ayant  des  points,  des  quarts-dc-foupirs ,  des  lignes,  des 

(Euvres  pojîhumcs.  Tome  I.  L  l  1 
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clefs ,  des  dièfes ,  &  d'autres  fignes  néceffaires  autant  &  plus 
menus  que  les  chiffres ,  c'eft  par  ces  fignes-là  ,  ôc  non  par  la 
grofleur  des  notes,  qu'il  faut  déterminer  le  point-de-vue. 

En  fécond  lieu  j  Gui  ne  devoit  pas  faire  fonner  lï  haut  l'uti- 
lité de  la  pofition  des  notes  :  puifque  ,  fans  parler  de  cette 
foule  d'inconvéniens  dont  elle  eft  la  caufe,  l'avantage  qu'elle 
procure  fe  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  Mufique  naturelle  : 
c'eft-à-dire ,  dans  la  Mufique  par  chiffres  ;  on  y  voit  du  pre- 
mier coup-d'œil ,  de  même  qu'à  l'autre,  fi  un  fon  efl;  plus  haut 
ou  plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui  qui  le  fuit, 
avec  cette  différence  feulement  que  dans  la  méthode  des  chiffres, 
l'intervalle  ou  le  rapport  des  deux  fons  qui  le  compofent ,  cft 
préciféraent  connu  par  la  feule  infpetlion  j  au  lieu  que  dans  la 
Mufique  ordinaire  vous  connoiffcz  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou 
ôefcendre ,  &:  vous  ne  connoiffez  rien  de  plus. 

Ovi  ne  fauroit  croire  quelle  application  j  quelle  perfévérance, 
quelle  adroite  mécanique  eft  néceflaire  dans  le  fyflême  établi 
pour  acquérir  pafiablement  la  fcience  des  intervalles  &  des  rap- 
ports ;  c'eft  l'ouvrage  pénible  d'une  habitude  toujours  trop 
longue  6c  jamais  affez  étendue ,  puifque  après  une  pratique  de 
quinze  &  vingt  ans,  le  Muficien  trouve  encore  des  fauts  qui 
rembarraffent ,  non-feulement  quanta  l'intonation,  mais  encore 
quant  à  la  connoiftance  de  l'intervalle  ,  fur-tout ,  lorfqu'il  eft 
queftion  de  fauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite  d'être 
approfondi ,  &  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  fyftême  de  Gui  eft  tout-à-fait  comparable,  quant  à  fon 
îdée  ,  à  celui  d'un  homme  qui  ,  ayant  fait  réflexion  que  les 
chiffres  n'ont  rien  dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  dif- 
férentes valeurs  ,  propoferoit  d'établir  entr'eux  une  certaine 
groffeur  relative  &  proportionnelle  aux  nombres  qu'ils  ex- 
priment. Le  deux  ,  par  exemple  ,  feroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité  ,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le  deux  ,  &  ainfi  de 
fuite.  Les  défenfeurs  de  ce  fyftême  ne  manqueroient  pas  de 
vous  prouver  qu'il  eft  très-avantageux  dans  l'arithmétique  d'avoir 
fous  les  yeux  des  carafteres  uniformes  qui ,  fans  aucune  diffé- 
lence  par  la  figure,  n'en  auroicnt  que  par  la  grandeur,  &  pein- 
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droient  en  quelque  forte  aux  yeux  les  rapports  dont  ils  feroient 
rexpreflion. 

Au  rcfte  ,  cette  connoiiïance  oculaire  des  hauts,  des  bas, 
&  des  intervalles  efl  li  néceflaire  dans  la  Mufique ,  qu'il  n'y  a 
perfonne  qui  ne  fente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  quelquefois  donnés  pour  noter  fur  une  feule  ligne  ,  par 
les  caraûeres  les  plus  bizarres ,  les  plus  mal  imaginés ,  &  les 
moins  analogues  à  leur  fignification  \  des  queues  tournées  à 
droite  ,  à  gauche,  en  haut ,  en  bas ,  &  de  bjais ,  dans  tous  les 
fens  j  pour  rcpréfenter  des  uc ,  des  re ,  des  mi ,  &c.  Des  têtes 
&  des  queues  différemment  fituées  pour  répondre  aux  déno- 
minations ,  pa  3  ra  j  g^  ,  /o  ,  bo  ^  lo  ,  do  ,  Q\i  d'autres  lignes  tout 
auffi  finguliérement  appliqués.  On  fent  d'abord  que  tout  cela 
ne  dit  rien  aux  yeux  &  n'a  nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  lignifier, 
&  j'ofe  dire  que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  de  carac- 
tères convenables  ni  naturels ,  que  les  feuls  chiffres  pour  ex- 
primer les  fons  &  tous  leurs  rapports.  On  en  connoicra  millo 
fois  les  raifons  dans  le  cours  de  cette  ledure  ;  en  attendant, 
il  fuPiît  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  l'expreffion  qu'on 
adonnée  aux  nombres,  &  les  nombres  eux-mêmes  étant  les 
ex'pofans  de  la  génération  des  fons ,  rien  n'eft  C\  naturel  que 
l'cxpreffion  des  divers  fons  par  les  chiffres  de  l'AritJiraétiquc. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  furpris  qu'on  ait  tenté  quelquefois 
de  ramener  la  Mufique  à  cette  exprelTion  naturelle.  Pour  peu 
qu'on  réfléchiffe  fur  cet  Art ,  non  en  Muficien  ,  mais  en  Phi- 
lofophe ,  on  en  fent  bientôt  les  défauts  :  l'on  fent  encore  que 
ces  défauts  font  inhérens  au  fond  même  dufylttme,  &  dépcn- 
dans  uniquement  du  mauvais  choix  &  non  pas  du  mauvais  ufage 
de  lés  caraderes  :  car ,  d'ailleurs ,  on  ne  lauroit  dilconvenir 
qu'une  longue  pratique,  fuppléant  en  cela  au  raifonnement , 
ne  nous  ait  appris  à  les  combiner  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageufc  qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  ,  le  raifonnement  nous  mené  encore  jufqu'à  connoître 
fenfiblement  que  la  Mufique  ,  dépendant  des  nombres,  clic 
dcvroit  avoir  la  même  exprcflion  qu'eux  ,  néccliité  qui  ne  naît 
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pas  feulement  d'une  certaine  convenance  générale  5  mais  du 
fond  même  des  principes  phyfiques  de  cet  Art. 

Quand  on  eft  une  fois  parvenu  là  ,  par  une  fuite  de  raifonne- 
mens  bien  fondés  &  bien  conféquens ,  c'eit  alors  qu'il  faut  quit- 
ter la  Philolbphie  &  redevenir  Muficien,  &  c'eft  juftement  ce 
que  n'ont  fait  aucun  de  ceux  qui  jufqu'àpréfentont  propofé  des 
fyftêmes  en  ce  genre.  Les  uns  partant  quelquefois  d'une  théorie 
très-fine,  n'ont  jamais  fu  veniràboutde  la  ramener  à  l'ufage, 
&  les  autres ,  n'embraflant  proprement  que  le  mécanique  de  leur 
Art ,  n'ont  pu  remonter  jufqu'aux  grands  principes  qu'ils  necon- 
noiflbicnt  pas  ,  &  d'où  cependant  il  faut  néceflairement  partit 
pour  embraffer  un  fyftême  lié.  Le  défaut  de  pratique  dans  les  uns, 
le  défaut  de  théorie  dans  les  autres,  &  peut-être  ,  s'il  faut  le  dire, 
le  défaut  de  génie  dans  tous,  ont  fait  que  jufqu'à  préfent  aucun 
des  projets  qu'on  a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de  la 
Mufique  ordinaire  ,  en  confervant  fes  avantages. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  fe  trouve  une  grande  difficulté  dans  l'exprelP- 
fion  des  fons  par  les  chiffres,  puifqu'on  pourroit  toujours  les  re- 
préfenter  en  nombre,  ou  par  les  degrés  de  leurs  intervalles,  ou 
par  les  rapports  de  leurs  vibrations;  mais  l'embarras  d'employer 
une  certaine  multitude  de  chiffres  fans  ramener  les  inconvéniens 
de  la  Mufique  ordinaire  ,  &  le  befoin  de  fixer  le  genre  &  la  pro- 
grelfion  des  fons  par  rapporta  tous  les  différens  modes,  deman- 
dent plus  d'attention  qu'il  ne  paroît  d'abord  :  car  la  queftion  eft 
proprement  de  trouver  une  méthode  générale  pour  repréfenter, 
avec  un  très- petit  nombre  de  caraderes ,  tous  les  fons  de  la  Mu- 
fique confidérés  dans  chacun  des  vingt-quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inventeurs  de  fyffêmcs 
ont  échoué  ,  c'eft  celle  de  i'expreffion  des  différentes  durées  des 
filences  &  des  fons.  Trompés  par  les  fauffes  règles  de  la  Mufi- 
que ordinaire  y  ils  n'ont  jamais  pu  s'élever  au-deffus  de  l'idée 
des  rondes,  des  noires  &  des  croches;  ils  fe  font  rendus  les e(^ 
claves  de  cette  mécanique  ,  ils  ont  adopté  les  mauvaifes  rela- 
tions qu'elle  établit:  ainfi ,  pour  donner  aux  notes  des  valeurs 
déterminées,  il  a  fallu  inventer  de  nouveaux  fignes  ,  introduire 
dans  chaque  note  une  complication  de  figures ,  par  rapport  à  la 
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durée ,  &  par  rapport  au  Ton  ,  d'où  s'enfuivant  des  inconvéniens 
que  n'a  pas  la  Mufique  ordinaire  ,  c'cfl  avec  railon  qup  toutes 
ces  méthodes  font  tombics  dans  le  décri  ;  mais  enfin ,  les  dé- 
fauts de  cet  Art  n'en  (ubliftent  pas  moins,  pour  avoir  ttc  compa- 
rés avec  des  défauts  plus  grands  ;  &  quand  on  publisroit  encore 
mille  méthodes  plus  mauvaiies,  on  en  feroit  toujours  au  même 
point  de  laqueftion,  &  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite 
celle  que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde,  excepté  les  Artiftes,  ne  ccfle  defe  plaindre 
de  l'extrême  longueur  qu'exige  l'étude  de  la  Mulique  ,  avant 
que  de  la  pofféder  paflablemcnt  :  mais,  comme  la  Mufique  eft 
une  des  fciences  fur  lèfquelles  on  a  moins  réfléchi ,  loit  que  le 
plaifir  qu'on  y  prend  ,  nuife  au  fang-froid  nécelTairc  pour  mé- 
diter ;  foit  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne  foient  pas  trop  com- 
-munément  gens  à  réflexions  ,  on  ne  s'cfl:  gueres  aviféjufquici  de 
rechercher  les  véritables  caufcs  de  fa  difficulté,  &  l'on  a  injuftc- 
ment  taxé  l'Art  même  des  défauts  que  l'Artifte  y  avoit  introduits.  " 

On  fent  bien  à  la  vérité,  que  cette  quantité  de  lignes,  de 
clefs ,  de  tranfpofitions ,  de  dièfes  ,  de  bémols  j  de  bécarres ,  de 
mefurcs  fimplcs  &  compofées  ,  de  rondes ,  de  blanches ,  de  noi- 
res ,  de  croches  ,  de  doubles  ,  de  triples-croches ,  de  paufes ,  de 
demi-paufes,  de  foupirs,  de  demi-loupirs,  de  quarts-de-fou- 
pirs ,  &c.  donne  une  foule  de  fignes  &  de  combinaifons,  d'où 
réfultc  bien  de  l'embarras  &  bien  des  inconvéniens  :  mais  quels 
font  précilément  ces  inconvéniens  r  Naiflcnt-ils  dircâement  de 
4a  Mufique  elle-même,  ou  de  la  mauvaife  manière  de  l'exprimer? 
Sont-ils  fufceptiblesde  corredlion,  &  quels  font  les  remèdes  con- 
venables qu'on  y  pourroit  apporter  ?  H  eft  rare  qu'on  pouflc 
l'examen  jufqucs-là;  &  après  avoir  eu  la  patience  pendant  des 
années  entières  ,  de  s'emplir  la  tête  de  fons  ,  &  la  mémoire  de 
verbiage  ,  il  arrive  fouvent  qu'on  eft  tout  étonné  de  ne  rien  con- 
cevoir à  tout  cela  ,  qu'on  prend  en  dégoût  la  Mufique  &  le  Mu- 
ficicn  ,  &  qu'on  laifle-là  l'un  &  l'autre,  plus  convaincu  de  l'ca- 
nuycufc  difficulté  de  cet  Art ,  que  de  (es  charmes  Ci  vantés. 

J'entreprends  de  juflifier  la  Mufique  des  torts  dont  on  l'accufe, 
&  de  montrer  qu'on  peut ,  par  des  routes  plus  courtes  &  plus 
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faciles,  parvenir  à  la  pofféder  plus  parfaitement,  &  avec  plus 
d'intelligence ,  que  par  la  méthode  ordinaire ,  afin  que  U  le 
Public  perfifte  à  vouloir  s'y  tenir ,  il  ne  s'en  prenne  du  moins 
qu'à  lui-même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  défauts  du 
fyftême  établi,  j'aurai  cependant  occafion  de  parler  des. plus 
confidérables ,  &  il  fera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces 
înconvéniens  étant  des  fuites  néceflaires  du  fond  même  de  la 
méthode,  il  efl:  abfolument  impofiible  de  les  corriger  autrement 
que  par  une  refonte  générale ,  telle  que  je  la  propofe  i  il  refte 
à  examiner  fi  mon  fyftême  remédie  en  effet  à  tous  ces  défauts , 
fans  en  introduire  d'équivalens ,  &  c'eft  à  cet  examen  que  ce 
petit  ouvrage  eft  deftiné. 

En  général ,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de  la  Mufique  or- 
dinaire à  trois  claffes  principales.  La  première  eft  la  multitude 
des  fignes  &  de  leurs  combinaifons ,  qui  furchargent  inutile- 
ment l'efprit  &  la  mémoire  des  commençans  ,  de  façon  que 
l'oreille  étant  formée ,  &  les  organes  ayant  acquis  toute  la  fa- 
cilité néceffaire  ,  long-tems  avant  qu'on  foit  en  état  de  chanter 
à  livre  ouvert ,  il  s'enfuit  que  la  difficulté  eft  toute  dans  l'obfer- 
vation  des  règles ,  &  nullement  dans  l'exécution  du  chant.  La 
féconde  eft  le  défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  fur  la  même  ou  fur  différentes  clefs  :  défaut  d'une  fi 
grande  étendue  ,  que  non-feulement  il  eft  la  caufe  principale 
de  la  lenteur  du  progrès  des  Ecohers  ;  mais  encore  qu'il  n'eft 
point  de  Muficien  formé  qui  n'en  foit  quelquefois  incommodé 
dans  l'exécution.  La  troifieme  enfin ,  eft  l'extrême  diffufion  des 
carafteres  &  le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent,  ee  qui, 
joint  à  ces  lignes  &  à  ces  portées  fi  ennuyeufes  à  tracer ,  de- 
vient une  fource  d'embarras  de  plus  d'une  efpece.  Si  le  pre- 
mier mérite  des  fignes  d'inftitution  eft  d'être  clair ,  le  fécond 
efl  d'être  concis;  quel  jugement  doit-on  porter  des  notes  de 
notre  Mufique  ,  à  qui  l'un  &  l'autre  manquent  ? 

Il  paroît  d'abord  affez  difficile  de  trouver  une  méthode  qui 
puiffe  remédier  à  tous  ces  inconvéniensà  la  fois.  Comment  don- 
ner plus  d'évidence  à  nos  fignes  fans  les  augmenter  en  nombre? 
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Et  comment  les  augmenter  en  nombre  fans  les  rendre  d'un  coté 
plus  longs  à  apprendre  ,  plus  difficiles  à  retenir,  &  de  l'autre, 
plus  étendus  dans  leur  volume  ? 

Cependant,  à  conlidérer  la  chofe  de  près,  on  fent  bientôt 
que  tous  ces  défauts  partent  de  la  même  fource  ;  lavoir ,  de 
la  mauvaife  inftitution  des  fignes  &  de  la  quantité  qu'il  en  a 
fallu  établir  pour  fupplécrà  l'cxprcfllon  bornée  &  mal  entendue 
qu'on  leur  a  donnée  en  premier  lieu;  ôc  il  cfl:  démonftratil  que 
dès  qu'on  aura  invente  des  lignes  équivalens,  mais  plus  fmiplcs , 
&  en  moindre  quantité,  ils  auront  par-là  même  plus  de  pré- 
cilion  &  pourront  exprimer  autant  de  chofes  en  moins  d'cfpace. 

Il  feroit  avantageux,  outre  cela,  que  ces  fignes  fuiïent  déjà 
connus ,  afin  que  l'attention  fût  moins  partagée  ,  &.  faciles  à 
figurer ,  afin  de  rendre  la  Mufique  plus  commode. 

Voilà  les  vues  que  je  me  fuis  propofées ,  en  méditant  le  fyP 
tême  que  je  préfcnte  au  Public.  Comme  je  dcftine  un  autre  ou- 
vrage au  détail  de  ma  méthode  ,  telle  qu'elle  doit  être  en-  " 
feignée  aux  Ecoliers ,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan  général, 
qui  fuffîra  pour  en  donner  la  parfaite  intelligence  aux  per- 
fonnes  qui  cultivent  adluellcment  la  Mufique  ,  &  dans  lequel 
j'efpere,  malgré  fa  brièveté  ,  que  la  fimplicité  de  mes  principes 
ne  donnera  lieu  ni  à  l'obfcurité,  ni  à    l'équivoque. 

Il  faut  d'abord  confidérer  dans  la  Mufique  deux  objets  prin- 
cipaux ,  chacun  féparément.  Le  premier ,  doit  être  l'expref- 
fion  de  tous  les  fons  polTibles ,  &  l'autre  ,  celles  de  toutes  les 
différentes  durées,  tant  des  ions  que  de  leurs  lilences  relatifs, 
ce  qui  comprend  aulli  la  différence  des  mouvemens. 

Comme  la  Mufique  n'eft  qu'un  enchaînement  de  Ions  qui  Ce 
font  entendre  ,  ou  tous  enfemble ,  ou  fucccfàvement  ,  il  luffic 
que  tous  ces  fons  aient  des  exprclVions  relatives  qui  leur  af- 
fignent  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper ,  par  rapport  à  un 
certain  fon  fondamental  naturel  ou  arbitraire  ,  pourvu  que  ce 
fon  fondamental  foit  nettement  exprimé  Se  que  la  relation  Ibit 
facile  à  connoître.  Avantages  que  n'a  déjà  point  la  Mufique 
ordinaire ,  où  le  fon  fondamental  n'a  nulle  évidence  particu- 
lière ,  &  où  tous  les  rapports  des  notes  ont  bcloin  d'ctrc  long- 
tems  étudiés. 
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Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déterminer  ce  fon  fon^ 

damental  de  la  manière  la  plus  avantageufe  qu'il  eft  poiïible  i 

c'efl;  d'abord  une  queftion  qui  mérite  fort  d'être  examinée  ?  On 

voit  déjà  qu'il  n'eft  aucun  Ton  dans  la  nature  qui  contienne 

quelque  propriété  particulière  &  connue ,  par  laquelle  on  puiffe 

le  dirtinguer  toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous  ne  fauriez 

décider  fur  un  fbn  unique ,  que  ce  foit  un  uc  plutôt  qu'un  la  j 

ou  un  re ,  &  tant  que  vous  l'entendrez  feul ,  vous  n'y  pouvez 

rien  apperceyoir  qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nona 

plutôt  qu'un   autre.  C'eft  ce  qu'avoit  déjà   remarqué  M.  de 

Mairan.  11  n'y  a  ,  dit-il ,  dans  la  nature ,  ni  uc ,  ni  foi  qui  foit 

quinte  ou  quarte  par  foi-même ,  parce  que  ut  ,fol  ou  re  n'exiftent 

qu'hypoîhétiquement  félon  le  fon  fondamental  que  Ton  a  adopté. 

La  lenfation  de  chacun  des  tons  n'a  rien  en  foi  de  propre  à 

la  place  qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier ,  rien  qui  le  dif- 

tingue  des  autres  pris  féparément.  Le  re  de  l'Opéra  pourroit 

être  Vut  de  Chapelle  ,  ou  au  contraire  :  la  même  vîtefle ,  la 

même  fréquence  de  vibrations  qui  conftitue  l'un ,  pourra  fervir, 

quand  on  voudra  ,  à  conftituer  l'autre  •■,  ils  ne  difterewt  dans  le 

fentiment  qu'en  qualité  de  plus  haut  ou  de  plus  bas ,  comme 

huit   vibrations ,  par  exemple  ,  différent  de  neuf,  ôç  non  pas 

d'une  différence  fpécifique  de  fenfation. 

Voilà  donc  tous  les  fons  imaginables  réduits  à  la  feule  faculté 
d'exciter  des  fenfations  par  les  vibrations  qui  les  produifent , 
&  la  propriété  fpécifique  de  chacun  d'eux  réduite  au  nombre 
particulier  de,  ces  vibrations ,  pendant  un  tems  déterminé  -•  or, 
comme  il  eft  impolfible  de  compter  ces  vibrations ,  du  moins 
d'une  manière  direûe  ,  il  relîe  démontré  qu'on  ne  peut  trouver 
dans  les  fons  aucune  propriété  fpécifique  par  laquelle  on  les 
puiffe  reconnoître  féparément ,  &  à  plus  forte  raifon  qu'il  n'y 
a  aucun  d'eux  qui  mérite  par  préférence  d'être  diftingué  de 
tous  les  autres  ôc  de  fervir  de  fondement  aux  rapports  qu'ils 
ont  entr'eux. 

Il  eft  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  propofé  un  moyen  de  déter- 
miner un  fon  fixe  qui  eût  fervi  de  bafe  à  tous  les  tons  de  l'échelle 
générale  :  mais  les  raifonnemens  mêmes  prouvent  qu'il  n'eft  point 

de 
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de  fon  fixe  dans  la  nature,  &  l'artifice  très-ingénieux  &  très-im- 
praticable qu'il  imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire ,  prouve 
',ncore  combien  il  y  a  loin  des  hypothefes ,  ou  même  ,  fi  l'on 
veut ,  des  vérités  de  fpéculation ,  aux  fimples  règles  de  pratique. 

Voyons,  cependant ,  fi  en  épiant  la  nature  de  plus  près,  nous 
ne  pourrons  point  nous  difpenfer  de  recourir  à  l'Art  pour  établir 
un  ou  plufieurs  fians  fondamentaux ,  qui  puifient  nous  fervir 
de  principe  de  comparaifon  pour  y  rapporter  tous  les  autres. 

D'abord  ,  comme  nous  ne  travaillons  que  pour  la  pratique, 
dans  la  recherche  des  fiDns ,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux 
qui  compofent  le  fyftême  tempéré,  tel  qu'il  eft  univerfelle" 
ment  adopté ,  comptant  pour  rieu  ceux  qui  n'entrent  point 
dans  la  pratique  de  notre  Mufique ,  &  confidérant  comme  juftes, 
fans  exception,  tous  les  accords  qui  rcfiiltent  du  tempérament. 
On  verra  bientôt  que  cette  fuppofition  ,  qui  eft  la  même  qu'on 
admet  dans  la  Mufique  ordinaire,  n'ôtera  rien  à  la  variété 
que  le  fyftême  tempéré  introduit  dans  l'effet  des  difterentes 
modulations. 

En  adoptant  donc  la  fiiite  de  tous  les  fons  du  clavier,  telle 
qu'elle  eft  pratiquée  fur  les  Orgues  &  les  Clavecins ,  l'expé- 
rience m'apprend  qu'un  certain  Ion  auquel  on  a  donné  le  nom 
d'ttV,  rendu  par  un  tuyau  long  de  fcize  pieds,  ouvert,  fait  en- 
tendre aflez  diftindcment ,  outre  le  fon  principal  ,  deux  autres 
fons  plus  foibies ,  l'un  à  la  tierce  majeure ,  &  l'autre  à  la  quinte  (  i) 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mï  &  de/ô/.  J'écris  à  part  ces 
trois  noms  ;  &  cherchant  un  tuyau  à  la  quinte  du  premier ,  qui 
rende  le  môme  fon  que  ie  viens  d'appeller /ô/ou  fon  oftavc , 
)*en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  longueur,  lequel, 
outre  le  fon  principal  /c/,  en  rend  aulfi  deux  autres,  mais  plus 
foiblement  i  je  les  appelle./?  &  r«: ,  .Se  je  trouve  qu'ils  font  pré- 
cifément  en  même  rapport  avec  le/u/,  que  le/»/  &  le  mi  l'étoient 


'^'•C*)  C'cft-à-dirc  ,  à  la  doD/ieme  ,  qui  eft  li  rfptiquc  de  la  quinte  ,  &  à  la  dix-fcptieme  , 
qui' eft  la  duplique  de  la  tiercé  m.ijciKC.  L'oftavc  ,  mcme  plulieufs  od.ivcs  s'entendent 
auffi  afTez  diftiniflemcnt ,  &  s"cn'cndroicnc  bier»  mieux  encore,  (\  l'oreille  ne  les  con: 
fondoit  quelquefois  avec  le  fon  principal. 

(Ruyres  pojlhumcs.  Tome  l.  M  m  m 
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avec  Yut  ;  je  les  écris  à  la  fuite  des  autres ,  omettant  xomme 
inutile  d'écrire  le  fol  une  féconde  fois.  Cherchant  un  troifieme 
tuyau  à  l'uniiron  de  la  quinte  re ,  je  trouve  qu'il  rend  encore 
deux. autres  fons  outre  le  Ton  principal  re.,.&  toujours  en  même 
proportion  que  les  précédens  ;  je  les  appelle  fa  &  A^(  i  ),  &  je 
les  écris  encore  à  la  fuite  des  précédens.  En  continuant  de  même 
fur  le  la  j  je  trouverois  encore  deux  autres  Ions  :  mais  comme 
j'apperçois  que  la  quinte  eft  ce  même  mi  qui  a  fait  la  tierce 
du  premier  fonar,  je  m'arrête-là ,  pour  ne  pas  redoubler  inu- 
tilement mes  expériences  j  &  j'ai  les  fept  noms  fuivans  ,  répoiv- 
dans  au  premier  fon  ut  5j:'.aux.Xix  autres  que   j'ai  trouvés  de 

deux  en  deux.  /-v  '   • 

Ut ,  mi ,  fol ,  fi ,  re ,  fa ,  la. 

Rapprochant  enfuite  tous  ces  fons  par  oftaves,  dans  les  plus 
petits  intervalles  où  je  puis  les  placer,  je  les  trouve  rangés 
de  cette  forte  : 

Ut ,  re  i  nii  j  fa ,  fol ,  la,  fi. 

Et  ces  fept  notes  ainfi  rangées ,  indiquent  juftement  le  progrès 
diatonique  affedé  au  mode  majeur ,  par  la  nature  même  :  or  , 
comme  le  premier  fon  ut  a  fervi  de  principe  &  de  bafe  à  tous 
les  autres ,  nous  le  prendrons  pour  ce  fon  fondamental  que 
nous  avions  cherché,  parce  qu'il  eft  bien  réellement  la  fource 
ôc  l'origine  d'où  font  émanés  tous  ceux  qui  le  fuivent.  Par- 
courir ainfi  tous  les  fons  de  cette  échelle  ,  en  commençant  Sx. 
fîniffant  par  le  fon  fondamental,  &  en  préférant  toujours  les 
premiers  engendrés  aux  derniers;  c'eft  ce  qu'on  appelle  mo- 
duler dans  le  ton  d'^r  majeur,  ^,  c'eft-là  proprement  la  gamme 
fondamentale ,  qu'on  eft  convenu  d'appeller  naturelle  préféra- 


(  I  )  Le  /a  qui  fait  la  tierce  majeure  du  re  fc  trouve  ,  par  confcquent ,  dièfe  dans 
cette  progrelTion  ,  &  il  faut  avouer  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  développer  l'origine  Au  fa 
«aturel  conlidérc  comme  quatiieme  note  du  ton  :  mais  il  y  auroit  làJelTus  dés  obfcrvâ- 
tions  à  faire  qui  nous  menciôient  loin  &  qui  ne  fcroient  pas  propres  à  cet  OuTragc 
Au  refte  ,  nous  devons  d'autant  moins  nous  arrêtera  cette  légère  exception,  qu'on  peut 
-démontrer  que  le  fa  naturel  ne  fauroic  être  traité  dans  le  ton  à'uc  que  (oramc  dillo- 
nance  ou  préparation  à  la  diflbnance, 
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blement  aux  autres,  &  qui  ierr  de  règle  de  comparaifon  ,  pour 
y  conformer  les  fons  tondamcntaux  de  tous  les  tons  pratiquables. 
Au  re(te  :  il  cft  bicu  évident  qu'en  prenant  le  fon  rendu  pac 
tout  autre  tuyau  pour  le  (on  fondamental  ut ,  nous  ferions  par- 
venus par  des  fons  différens  à  une  progrefllon  toute  (emblable  , 
&  que ,  par  confcquent ,  ce  choix  n'cft  que  de  pure  conven- 
tion ,  &  tout  aivflî  arbitraire  que  celui  d'un  tel  ou  tel  méri- 
dien pour  déterminer  les  degrés  de  longitude. 

U  iuit  de-la  ,  que  ce  que  nous  avons  fait  en  prenant  ut  pour 
baie  de  notre  opération  ,  nous  le  pouvons  faire  de  même  en 
commençant  par  un  des  fix  fons  qui  le  fuivent ,  à  notre  choix  , 
&  qu'appcUant  ut  ce  nouveau  fon  fondamental,  nous  arrive- 
rons à  la  même  progreifion  que  ci-devant ,  ôc  nous  trouve- 
rons tout  de  nouveau  , 

Ut ,  re  ,  mi,  fa,  fol,  la,   G. 

Avec  cette  unique  différence  que  ces  derniers  fons  étant  placés 
à  l'égard  de  leur  fon  fondamental  de  la  même  manière  que  les 
précédens  l'étoient  à  l'égard  du  leur ,  &  ces  deux  fons  fonda- 
mentaux étant  pris  (ur  différens  tuyaux ,  il  s'enfuit  que  leurs 
fons  correlpondans  font  auifi  rendus  par  différens  tuyaux  ,  & 
que  Vc  premier  ut  j  par  exemple  ,  n'étant  pas  le  même  que  le 
fécond  ,  le  premier  rc  n'eft  pas  non  plus  le  même  que  le 
fécond. 

.,  A  préfcnt  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris  pour  le  naturel," 
fi  vous  voulez  favoir  ce  que  les  diftércns  fons  du  fécond  font 
à  l'égard  du  premier ,  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  fon 
naturel  du  premier  ton  fe  rapporte  le  fondamental  du  fécond, 
&  le  même  rapport  fubliftera  toujours  entre  les  fons  de  même 
dénomination  de  l'un  &  de  l'autre  ton  dans  les  oclavcs  corref- 
pondantes.  Suppofmt  ,  par  exemple,  que  Vut  du  (econd  ton 
foit  un  fol  an  naturel  ,  c'ert-à-dire,  à  la  quinte  de  Vut  naturel, 
le.  re  du  lecond  ton  fera  sûrement  un  la  naturel ,  c'eft-à-dire  , 
la  quinte  du  re  naturel  ,  le  mi  fera  un  yT,  le  fa  un  ut,  &c. ,  & 
alors  on  dira  qu'on  cil  au  ton  majeur  \icJol ,  c'elf  àdire  ,  qu'on 
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a  pris  leyô/  naturel  pour  en  faire  le  fon  fondamental  d'un  autre 
ton  majeur. 

Mais  (i ,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'expérience  des  trois 
fons  rendus  par  chaque  tuyau  ,  j'avois  continué  ma  progreflioti 
de  quinte  en  quinte  jufqu'à  me  retrouver  au  premier  ut  d'où 
;'étois  parti  d'abord ,  ou  à  l'une  de  fes  oftaves ,  alors  j'aurois 
paffé  par  cinq  nouveaux  fons  altérés  des  premiers ,  lefquels  font 
avec  eux  la  fomme  de  douze  fons  difterens ,  renfermés  dans 
l'étendue  de  l'odave,  &  faifant  enfemble  ce  qu'on  appelle 
les  douze  cordes  du  fyftême  chromatique. 

Ces  douze  fons  répliqués  à  différentes  oftaves ,  font  toute 
l'étendue  de  l'échelle  générale,  fans  qu'il  puifle  jamais  s'en 
préfenter  aucun  autre,  du  moins  dans  le  fyftême  tempéré  ,  puil- 
qu'après  avoir  parcouru  de  quinte  en  quinte  tous  les  fons  que 
les  tuyaux  faifoient  entendre  ,  je  fuis  arrivé  à  la  réplique  du 
premier  par  lequel  j'avois  commencé  ,  &  que  ,  par  conféquent , 
en  pourfuiyant  la  même  opération,  je  n'aurois  jamais  que  les 
répliques  ,  c'eft-à-dire ,  les  oftaves  des  fons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée ,  &  que  j'ai  fuivie 
pour  trouver  la  génération  de  tous  les  fons  pratiqués  dans  la 
Mufique  ,  m'apprend  donc  en  premier  lieu  ,  non  pas  à  trouver 
un  fon  fondamental ,  proprement  dit,  qui  n'exifte  point  j  mais 
à  tirer  d'un  fon  établi ,  par  convention  ,  tous  les  mêmes  avan- 
tages qu'il  pourroit  avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental ,  c'eft- 
à-dire  ,  à  en  faire  réellement  l'origine  &  le  générateur  de  tous 
les  autres  fons  qui  font  en  ufage  ,  &  qui  n'y  peuvent  être 
qu'en  conféquence  de  certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont 
avec  lui,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du  C  fol  ut. 

Elle  m'apprend  en  fécond  lieu ,  qu'après  avoir  déterminé  le 
rapport  de  chacun  de  ces  fons  avec  le  fondamental ,  on  peut 
à  fon  tour  le  confidérer  comme  fondamental  lui-même,  puifque 
le  tuyau  qui  le  rend ,  faifant  entendre  fa  tierce  majeure  &  fa 
quinte  aufli  bien  que  le  fondamental ,  on  trouve ,  en  partant 
de  ce  fon-là  comme  générateur,  une  gamme  qui  ne  diffère 
en  rien  ,  quant  à  fa  progeftion,  de  la  gamme  établie  en  pre- 
mier lieu  i  c'eft-à-dire ,  en  un  mot,  que  chaqaç  touche  du 
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clavier  peut  &  doit  même  être  confidérée  fous  deux  fcns  tout-à- 
fait  difterens  y  fuivant  le  premier  ,  cette  touche  repréfente  un 
fon  relatif  au  Cfol  ut  ^  ai.  qui ,  en  cette  qualité  ,  s'appelle  re^ 
ou  mi,  on  fol  j  Sec.  félon  qu'il  eft  le  fécond,  le  troifiemc  ou 
le  cinquime  degré  de  l'odave  renfermée  entre  deux  ut  naturels. 
Suivant  le  fécond  fcns  elle  eft  le  fondement  d'un  ton  majeur, 
&  alors  elle  doit  conflamment  porter  le  nom  d'ut  ,  &  toutes 
les  autres  touches  ne  devant  ôtre  confidérées  que  par  les  rap- 
ports qu'elles  ont  avec  la  fondamentale,  c'cft  ce  rapport  qui 
détermine  alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter  fuivant  le  degré 
qu'elles  occupent  :  comme  l'oclave  renferme  douze  fons,  il  faut 
indiquer  celui  qu'on  choifit,  &  alors  c'eft  un  /a  ou  un  re  ,  &c. 
naturel ,  cela  détermine  le  fon  :  mais  quand  il  faut  le  rendre  fon- 
damental &  y  fixer  le  ton  ,  alors  c'eft  conftamment  un  ut  ^  & 
cela  détermine  le  progrès. 

Ilréfulte  de  cette  explication  que  chacun  des  douze  fons  de 
l'oftavc  peut  Être  fondamental  ou  relatif,  fuivant  la  manière  dont 
il  fera  employé,  avec  cette  diitinclion  que  la  difpofinon  de  Wc 
naturel  dans  l'échelle  des  tons,  le  rend  fondamental  naturelle- 
ment ,  mais  qu'il  peut  toujours  devenir  relatif  à  tout  autre  fon 
que  l'on  voudra  choifir  pour  fondamental  ;  au  lieu  que  ces  au- 
tres fons  ,  naturellement  relatifs  à  celui  d'//r,  ne  deviennent  fon- 
damentaux que  par  une  détermination  particulière.  Au  reftc , 
il  eft  évident  que  c'eft  la  nature  même  qui  nous  conduit  à  cette 
didindion  de  fondement  &  de  rapports  dans  les  fo:is ,  chaque 
fon  peut  être  fondamental  naturellement ,  puifqu'il  fait  cnten* 
dre  les  harmoniques  ,  c'eft-à-dire  ,  fa  tierce  majeure  &  fa  quinte, 
qui  font  les  cordes  eftenticUcs  du  ton  dont  il  eft  le  fondement, 
&  chaque  fon  peut  encore  être  naturellement  relatif ,  puifqu'il 
n'en  eft  aucun  qui  ne  foit  une  des  harmoniques  ou  dea  cordes 
eflentielles  d'un  autre  fon  fondamental  ,  &  qui  n'en  puiflc  être 
engendré  en  cette  qualité.  On  verra  dans  la  luitc  pourquoi  j'ai 
infifté  fur  ces  obft-rvations. 

Nous  avons  donc  douze  fons  qui  fervent  de  fondement  ou  de 
toniques  aux  douze  tons  majeurs,  pratiqués  dans  la  Mulique, 
&  qui,  en  cette  qualité,  lont  parfaitement  Icmblables,  quant 
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aux  modifications  qui  réfultcnt  de  chacun  d'eux ,  traité  comme 
fondamental.  A  l'égard  du  mode  mineur,  il  ne  nous  eft  point 
indiqué  par  la  nature  ,  &  comme  nous  ne  trouvons  aucun  Ibn 
qui  en  taie  entenJre-les  harmoniques  ,  nous  pouvons  conce- 
voir qu'il  n'a  point  de  Ton  fondamental  ablblu  ,  &  qu'il  ne  peut 
exifter  qu'en  vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur  dont 
il  eft  engendré  ,  comme  il  eft  aile  de  le  faire  voir  (i). 

I,e  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous  propofer  dans 
rinftitucion  de  nos  nouveaux  fignes  ,  c'eft  d'en  imaginer  d'abord 
un  quidéfigae  nettement ,  dans  toutes  les  occalions  ,  la  corde 
fondamentale  que  Ton  prétend  écabhr,  &  le  rapport  qu'elle  a 
avec  la  fondamentale  de  comparailbn  ,  c'elt-à-dire ,  avec  Vue 
naturel. 

Suppofons  ce  figne  déjà  choifi.  La  fondamentale  étant  déter- 
minée,  il  s'agira  d'exprimer  tous  les  autres  fons  par  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  elle  ,  car  c'eft  elle  feule  qui  en  détermine  le  pro- 
grès &  les  altérations  :  ce  n'eft  pas  ^  à  la  vérité  ,  ce  qu'on  pra- 
tique dans  la  Mufiquc  ordinaire  ,  où  les  fons  font  exprimés  conf- 
tamment  par  certains  noms  déterminés  ,  qui  ont  un  rapport  di- 
red  aux  touches  des  inftrumens  &  à  la  gamme  naturelle ,  fans 
égard  au  ton  où  l'on  eft  ,  ni  à  la  fondamentale  qui  le  détermine  ; 
mais  comme  il  eft  ici  queftion  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire,  &  non  pas  de  ce  qu'on  fait  aûuellement,  eft  on  moins 
en  droit  de  rejetter  une  mauvaife  pratique ,  fi  je  fais  voir  que 
celle  que  je  lui  fubftitue  mérite  la  préférence,  qu'on  le  feroitde 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui  vous  montrcroit  un 
chemin  plus  commode  ôc  plus  court?  Et  ne  fè  moq  leroit-on 
pas  du  premier  s'il  vouloir  vous  contraindre  à  le  Iliivre  toujours, 
par  cette  unique  raifon  ,  qu'il  vous  égare  depuis  long-tem.s? 
Ces  conlidératioiis  nous  mènent  direftement  au  choix  des 
chiff'res  po.ur  exprimer  les  fons  de  la  Mufique,  puilque  les  chif- 
fres ne  marquent  que  des  rapports,  &  que  l'expreflion  des  fons 
n'eft  auftl  que  celle  des  rapports  qu'Us  ont  cntr'eux.  Aufll  avons- 
nous  déjà  remarqué  que  les  Grecs  ne  fe  fervoient  des  lettres 

— ■■■! ■—    I   ■   I  ■    ■         ■  -  ■     ■  .       ■^-    I  .1  —II.      .1  .  ^mma 
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de  leur  Alphabet  à  cet  ufagc ,  que  parce  que  ces  lettres  étoient 
en  même  tems  les  chiffres  de  leur  arithmétique  ,  au  lieu  que 
les  caractères  de  notre  Alphabet  ne  portant  point  communé- 
ment avec  eux  les  idées  de  nombre  ,  ni  de  rapports  ,  ne  leroienc 
pas,  à  beaucoup  près ,  fi  propres  à  les  exprimer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  fi  l'on  a  tente  fi  fouvent  de 
fubftituer  les  chitfres  aux  notes  de  la  Mufique  i  c'étoit  afluré- 
ment  le  lervice  le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à  cet 
Art,  fi  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la  patience  ou  les  lu- 
mid^s  néccflaires  pour  embraflcr  un  fyftéme  général  dans  toute 
fon  étendue.  Le  grand  nombre  de  tentatives  qu'on  a  faites  fut 
ce  point,  fait  voir  qu'on  fent  depuis  long-tems  les  défauts  des 
catafteres  établis.  Mais  il  fait  voir  encore  qu'il  eft  bien  plus  aifé 
de  les  appercevoir  que  de  les  corriger ,  faut-il  conclure  de-là 
que  la  chofe  cfl  impofl'iblc  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  fur  le  choix  des  caraéle- 
res  ;  il  eft  queftion  maintenant  de  réfléchir  fur  la  meilleure  ma-; 
niere  de  les  appliquer.  11  eft  fur  que  cela  demande  quelque 
foin:  car  s'il  n'étoit  queftion  que  d'exprimer  tous  les  fons  pat 
autant  de  chift'res  diftcrens,  il  n'y  auroit  pas-là  grande  difficulté  : 
mais  auffi  n'y  auroit-il  pas  non  p'us  grand  mérite  ,  &  ce  leroit  ra- 
mener dans  la  Mufique  une  confufion  encore  pire  que  celle  qui 
naît  de  la  pofition  des  notes. 

Pour  m'cloigncr  le  moins  qu'il  eft  poftible  de  refprlt  de  la  mé- 
thode ordinaire,  je  ne  ferai  d'abord  attention  qu'au  clavier  na- 
turel,  c'eft  à-dire  ,  aux  touches  noires  de  l'Orgue  &  du  Clave- 
cin ,  réfervant  pour  les  autres  des  fignes  d'altération  femblables 
à  ceux  qui  le  pratiquent  communément.  Ou  plutôt ,  pour  me 
fixer  par  une  idée  plus  univerfelle,ie  confidérerai  feulement  le 
progrès  &  le  rapport  des  fohs  affeftés  au  mode  majeur  ,  faifant 
abrtradfion  à  la  modulation  &  aux  changemens  de  ton  ,  bien  (ùt 
qu'en  faifant  régulièrement  l'application  de  mes  caractères ,  la 
fécondité  de  mon  principe  liiffiraà  tout. 

De  plus ,  comme  toute  l'étendue  du  clavier  n'cft  qu'une  fuite 
(de  plufieursoftaves  redoublées  ,  je  me  contenterai  d'en  confi- 
idérci  une  à  part ,  &  je  chercherai  enfuitc  un  moyen  d'apphqucj 
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fucceflfivement  à  toutes ,  les  mêmes  caraderes  que  j'aurai  affeûéS 
aux  fons  de  celle-ci.  Par-là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'ufage 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  correfpondantes  des  diffé- 
rentes octaves,  à  mon  oreille  qui  fe  plaît  à  en  confondre  les  fons, 
à  la  raifon  qui  me  fait  voir  les  mêmes  rapports  multipliés  entre 
les  nombres  qui  les  expriment  ;  &  enfin  ,  je  corrigerai  un  des 
grands  défauts  de  la  Mufique  ordinaire,  qui  eft  d'anéantir  par 
une  pofition  vicieufe  ,  l'analogie  &  la  reffemblance  qui  doit 
toujours  fe  trouver  entre  les  différentes  odaves. 

11  y  a  deux  manières  de  confidérer  les  fons  &  les  rapports  qu'ils 
ont  entr'eux,  l'une,  par  leur  génération,  c'eft-à-dire,  par  les 
différentes  longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui  les  font  en- 
tendre ;  &  l'autre,  par  les  intervalles  qui  les  féparent  du  grave 


al  aigu. 


A  l'égard  de  la  première  ,  elle  ne  fauroit  être  de  nulle  con- 
féquence  dans  l'établiffement  de  nos  fignes  ;  foit  parce  qu'il 
faudroit  de  trop  grands  nombres  pour  les  exprimer  ;  foit  enfin  , 
parce  que  de  tels  nombres  ne  font  de  nul  avantage  pour  lafaciUté 
de  l'intonation,  qui  doit  être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire ,  la  féconde  manière  de  confidérer  les  fons  pac 
leurs  intervalles,  renferme  un  nombre  infini  d'utilités  :  c'efl:  fut 
elle  qu'eft  fondé  le  fyftême  de  la  pofition  ,  tel  qu'il  eft  pratiqué 
aftuellement.il  eft  vrai  que,  fuivant  ce  fyftême,  les  notes  n'ayant 
rien  en  elles-mêmes ,  ni  dans  l'efpace  qui  les  fépare  ,  qui  vous 
indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle,  ilfautanoner  un  tems 
infini  avant  que  d'avoir  acquis  toute  l'habitude  néceflaire  pour 
le  reconnoître  au  premier  coup-d'œil.  Mais  comme  ce  défaut 
vient  uniquement  du  mauvais  choix  des  fignes ,  on  n'en  peut 
rien  conclure  contre  le  principe  fur  lequel  ils  font  établis,  &  l'on 
verra  bientôt  comment ,  au  contraire ,  on  tire  de  ce  principe  tous 
les  avantages  qui  peuvent  rendre  l'intonation  aifée  à  apprendre 
&  à  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  fon  fondamental ,  auquel  tous  les  autres 
doivent  fe  rapportera  l'exprimant  parle  chiffre  i,  nous  aurons 
à  la  fuite l'expreffiondesfeptfons  naturels, ttr,r<r,  mijfa,fol,  1^7, Jî, 
par  les  fept  chiffres,  i,  2,5,4,  S  »  <^j  7>de  fa<^on  que  tant 

que 
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que  le  chant  roulera  dans  l'étendue  de  ces  fept  fons ,  il  furfîra 
de  les  noter  chacun  par  fon  chiffre  corrcfpondant,  pour  les  expri- 
mer tous  fans  équivoque. 

Il  eft  évident  que  cette  manière  de  noter,  conferve  pleinement 
l'avantage  fi  vante  de  la  po(ition  :  car  ,  vous  connoillez  ài'ceil, 
aufll  clairement  qu'il  eft  poffible  ,  fi  un  fon  eft  plus  haut  ou  plus 
bas  qu'un  autre  j  vous  voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour 
aller  de  l'i  au  j  ,&  qu'il  fautdefceadre  pour  aller  du  4  au  2  :  c.da 
ne  fouffre  pas  la  moindre  réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  fur  cet  article  ,  &  je  me  conten- 
terai de  toucher,  à  la  fin  de  cet  Ouvrage,  les  principales  ré- 
flexions qui  nailVcnt  de  la  comparaifon  des  deux  méthodes  ;  fi 
l'on  fuit  mon  projet  avec  quelque  attention  ,  elles  fe  préfente- 
ront  d'elles-mêmes  à  chaque  inftant ,  &  ,  en  laiflant  à  mes  Lec- 
teurs le  plaifir  de  me  prévenir,  j'efpere  de  rae  procurer  la  gloire 
d'avoir  penlé  comme  eux. 

Les  fept  premiers  chiffres  ainfi  difpofés,  marqueront,  outre' 
les  degrés  de  leurs  intervalles,  celui  que  chaque  fon  occupe  à 
l'égard  du  fon  fondamental  ut  y  de  façon  qu'il  n'eft  aucun  inter- 
valle dont  l'exprelllon  par  chiffres  ne  vous  préfente  un  double 
rapport,  le  premier,  entre  les  deux  fons  qui  le  compolcnt,  tSf 
le  fécond  ,  entre  chacun  d'eux  &  le  fon  fondamental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'appellera  toujours  :^  ;  2, 
s'appellera  toujours  rc;  5  ,  toujours  wi,  &c.  conformément  à 
l'ordre  fuivant. 

ij    2,    3,    4,     j,     6  j     7. 
Uc  ,    re  j    mi  ,  fa  ,    fol  ^    la  ,    fu 

.  Mais  quand  il  eft  queftion  de  fortir  de  cette  étendue  ,  pour 
paflér  dans  d'autres  octaves,  alors  cela  forme  une  nouvelle  dif- 
ficulté ;  car  il  faut  nécelfairement  multiplier  les  chiffres ,  ou  fup- 
pléet  à  cela  par  quelque  nouveau  figne  qui  détermine  l'oélavc 
où  l'on  chante,  autrement  Kut  d'en-haut étant  écrit  i  ,  aulVi-bien 
que  MuL  d'en-bas ,  le  Muficien  ne  pourroit  éviter  de  les  confon- 
dre ,  &  l'équivoque  auroit  lieu  néceftairemcnt. 

C'eft  ici  le  cas  où  la  pofition  peut  être  admife ,  avec  tous  les 
avantages  qu'elle  a  dans  la  Mufique  ordinaire^  (ans  en  confcrver 
Œuvres  pojlhumes.  Tome  I,  N  n  n 
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ni  les  embarras  ,  ni  la  difficulté.  Etabliflbns  une  ligne  horizon- 
tale ,  fur  laquelle  nous  difpoferons  toutes  les  notes  renfermées 
dans  la  même  octave,  c'eft-à-dire,  depuis  &  compris  Vut  d'en- 
bas  jufqu'à  celui  d'en-haut  exclufivement.  Faut-il  palTer  dans 
l'oftave  qui  commence  à  Vut  d'en-haut?  Nous  placerons  nos 
chiffres  au-detTus  de  la  ligne.  Voulons  -  nous  ,  au  contraire  , 
palTer  dans  l'oflave  inférieure,  laquelle  commence  en  defcendanc 
par  le/,  qui  fuit  Y  ut  pofé  fur  la  ligne?  Alors  nous  les  placerons 
au-deflbus  de  la  même  ligne  •,  c'eft-à-dire,  que  la  pofition  qu'on 
eft  contraint  de  changera  chaque  degré  dans  la  Mufique  ordi- 
naire ,  ne  changera  dans  la  mienne  qu'à  chaque  oclave ,  ôc 
aura  ,  pat  conféquent ,  fix  fois  moins  de  combinaifons.  (  Foye-([zi 
Planche,  Exemple  i.) 

Après  ce  premier  ut ,  je  defcends  au/o/de  l'oflave inférieure: 
je  reviens  à  mon  ar ,  &  ,  après  avoir  fait  le  mi  &  \cfol  de  la  même 
oftave ,  je  pafle  à  Vut  d'en-haut,  c'eft-à-dire,  à  Vut  qui  com- 
mence l'oftave  fupérieure  ;  je  redefcends  enfuite  jufqu'au  fol  d'en- 
bas  par  lequel  je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  {voye\  la  PI.  Ex.  i  &  2.) 

comment  le  progrès  de  la  voix  eft  toujours  annoncé  aux  yeux, 

■ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres  ,  s'ils  font  de  la  même 

o£lave,  ou  parleurs  différentes  pofitions  ,  fi  leurs 0(!iaves font 

différentes. 

Cette  mécanique  eft  fi  fimple  qu'on  la  conçoit  du  premier  re- 
gard ,  &  la  pratique  en  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aifée.  Avec 
une  feule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendue  de  trois  odaves , 
&  s'il  fe  trouvoit  que  vous  voulufTiez  paffer  encore  au-delà,  ce 
qui  n'arrivera  gueres  dans  une  Mufique  fage  ,  vous  avez  tou- 
jours la  liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentelles  en-haut  &  en- 
bas ,  comme  dans  la  Mufique  ordinaire,  avec  la  différence  que 
dans  celle-ci  il  faut  onze  lignes  pour  trois  oûaves,  tandis  qu'il 
n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne  ,  &  que  je  puis  exprimer  l'éten- 
due de  cinq,  fix  ,  &  près  des  fept  oûaves,  c'eft-à-dire,  beau- 
coup plus  que  n'a  d'étendue  le  grand  clavier,  avec  trois  lignes 
feulement. 

Une  faut  pas  confondre  la  pofition,  telle  que  ma  méthode 
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l'adopte  ,  avec  celle  qui  fe  pratique  dans  la  Mufique  ordinaire  : 
les  principes  en  font  tous  différcns.  La  Mufique  ordinaire  n'a  en 
vue  que  de  vous  indiquer  des  intervalles  &  de  diCpofcr  en  quel- 
que façon  vos  organes ,  par  l'afpeâ:  du  plus  grand  ou  moindre 
dlojgncment  des  notes ,  fans  s'cmbarrallcr  de  diftinguer  allez 
bien  le  genre  de  ces  intervalles, ni  le  degré  de  cet  éloignement , 
pour  en  rendre  la  connoiflance  indépendante  de  l'habitude.  Au 
contraire,  la  connoillance  des  intervalles  qui  fait  proprement 
le  fond  delà  fcience  du  Muficien,  m'a  paru  un  point  fi  impor- 
tant, que  j'ai  cru  en  devoir  faire  l'objet eflcntiel  de  ma  méthode. 
L'explication  luivante  montre  comment  on  parvient  par  mes  ca- 
rafteres  à  déterminer  tous  les  intervalles  polfibles  par  leurs  genres 
&  par  leurs  noms,  fans  autre  peine  que  celle  de  lire  une  fois  ces 
remarques. 

Nous  difiinguons  d'abord  les  intervalles  en  directs  &  renver- 
îés  ,  &  les  uns  Se  les  autres  encore  en  fimples  &  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  confidéré  dans  mon 
fyftêmc. 

,  L'intervalle  dired  efl:  celui  qui  eft  compris  entre  deux  fons, 
dont  les  chiffres  font  d'accord  avec  le  progrès ,  c'efl-à-dire ,  que 
le  fon  le  plus  haut  doit  avoir  auffi  le  plus  grand  chiffre ,  &  le 
fon  le  plus  bas ,  le  chiffre  le  plus  petit.  (  royci  la  Planche  , 
Exemple  3.  ) 

L'intervalle  renvcrfé  eft  celui  dont  le  progrès  eft  contrarié 
par  les  chiffres ,  c'eft-à-dire,  que  fi  l'intervalle  monte,  le  fécond 
chiffre  eft  le  plus  petit ,  &  fi  l'intervalle  delçend ,  le  fécond 
chiffre  eft  le  plus  grand.  (  Foye^  la  pi.  Ex.  4.  ) 

L'intervalle  fimple  eft  celui  qui  ne  paffe  pas  l'étendue  d'une 
oftave.  (  Voyci  la  pi.  Ex.  j.) 

L'intervalle  redoublé  eft  celui  qui  paffe  l'étendue  d'une  oclavc. 
11  eft  toujours  la  réplique  d'un  intervalle  fimple.  (  f'oy<i  exem- 
ple 6.  ) 

Quand  vous  entrez  d'une  odave  dans  la  luivante  ,  c'cft-à- 
dire  ,  que  vous  paffez  de  la  ligne  au-defl'us  ou  au-deftous  dcllc, 
ou  vke-verfâ  ,  l'intervalle  eft  fimple  s'il  eft  renvcrfé;  mais  s"il  eft 
diredjil  fera  toujours  redoublé. 

N  n  n  ii 
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Cette  courte  explication  fuffit  pour  connoître  à  fond  ie  genre 
de  tout  intervalle  poflîble.  Il  faut  à-préfent  apprendre  à  en  trou- 
ver le  nom  fur  le  champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  confidérés  comme  formés 
des  trois  premiers  intervalles  fimples  ,  qui  font  la  féconde,  la 
tierce,  la  quarteydont  les  ccimplémens  à  l'oftave  font  la  fep- 
tieme  ,  la  fixte  &  la  quinte  \  à  quoi,  fi  vous  ajoutez  cette  octave 
elle-même  ,  vous  aurez  tous  les  intervalles  fimples  fans  excep- 
tion. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle  fimple  direft , 
il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  à  la  ditfirence  des  deux  chiffres 
qui  l'expriment.  Soit,  par  exemple  ,  cet  intervalle  i ,  j  ;  la  dif- 
férence des  deux  chiffres  eft  4 ,  à  quoi  ajoutant  l'unité,  vous 
avez  y  ,  c'eft-à-dire,  la  quinte  pour  le  nom  de  cet  intervalle  ; 
il  en  feroit  de  même  fi  vous  aviez  eu  2  ,  6  ,  ou  7  ,  3  ,  &c.  Soit 
cet  autre  intervalle  4 ,  5  ;  la  différence  eft  un  ,  à  quoi  ajoutant 
l'unité  ,  vous  avez  2,  c'eft-à-dire  ,  une  féconde  pour  le  nom  de 
cet  intervalle.  La  règle  eft  générale. 

Si  l'intervalle  dired  eft  redoublé ,  après  avoir  procédé  comme 
ci-devant ,  il  faut  ajouter  7  pour  chaque  oftave  ,  &  vous  aurez 
encore  très-exa£lement  le  nom  de  votre  intervalle  :  par  exem- 
ple ,  vous  voyez  déjà  que — ij_eft  une  tierce  redoublée; 
ajoutez  donc  7  à  3  ,  &  vous  aurez  10,  c'eft-à-dire  un  dixième 
pour  le  nom  de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  eft  renverfé  ,  prenez  le  complément  du  dircél , 
c'eft  le  nom  de  votre  intervalle  :  ainfi ,  parce  que  la  fixte  eft  le 
complément  de  la  tierce  ,  ôc  que  cet  intervalle  —  i",  eft  une 
tierce  renverfée,  je  trouve  que  c'eft  une  fixte  :  fi  de  plus  il  eft 
redoublé,  ajoutez-y  autant  de  fois  7  qu'il  y  a  d'oclaves.  Avec 
ce  peu  de  règles  ,  dans  quelques  cas  que  vous  foyez  ,  vous 
pouvez  nommer  fur  le  champ  &  fans  le  moindre  embarras,  quel- 
qu'intervalle  qu'on  vous  prélente. 

Voyons  donc ,  fur  ce  que  je  viens  d'expliquer,  à  quel  point 
nous  fommes  parvenus  dans  l'art  de  folfier ,  par  la  méthode  que 
je  propofe. 

D'abord  toutes  les  notes  font  connues  fans  exception  ;  il  n'a 
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pas  fallu  bien  de  la  peine  pour  retenir  les  noms  de  fept  carac- 
tères uniques,  qui  font  les  Iculs  dont  on  ait  à  charger  fa  mémoire 
pour  l'expreflion  des  fons;  qu'on  apprenne  à  les  entonner  jufte 
en  montant  &  en  de(cendant,  diatoniquement  &  par  intervalles, 
&  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarraffés  des  difficultés  de  la 
pofition. 

A  le  bien  prendre  ,  la  connoiffance  des  intervalles  ,  par  rap- 
port à  la  nomination,  n'eft  pas  d'une  nécefllté  abfolue,  pourvu 
qu'on  connoilTe  bien  le  ton  d'où  l'on  part ,  &  qu'on  fâche  trou- 
ver celui  où  l'on  va.  On  peut  entonner  exactement  Vue  &  le  /j, 
fans  favoir  qu'on  fait  une  quarte  :  &  fùrement  cela  l'croit  tour 
jours  bien  moins  néceflairc  par  ma  méthode ,  que  par  la  com- 
mune, où  la  connoiirance  nette  &  précife  des  notes  ne  peut 
fuppléer  à  celle  des  intervalles,  au  lieu  que  dans  la  mienne, 
quand  l'intervalle  feroit  inconnu  ,  les  deux  notes  qui  le  compo- 
fent  feroient  toujours  évidentes,  fans  qu'on  put  jamais  s'y  trom- 
per dans  quelque  ton  &  à  quelque  clef  que  l'on  fût.  Cependant 
tous  les  avantages  fe  trouvent  ici  tellement  réunis  ,  qu'au 
moyen  de  trois  ou  quatre  obfcrvations  très  -fimplcs ,  voilà  mon 
Ecolier  en  état  de  nommer  hardiment  rout  intervalle  poffible, 
foit  fur  la  même  partie,  foit  en  fautant  de  l'une  à  l'autre,  & 
d'en  favoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure  d'application  ,  que 
des  Muficiens  de  dix  ou  douze  ans  de  pratique  i  car  on  doit 
remarquer  que  les  opérations  dont  je  viens  de  parler,  fe  font 
tout  d'un  coup  par  l'elprit,  &  avec  une  rapidité  bien  éloignée 
des  longues  gradations  indifpenfables  dans  la  Mulique  ordinaire  , 
pour  arriver  à  la  connoiflance  des  intervalles  ,  &  qu'enfin  les 
règles  feroient  toujours  préférables  à  l'habitude  ,  foit  pour  la 
certitude  ,  foit  pour  la  brièveté,  quand  même  elles  ne  teroicnt 
que  produire  le  même  effet. 

Mais  ce  n'eft  rien  d'être  parvenu  jufqu'ici  :  il  cft  d'autres  objets 
à  confidérer ,  (îc  d'autres  difficultés  à  furmonter. 

Quand  j'ai  ci-devant  affedé  le  nom  âùa  au  fon  fondamental 
de  la  gamme  naturelle  ,  je  n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'cf- 
prit  de  la  première  inrtitution  du  nom  des  notes ,  &  à  l'ufacc 
général  des  Muficiens  j  Ôc  quand  j"ai  dit  que  la  fondamentale 
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de  chaque  ton  avoir  le  même  droit  de  porter  le  nom  à'ut  que 
c  e  premier  fon,  à  qui  il  n'eft  afFedé  par  aucune  proprie'té  par- 
ticulière ,  j'ai  encore  été  autorifé  par  la  pratique  univerlcUe  de 
cette  méthode,  qu'on  appelle  tranfpofuion  dans  la  Mufique 
vocale. 

Pour  effacer  tout  fcrupule  qu'on  pourroit  concevoir  à  cet 
égard,  il  faut  expliquer  ma  penfée  avec  un  peu  plus  d'étendue  : 
le  nom  d'^  doic-il  être  néceflairement  &  toujours  celui  d'une 
touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il  au  contraire  être  appliqué 
préférableincnt  à  la  fondamentale  de  chaque  ton  ?  c'eft  la  quef- 
tion  qu'il  s'agit  de  difcuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière,  on  pourroit,  peut- 
être  ,  s'imaginer  que  ce  n'efl:  ici  qu'une  queftion  de  mots.  Ce- 
pendant elle  influe  trop  dans  la  pratique  pour  être  méprifée  : 
il  s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  ,  que  de  déterminer  les 
idées  qu'on  leur  doit  attacher,  &  fur  lefquelles  on  n'a  pas  été 
trop  bien  d'accord  jufqu'ici. 

Demandez  à  une  perfonne  qui  chante ,  ce  que  c'eft  qu'un 
ut ,  elle  vous  dira  que  c'eft  le  premier  ton  de  la  gamme  :  de- 
mandez la  même  chofe  à  un  joueur  d'inftruniens ,  il  vous  ré- 
pondra que  c'eft  une  telle  touche  de  fon  violon  ou  de  fon 
clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raifon  ;  ils  s'accordent  même  en  un 
fens,  &  s'accorderoient  tout-à-fait,  fi  l'un  ne  Ce  repréfentoit 
pas  cette  gamme  comme  mobile,  (Se  l'autre  cet  uc  comme  in- 
variable. 

Puifque  Ton  eft  convenu  d'un  certain  fon  à-peu-près  fixe  pour 
y  régler  la  portée  des  voix  &  le  diapafon  des  inftrumens  j  il 
faut  que  ce  fon  ait  nécelfairement  un  nom  ,  &  un  nom  fixe 
comme  le  fon  qu'il  exprim.e  ;  donnons-lui  le  nom  d'uc  ;  j'y  con- 
fens.  Réglons  enfuite  fur  ce  nom-là  tous  ceux  des  differens  fons 
de  l'échelle  générale ,  afin  que  nous  puiftlons  indiquer  le  rapport 
qu'ils  ont  avec  lui  &  avec  les  différentes  touches  des  inftru- 
mens :  j'y  confens  encore  ;  &  jufques-là  le  Symphoniftea  raifon. 
Mais  ces  fons  auxquels  nous  venons  de  donner  des  noms  , 
&  cesj  touches  qui  les  font  entçndre ,  font  difpofés  de  telle  ma- 
nière qu'ils  ont  entr'eux  &  avec  la  touche  ut  certains  rapports 
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qui  conflituent  proprement  ce  qu'on  appelle  ton  ,  ô;  ce  ton 
dont  ut  eft  la  fondamentale  eft  celui  que  font  entendre  les 
touches  noires  de  l'orgue  &  du  clavecin  quand  on  les  jOuc 
dans  un  certain  ordre  ,  lans  qu'il  foit  polTible  d'employer  toutes 
les  mêmes  touches  pour  quelque  autre  ton  dont  ui  ne  fcroit 
pas  la  fondancentale  ,  ni  d'employer  dans  celui  à'uc  aucune  des 
touches  blanches  du  clavier,  lefquelles  n'ont  même  aucun  nom 
propre,  &  en  prennent  de  différens,  s'appellant  tantôt  dièfcs 
&  tantôt  bémols ,  fuivant  les  tons  dans  lefquels  elles  font  em- 
ployées. 

Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fondamentale,  il  faut 
ncceflairement  faire  un  tel  choix  des  Ibns  qu'on  veut  employer, 
qu'ils  aient  avec  elle  précifément  les  mêmes  rapports  que  le  re, 
le  mi,  \q  fol ,  &  tous  les  autres  fons  de  la  gamme  naturelle 
avec  Vue.  C'eft  le  cas  où  le  Chanteur  a  droit  de  dire  au 
Symphonifte  :  pourquoi  ne  vous  fervez-vous  pas  des  mêmes 
noms  pour  exprimer  les  mêmes  rapports?  Au  refte,  je  crois  peu 
néccflaire  de  remarquer  qu'il  faudroit  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  Ion  nom  naturel ,  &  que  c'eft  feulement  après 
cette  détermination  qu'elle  prcndroit  le  nom  d'uc. 

Il  eft  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes  noms  aux  mêmes 
touches  de  l'inftrument  &  aux  mêmes  notes  de  la  Mufique  ,  il 
l'cmble  d'abord  qu'on  établit  un  rappoit  plus  dired  entre  cette 
note  &  cette  touche,  «Se  que  l'une  excite  plus  ailcment  l'idée 
de  l'autre  ,  qu'on  ne  feroit  en  cherchant  toujours  une  égalité 
de  rapport  entre  les  chiffres  des  notes  &  le  chiffre  fondamental 
d'un  côté  ;  &  de  l'autre  ,  entre  le  fon  fondamental  &  les  touches 
de  l'inftrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la  force  de  l'objec- 
tion ;  olcrai-je  me  flatter  à  mon  tour ,  que  les  préjuges  n'otcronc 
rien  à  celle  de  mes  réponfes  ?  • 

D'abord,  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé  par  les  mêmes 
noms  entre  les  touches  de  l'inftrument^  les  notes  delà  Mullqne, 
a  bien  des  exceptions  &  des  difficultés  auxquelles  on  ne  fait  pas 
toujours  affez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  mufique,  &  ces  trois  clefs  ont 
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huit  pofitionSj  ainfi,  iuivant  ces  différentes  poikions,  voilà  huit 
touches  différentes  pour  la  même  pofition,  &  huit  pofitions  pour 
la  même  touche  5c  pour  chaque  touche  de  l'inftrument  :  il  eft 
ceftain  que  cette  muhiplication  d'idées  nuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  Symphoniftes  qui  ne  les  pofledent  jamais  toutes 
à  un  certain  point,  quoique  toutes  les  huit  clefs  Ibient  d'ufagelur 
pluficurs  inftrumens. 

Mais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce  qui  arrive  fur  une 
feule  clef.  On  s'imagine  que  la  même  note  doit  toujours  exprimer 
l'idée  de  la  même  touche,  &  cependant  cela  eft  très-faux:  car 
par  des  accidens  fort  communs  ,  caufés  par  les  dièfes  &  les  bé- 
mols, il  arrive  à  tout  moment,  non-feulement  que  la  noie  Jî 
devient  la  touche  wî,que  la  note  mi  devient  la  touche/a  &  réci- 
proquement ,  mais  encore  qu'une  note  diéfée  à  la  clef  &  diéfée 
par  accident,  monte  d'un  ton  tout  entier  ,  qu'un /a  devient  un 
fol ,  un  ut ,  un  rc  ,  &:c.  Et  qu'au  contraire  par  un  double  bémol , 
un  mi  deviendra  un  re ,  un/,  un  la,  &  ainfi  des  autres.  Où  en 
eft  donc  la  précifion  de  nos  idées  ?  Quoi  !  je  vois  un  fol ,  &  il 
faut  que  je  touche  un  la  !  Eft-ce  là  ce  rapport  Ci  jufte  ,  fi  vanté , 
auquel  on  veut  facrifier  celui  de  la  modulation? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque  chofe  de  très-in- 
génieux dans  l'uivention  des  accidens  ajoutés  à  la  clef,  pour  in- 
diquer, non  pas  les  ditférens  tons ,  car  ils  ne  font  prs  toujours 
connus  par-là  ,  mais  les  différentes  altérations  qu'ils  caufent.  Us 
n'expliquent  pas  mal  la  théorie  des  progreffions  ,  c'eft  dommage 
qu'ils  fdifent  acheter  fi  cher  cet  avantage  par  la  peine  qu'ils  don- 
nent dans  la  pratique  du  chant  &  des  inftrumens.  Que  me  fert , 
à  moi ,  de  favoit  qu'un  tel  demi  ton  a  changé  de  place  ,  &  que 
delà  on  l'a  tranfporté  là  pour  en  faire  une  note  fenfible ,  une  qua- 
trième ou  une  fixieme  note  ■■,  fi  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout 
de  l'exécuter  fans  me  donner  la  torture  ,  &  s'il  faut  que  je  me 
fouvienne  exaâ:ement  de  ces  cinq  dièfes  ou  de  ces  cinq  bémols  , 
pour  les  appliquer  à  toutes  les  notes  que  je  trouverai  fur  les 
mêmes  pofitions  ou  à  l'oftave  ,  &  cela  précifément  dans  le  tetns 
que  l'exécution  devient  la  plus  embarraffante  par  la  difficulté  par-, 
ticuliere  de  l'inftrument  ?  Mais   ne  nous  imaginons  pas  que  les 
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Miificiens  fe  donnent  cette  peine  dans  la  pratique  ;  ils  fuivent 
une  autre  route  bien  plus  commode,  &  il  n'y  a  pas  un  habile 
homme  parmi  eux,  qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer ,  ne  fa(Te  plus  d'attention  au  degré  du  ton  où  il  fe 
trouve  &  dont  il  connoit  la  progrciïion,  qu'au  dièfe  ou  au  bémol 
qui  l'affcde. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  &  exécuter  au  naturel 
cft,  peut-être,  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  Mu- 
lique  :  car  fi  les  noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce 
ne  peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports ,  certaines  affec- 
tions déterminées  dans  les  progreffions  des  fons.  Or ,  des  que  le 
ton  change,  les  rapports  des  ibns  &.  la  progrelTion  changeant 
auffi  ,  la  raifon  dit  qu'il  faut  de  même  changer  les  noms  des 
notes  en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton ,  fans  quoi 
l'on  renverfe  le  fcns  des  noms  &  l'on  ôte  aux  mots  le  feul  avan- 
tage qu'ils  puilTent  avoir ,  qui  eft  d'exciter  d'autres  idées  avec 
celles  des  fons.  Le  paflage  du  wi  au  fa  ou  du  yZà  Vue ,  excite  na- 
turellement dans  l'efprit  du  Muficien  l'idée  du  demi-ton.  Ce- 
pendant, fi  l'on  cft  dans  le  ton  de/  ou  dans  celui  de  mi,  l'inter- 
valle du  Ji  à  Vut  ,  ou  du  mi  au  fa  eft  toujours  d'un  ton  &  jamais 
d'un  demi-ton.  Donc,  au  lieu  de  leur  conferver  des  noms  qui 
trompent  l'efprit  &  qui  choquent  l'oreille  exercée  par  une  diffé- 
rente habitude,  il  eft  important  de  leur  en  appliquer  d'autres 
dont  le  fens  connu  ne  foit  point  contradidoire  ,  &  annonce  les 
intervalles  qu'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous  les  rapports  des 
fons  du  fyftême  diatonique  fe  trouvent  exprimés  dans  le  majeur, 
tant  en  montant  qu'en  defcendant ,  dans  l'odtave  comprife  entre 
deux  ne ,  fuivant  l'ordre  naturel ,  &  dans  le  mineur ,  dans  l'odavc 
comprife  entre  deux  /a  fuivant  le  même  ordre  en  defcendant  feu- 
lement ,  car  en  montant  le  mode  mineur  eft  aflTujetti  à  des  affec- 
tions différentes  qui  préfentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie ,  lefquelles  ne  font  pas  aujourd'hui  de  mon  fujet ,  &  qui 
ne  font  rien  au  fyftcMiic  que  je  propole. 

Je  ne  difconvicns  pas  qu'à  l'égard  des  inftrumcns  ma  méthode 
ne  s'écarte  beaucoup  de  l'efprit  de  la  méthode  ordinaire  :  mais 
comme  je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrêmement  efti- 
(Euvres  pojlhumes.  Tome  I,  O  O  O 
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mable,  &que  je  crois  même  d'en  ddmontrer  les  défauts ,  il  fau- 
droit  toujours  avant  que  de  me  condamner  par-là  ,  fe  mettre  en 
état  de  me  convaincre,  non  pas  de  la  différence  ,  mais  du  défa- 
yantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je  reconnois  dans 
la  Mufique  douze  fons  ou  cordes  originales ,  l'un  defquels  eft 
le  C  fol  ut  qui  fert  de  fondement  à  la  gamme  naturelle  :  prendre 
un  des  autres  fons  pour  fondamental,  c'eftlùi  attribuer  toutes  les 
propriétés  de  Vut  ;  c'eft  proprement  tranfpofer  la  gamme  natu- 
relle plus  haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pour  détermmet 
ce  fon  fondamental ,  je  me  fers  du  mot  correfpondant ,  c'eft-à- 
dire,  du/o/,  du  re  ,  du  /a  ,  &c.  &  je  l'écris  à  la  marge  au  haut 
de  l'air  que  je  veux  noter  :  alors  ce  fol  ou  cerc  qu'on  peut  appcllet 
la  clef,  devient  ut,  &  fervant  de  fondement  à  un  nouveau  ton  & 
à  une  nouvelle  gamme  ,  toutes  les  notes  de  Clavier  lui  devien- 
nent relatives  ,  &  ce  n'eft  alors  qu'en  vertu  du  rapport  qu'elles 
ont  avec  ce  fon  fondamental ,  qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'eft-là  ,  quoiqu'on  en  puifle  dire  ,  le  vrai  principe  auquel  il 
faut  s'attacher  dans  la  compofition ,  dans  le  prélude ,  &  dans  le 
Chant  ;  &  fi  vous  prétendez  conferver  aux  notes  leurs  noms  na- 
turels, il  faut  néceflairement  que  vous  les  confidériez  tout  à  la 
fois  fous  une  double  relation ,  favoir ,  par  rapport  au  C  fol  ut  Sx. 
à  la  gamme  naturelle,  &  par  rapport  au  fon  fondamental  particu- 
lier fur  lequel  vous  êtes  contraint  d'en  régler  le  ptogrès  &  les 
altérations.  11  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièfes  &  des 
bémols  fan<  penfer  au  ton  dans  lequel  ilellj  alors,  Dieu  fait  quelle 
jufteflTe  il  peut  y  avoir  dans  fon  jeu .' 

Pour  former  donc  un  élevé  fuivant  ma  méthode,  je  parle  de 
l'inftrument ,  car  pour  le  Chant  la  chofe  eft  fi  aifée  qu'il  feroit 
fuperflu  de  s'y  arrêter;  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à  con- 
noître  &  à  toucher  par  leur  nom  naturel,  c'elt- à-dire  ,  fur  la 
clef  d'ttï ,  toutes  les  touches  de  fon  inftrument.  Ces  premiers 
noms  lui  doivent  fervir  de  règle  pour  trouver  enfuite  les  autres 
fondamentales ,  &  toutes  les  modulations  pofhbles  des  tons  ma- 
jeurs auxquels  fcul  il  fuffit  de  faire  attention ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai bientôt. 
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Je  viens  enfuite  à  la  cicïfol ,  &  après  lui  avoir  fait  toucher 
\cfol,  je  l'avertis  que  ce  fol  devenant  la  fondamentale  du  ton, 
doit  alors  s'appeller  ut ,  &  je  lui  fais  parcourir  fur  cet  ut  toute 
la  gamme  naturelle  en  haut  &  en  bas  fuivant  l'étendue  de  (on 
inftrument  :  comme  il  y  aura  quelque  diffcrrence  dais  la  touche 
ou  dans  la  dirpofition  des  doigts  à  caufe  du  demi-ton  tranC- 
pofé  ,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir  exercé  quelque 
tcms  far  ces  deux  tons  ,  je  l'amènerai  à  la  clef  re ,  &  lui  fai- 
fant  appeller  ut  le  re  naturel ,  je  lui  fais  recommencer  fur  cet 
ut  une  nouvelle  gamme  ,  &  parcourant  ainfi  toutes  les  fonda- 
mentales de  quinte  en  quinte ,  il  fe  trouvera  enfin  dans  le  cas 
d'avoir  prélude  en  mode  majeur  fur  les  douze  cordes  du  iyf- 
tême  chromatique,  &  de  connoitre  parfaitement  le  rapport  & 
les  affedions.  différentes  de  toutes  les  touches  de  Ion  inftru- 
ment ,  fur  chacun  de  ces  douze  différens  tons. 
'  Alors  je  lui  mets  de  la  Mufique  aifée  entre  les  mains.  La  • 
clef  lui  montre  quelle  touche  doit  prendre  la  dénomination  d'af, 
&  comme  il  a  appris  à  trouver  le  mi  &  \cfol  ^  &c.  c'cfl-à  dire, 
la  tierce  majeure  &  la  quinte  ,  &c.  fur  cette  fondamentale  , 
un  3  &  un  j  font  bientôt  pour  lui  des  fignes  familiers ,  &  fi 
les  mouvemens  lui  étoient  connus  &  que  l'inflrument  n'eût 
pas  fes  difficultés  particulières ,  il  fcroit  dès-lors  en  état  d'exé- 
cuter à  livre  ouvert  toute  forte  de  Mufique,  fur  tous  les  tons 
&  fur  toutes  les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage  fut 
cet  article,  il  faut  achever  d'expliquer  la  partie  qui  regarde 
l'exprcflion  des  Ions. 

A  l'égard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà  remarqué  que  la  nature 
ne  nous  l'avoir  point  enfeigné  diredement.  Peut-être  vient -il 
d'une  luite  de  la  progrclfion  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience  des 
tuyaux  ,  où  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième  q  'inte  cet  ut  qui  avoir 
fervi  de  fondement  à  l'opération  ,  fait  une  tierce  mineure  avec 
le  la  qui  eft  alors  le  l'on  fondamental.  Peut  être  el\-ce  auffi  de- là 
que  naît  cette  grande  correfpondance  entre  le  mode  majeur  ut 
&  le  moJe  mineur  de  fa  lixicme  note,  &  réciproquement  entre 
le  mode  mineur  A?  &  le  mode  majeur  de  (à  mediante. 

De  plut,  i  la  progtellioa  des  fons  aftVdés  au  mode  mineur  eft 
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précifément  la  même  qui  fe  trouve  dans  l'odave  comprife  entre 
deux  la  ,  puifque  ,  fuivant  Monfieur  Rameau  ,  il  efl:  eilentiel  au 
mode  mineur  d'avoir  fa  tierce  &  fa  fixte  mineures  ,  &  qu'il  n'y 
a  que  cette  oftave  où,  tous  les  autres  fons  étant  ordonnés  comme 
Is  doivent  l'être ,  la  tierce  &  la  fixte  fe  trouvent  mineures  na- 
turellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique  des  tons  mineurs , 
&  l'exprimant  par  le  chiffre  <5,  je  laifferai  toujours  à  fa  médiante 
ar  le  privilège  d'être,  non  pas  tonique^  mais  fondamentale  ca- 
raclériftique  ;  je  me  conformerai  en  cela  à  la  nature  qui  ne  nous 
fait  point  connoître  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs ,  &  je  conferverai  à  la  fois  l'uniformité  dans  les  noms 
des  notes  &  dans  les  chiffres  qui  les  expriment,  &  l'analogie  qui 
fe  trouve  entre  les  modes  majeur  &  mineur  pris  fur  les  deux  cor- 
des ut  ÔC  la. 

Mais  cet  ut  qui  par  la  tranfpofition  doit  toujours  être  le  nom 
de  la  tonique  dans  les  ions  majeurs ,  &  celui  de  la  médiante  dans 
les  tcns  mineurs,  peut,  par  conféquent ,  être  pris  fur  chacune 
des  douze  cordes  du  fyftême  chromatique  ,  &  pour  la  défigner , 
il  fufïira  de  mettre  à  la  marge  le  nom  de  cette  corde  prife  fur 
le  clavier  dans  l'ordre  naturel.  On  voit  par-là  que  fi  le  Chant 
«ft  dans  le  ton  à'ut  majeur  ou  de  la  mineur ,  il  faudra  écrire 
ut  à  la  marge  ;  fi  le  Chant  eft  dans  le  ton  de  re  majeur  ou  de 
Ji  mineur ,  il  faut  écrire  re  à  la  marge  ;  pour  le  ton  de  mi  ma- 
jeur ou  à'ut  dièfe  mineur ,  on  écrira  mi  à  la  marge  ,  &.  ainfi  de 
fuite  ,  c'eft  à-dire,  que  la  note  écrite  à  la  marge  ,  ou  la  clef 
défigne  précifément  la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeller  «r, 
&  par  conféquent  être  tonique  dans  le  ton  majeur,  médiante 
dans  le  mineur  &  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  fur  quoi 
l'on  remarquera  que  j'ai  toujours  appelle  cet  ut  fondamental  & 
non  pas  tonique ,  parce  qu'elle  ne  l'eft  que  dans  les  tons  ma- 
jeurs, mais  qu'elle  fert  également  de  fondement  à  la  relation 
&  au  nom  des  notes  ,  &  même  aux  différentes  oûaves  dans 
l'un  &  l'autre  mode  :  mais  à  le  bien  prendre ,  la  connoidance 
de  cette  clef  n'eft  d'ufage  que  pour  les  inftrumens ,  &  ceux  qui 
chantent  n'ont  jamais  befoin  d'y  faire  attention. 
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Il  fuit  de- là  que  la  même  clef  fous  le  même  nom  d'«r ,  défigne 
cependant  deux  tons  différents;  favoir,  le  majeur ,  dont  elle  eft 
tonique, &  le  mineur,  dontelle  eft  médiante  ,  &  dont,  par  confé- 
quent,  la  tonique  eft  une  tierce  au-deffbus  d'elle.  Il  fuit  encore  que 
les  mêmes  noms  des  notes  ,  &  les  notes  afteclées  de  la  même 
manière  ,  du  moins  en  delcendant  ,  fervent  également  pour 
l'un  &  l'autre  mode  ,  de  forte  que  non  -  feulement  on  n'a  pas 
befoin  de  faire  une  étude  particulière  des  modes  mineurs  ;  mais 
que  même  on  feroit  à  la  rigueur ,  difpenfé  de  les  connoître  , 
les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiff'res  n'étant  point  diftc- 
rens,  quand  la  fondamentale  eft  tonique  ,  que  quand  elle  eft 
médiante  :  cependant  pour  l'évidence  du  ton  ,  &  pour  la  faci- 
lité du  prélude,  on  écrira  la  clef  tout  fimplement  quand  elle 
fera  tonique  ,  &  quand  elle  fera  médiante  ,  on  ajoutera  au- 
deflbus  d'elle  une  petite  ligne  horifontale.  (  Voyc^  la  pi.  Ex.  7 
&  8.) 

Il  faut  parler  à  préfent  des  changemens  de  ton  :  mais  comme 
les  altérations  accidentelles  des  (ons  s'y  préfentent  Ibuvent,  & 
qu'elles  ont  toujours  lieu  dans  le  mode  mineur,  en  montant  de 
la  dominante  à  la  tonique  ,  je  dois  auparavant  en  expliquer 
les  lignes. 

Le  dièfe  s'exprime  par  une  petite  ligne  oblique  ,  qui  croifc 
la  note  en  montant  de  gauche  à  droite ;yô/ dièfe  ,  par  exemple, 
s'exprime  ainfij  f.  fn  dicte  ainfi  ,4.  Le  bémol  s'exprime  aulli 
par  une  femblable  ligne  ,  qui  croife  la  ligne  en  defcendant  t  >  T  > 
&  ces  fignes  ,  plus  fimples  que  ceux  qui  font  en  ufage ,  fer- 
vent encore  à  montrer  à  l'oeil  le  genre  d'altération  qu'ils  caufcnr. 

Pour  le  bécarre,  il  n'eft  devenu  nécelTaire  que  par  le  mau- 
vais choix  du  dièfe  &  du  bémol,  parce  qu'étant  des  caraderes 
réparés  des  notes  qu'ils  altèrent  ,  s'il  s'en  trouve  plufieurs  de 
fuite ,  fous  l'un  ou  l'autre  de  ces  fignes ,  on  ne  peut  jamais  dif- 
tinguer  celles  qui  doivent  être  aftedées  de  celles  qui  ne  le  doi- 
vent pas  ,  fans  le  lèrvir  du  bécarre.  Mais  comme  par  mon  fyf- 
tême  ,  le  figne  de  l'altération  ,  outre  la  fimplicitéde  fa  figure  ,  a 
encore  l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note  altérée  ,  il 
eft  clair  que  toutes  celles  auxquelles  on  ne  le  verra  point ,  de- 
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vront  être  exécutées  au  ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  fur 
la  fondamentale  où  l'oneft.  Je  retranche  donc  le  Ijécarre  comme 
inutile,  &  je  le  retranche  encore  comme  équivoque,  puifqu'il 
eft  commun  de  le  trouver  employé  en  deux  lens  tout  oppoiés; 
car  le^  uns  s'en  fervent  pour  ôter  raltéiacion  caulée  par  les 
fignes  de  la  clef,  6c  les  autres ,  au  contraire  ,  pour  remettre  la 
note  au  ton  qu'elle  doit  avoir  j  conformément  à  ces  mêmes 
fignes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton  ,  foit  pour  pafier  du  majeur 
au  mineur  ,  ou  d'une  tonique  à  une  autre ,  il  pourroit  fufiire 
de  changer  la  clef:  mais  comme  il  efl:  extrêmement  avantageux 
de  ne  point  rendre  la  connoiffance  de  cette  clef  nécclî'aire  à 
ceux  qui  chantent  ,  &  que  d'ailleurs  il  faudroit  une  certaine 
habitude  pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une  clef  à  l'autre, 
voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajouter.  11  n'eft  quellion  que 
d'exprimer  la  première  note  de  ce  changement  ,  de  manière  à 
repréfenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'on  fort,  &  ce 
qu'elle  eft  dans  celui  où  l'on  entre.  Pour  cela  j  j'écris  d'abord 
cette  première  note  entre  deux  doubles  lignes  perpendiculaires, 
par  le  chiffre  qui  la  repréfente  dans  le  ton  précédent ,  ajoutant 
au-  deOfus  d'elle  la  clef  ou  le  nom  de  la  fondamentale  du  ton 
où  l'on  va  entrer:  j'écris  enfuite  cette  même  note  par  le  chiffre 
qui  l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence.  De  forte  qu'eu 
égard  à  la  fuite  du  Chant ,  le  premier  chiffre  indique  le  ton  de 
la  note  ,  &  le  fécond  fert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (  pi.  Ex.  9.  )  non-feulement  que  du  ton  du  fol 
vous  paflez  dans  celui  dW,  mais  que  la  note  fa  du  ton  précé- 
dent eft  la  même  que  la  note  ut  qui  fe  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  ,  {^oyei  Ex.  10)  la  première  note  ut 
du  premier  changement  feroit  mi  bémol  du  mode  précédent  » 
&  la  première  note  mi  du  fécond  changement  ,  feroit  Vut 
dièle  du  mode  précédent  ;  comparaifon  très-commode  pour  les 
voix  &  même  pour  les  inftrumens  ,  lefquels  ont  de  plus  l'avan- 
tage du  changement  de  clef.  On  y  peut  remarquer  aulli  que  dans 
les  changemens  de  mode  ,  la  fondamentale  change  toujours , 
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quoique  la  tonique  reftc  la  même  ;  ce  qui  dépend  des  règles  que 
j'ai  expliquées  ci-devant. 

11  refte  dans  l'étendue  du  clavier ,  une  difficulté  dont  il  eft  tems 
de  parler.  Il  ne  fuffit  pas  de  connoitre  le  progrès  affecté  à  cha- 
que mode  \  la  fondamentale  qui  lui  eft  propre  ,  fi  cette  fonda- 
mentale eft  tonique  ou  médiaiue,  ni  enfin  delà  favoir  rapporter 
à  la  place  qui  lui  convient ,  dans  l'étendue  de  la  gamme  natu- 
relle ;  mais  il  faut  encore  favoir  à  quelle  octave  ,  &  en  un  mot 
à  quelle  touche  précife  du  clavier  elle  doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  oftaves  d'étendue  ,  &  je 
m'y  borneiai  pour  cette  explication  ,  en  remarquant  feulement 
qu'on  elt  toujours  libre  de  le  prolonger  de  part  &  d'autre  j  tout 
aulu  loin  qu'on  voudra  ,  fans  rendre  la  note  plus  difîulc  ni  plus 
incommode. 

Suppofons  donc  que  je  fois  à  la  clef  d'/^r,  c'eft-à- dire,  au  fbn 
à'ut  majeur,  ou  de  la  mineur  qui  conftitue  le  clavier  naturel. 
Le  clavier  fe  trouve  alors  difpolé  de  forte  que  depuis  le  premier 
ut  d'en-bas  jufqu'au  dernier  ut  d'en-haut ,  je  trouve  quatre 
oûaves  complètes  outre  les  deux  portions  qui  rcftent  en  haut 
&  en  bas  entre  Vut  &  le  fa.  ,  qui  termine  le  clavier  de  part  & 
d'autre. 

J'appelle  A  ,  la  première  o£lave  comprife  entre  Vut  d'en-bas 
&  le  fuivant  vers  la  droite  ,  c'eft-à-dire,  tout  ce  qui  eft  renfermé 
entre  1  &  7  inclufivement.  J'appelle  B  l'o^lavc  qui  commence 
au  lecond  ut ,  comptant  de  même  vers  la  droite  ;  C  la  troifieme, 
D  la  quatrième ,  &c.  jufqu'à  E  ,  où  commence  une  cinquième 
odave  qu'on  pouftcroit  plus  haut  fi  l'on  vouloit.  A  l'égard  de 
la  portion  d'en-bas  qui  commence  au  premier /a,  &  fe  termine 
au  premier//  ,  comme  clic  eft  imparfaite  ,  ne  commençant  point 
par  la  tondamcntale  ,  nous  l'appellerons  l'ottave  X  ;  &  cette 
lettre  X  fervira  dans  toute  forte  de  tons ,  à  déligner  les  notes 
qui  refterout  au  bas  du  clavier  au  -  dclfous  de  la  première 
tonique. 

Suppofons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la  clef  à'ut  j  c'cft- 
à-dire  ,  au  ton  d'wr  majeur j  ou  de  la  mineur;  j'écris  ut  au  haut 
de  la  page  à  la  marge  ,  &  je  le  rends  médiante  ou  tonique  . 
fuivant  que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  horizontale. 
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Sachant  ain(i  quelle  corde  doit  être  la  fondamentale  du  ton , 
il  n'elt  plus  queftion  que  de  trouver  dans  laquelle  des  cinq 
oûaves  roule  davantage  le  Chant  que  j'ai  à  exprimer  ,  &  d'en 
(écrire  la  lettre  au  commencement  de  la  ligne  fur  laquelle  je 
place  mes  notes.  Les  deux  efpaces  au-deffus  &  au  deflbus  repré- 
fenteront  les  étages  contigus ,  &  ferviront  pour  les  notes  qui 
peuvent  excéder  en  haut  ou  en  bas  l'oftave  repréfentée  par  la 
lettre  que  j'ai  mile  au  commencement  de  la  ligne.  J'ai  déjà 
remarqué  que  il  le  chant  fe  trouvoit  aflez  bizarre  pour  paffet 
cette  étendue  j  on  feroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne  en 
haut  ou  en  bas ,  ce  qui  peut  quelquefois  avoir  lieu  pour  les 
inftrumens. 

Mais  comme  les  oflaves  fe  comptent  toujours  d'une  fonda- 
mentale à  l'autre ,  &  que  ces  fondamentales  font  différentes , 
fuivant  les  différens  tons  ou  l'on  eft ,  les  oftaves  fe  prennent 
aufli  fur  différens  degrés  ,  &  font  ,  tantôt  plus  hautes  ou  plus 
baffes,  fuivant  que  leur  fondamentale  eft  éloignée  du  C fol  ut 
naturel. 

Pour  repréfenter  clairement  cette  mécanique ,  j'ai  joint  ici 
(  Voyei  la  Planche  )  une  table  générale  de  tous  les  fons  du 
clavier ,  ordonnés  par  rapport  aux  douze  cordes  du  fyftême 
chromatique  ,  prifes  fucceffivement  pour  fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière  fimple  &  fenlible  le  progrès  des 
différens  fons ,  par  rapport  au  ton  où  l'on  eft.  On  verra  aulTi 
par  l'explication  fuivante  ,  comment  elle  facilite  la  pratique  des 
inftrumens  ,  au  point  de  n'en  faire  qu'un  jeu  ,  non-feulement 
par  rapport  aux  inftrumens  à  touches  marquées  ,  comme  le 
Baffbn  ,  le  Hautbois  ,  la  Flûte  ,  la  Baffe-de-Viole  ,  &  le  Cla- 
vecin ,  mais  encore  à  l'égard  du  Violon,  du  Violoncelle  &  de 
toute  autre  efpece  fans  exception. 

Cette  table  repréfente  toute  l'étendue  du  clavier  ,  combine 
fur  les  douze  cordes  :  le  clavier  naturel  ,  ou  \ut  conferve  fon 
nom  propre  ,  fe  trouve  ici  au  fixieme  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité  ;  &  c'eft  à  ce  rang  que  tous  les  au- 
tres doivent  fe  rapporter ,  comme  au  terme  commun  de  com- 
paraifon.  On   voit  qu'il  s'étend  depuis  le/«  d'en-bas  jufqu'à 

celui 
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celui  d'en-haut ,  à  la  diflaoce  de  cinq  octaves  ,  qui  font  ce  qu'on 
appelle  le  grand  clavier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis  le  frcmier  i 
jufqu'au  premier  7  j  qui  le  fuit  vers  la  droite  ,  s'appelle  A  ; 
que  l'intervalle  compris  depuis  le  fécond  1  jufqu'à  l'autre  7  , 
s'appelle  l'octave  B  ;  l'autre ,  l'octave  C ,  &c.  jufqu'au  cinquième 
I  j  où  commence  l'odtave  E,  que  je  n'ai  porté  ici  que  jufqu'au 
fa.  A  l'égard  des  quatre  notes  qui  font  à  la  gauche  du  premier 
ut ,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'octave  X ,  à  laquelle 
je  donne  ainfi  une  lettre  hors  de  rang  ,  pour  exprimer  que  cette 
odave  n'eft  pas  complète  ,  parce  qu'il  faudroit ,  pour  parvenir 
jufqu'à  l'ar,  defcendrc  plus  bas  que  le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  fi  je  fuis  dans  un  autre  ton  ,  comme  ,  par  exemple  ,  à  la 
clef  de  re  ,  alors  ce  re  ,  change  de  nom  &  devient  ut  ,  c'eH: 
pourquoi  l'odtave  A,  comprife  depuis  la  première  tonique  juf- 
qu'à la  feptieme  note  ,  eft  d'un  degré  plus  élevée  que  l'oâiavc. 
correfpondante  du  ton  précédent  ,  ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  par 
la  table  ,  puifque  cet  ut  du  troifieme  rang  ,  c'cft-à-dire  ,  de  la 
clef  de  re  ,  correfpond  au  re  de  la  clef  naturelle  d'ut ,  fur  le- 
quel il  tombe  perpendiculairement  ,  &  par  la  même  raifon  , 
l'oftave  X  y  a  plus  de  notes  que  la  même  octave  de  la  clef 
à!ut ,  parce  que  les  octaves  en  s'élevant  davantage  ,  s'éloignent 
de  la  plus  balTe  note  du  clavier. 

Voilà  pourquoi  les  odaves  montent  depuis  la  clef  d'ut  juf- 
qu'à la  clef  de  mi  ,  &  defcendent  depuis  la  même  clef  d'ut 
jufqu'à  celle  de  fa  ;  car  ce  fa  qui  eft  la  plus  balTe  note  du 
clavier ,  devient  alors  fondamentale  ,  &  commence ,  par  con- 
féquent ,  la  première  oftave  A. 

Tout  ce  qui  eft  donc  compris  entre  les  deux  premières  lignes 
obliques  vers  la  gauche  ,  eft  toujours  de  l'odave  A ,  mais  à  diflfé- 
rens  degrés,  fuivant  le  ton  où  l'on  eft.  La  même  touche,  par 
exemple  3  fera  ut  dans  le  ton  majeur  de  mi,  re  dans  celui  de^*: , 
ml  dans  celui  d'ut ,  fa  dans  celui  de, fi ,  foi  dans  celui  de  /a,  /a 
dans  celui  de  fol ,  fi  dans  celui  de  fa.  C'eft  toujous  la  même  tou- 
che ,  parce  que  c'eft  la  même  colonne  ,  &  c'eft  la  même  octave , 
parce  que  cette  colonne  eft  renfermée  entre  les  n-.cmes  lignes 
Œuvres  pojlhumes.  Tome  I,  ^  P  P 
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obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d'exprimer  le  ton, 
l'odave  &  la  touche  fans  équivoque.  (  Foye^  la  PI,  Exemple  11.) 

Cet  exemple  eft  à  la  clef  de  rt ,  il  faut  donc  le  rapporter  au 
quatrième  rang ,  répondant  à  la  même  clef,  l'oclave  B  ,  mar- 
quée fur  la  ligne  ,  montre  que  l'intervalle  fupérieur  dans  lequel 
commence  le  chant,  répond  à  l'oclave  fupérieure  C:  ainli  la 
noce  3  ,  marquée  d'un  a  dans  la  table  ,  eft  juflement  celle  qui 
repond  à  la  première  de  cet  exemple.  Ceci  fufiit  pour  faire  en- 
tendre que  dans  chaque  partie  on  doit  mettre  fur  le  commence- 
ment de  la  ligne,  la  lettre  correfpondante  à  l'octave,  dans  la- 
quelle le  chant  de  cette  partie  roule  le  plus ,  &  que  les  efpaces 
qui  font  an-deflus  &  au-dellbus ,  feront  pour  les  oclaves  fupé- 
lieure  &  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  ferventà  féparer,  de  demi-ton  en  demi- 
ton  ,  les  différentes  fondamentales ,  dont  les  noms  font  écrits  à  la 
droite  de  la  table. 

Les  Lignes  perpendiculaires  montrent  que  toutes  les  notes  tra- 
verfées  de  la  même  ligne  ,  ne  font  toujours  qu'une  même  tou- 
che, dont  le  nom  naturel^  fi  elle  en  a  un  ,  fe  trouve  au  (ixieme 
rang,  &  les  autres  noms  dans  les  autres  rangs  de  la  même  co- 
lonne fuivant  les  difltérens  tons  où  l'on  ett.  Ces  lignes  perpendi- 
culaires font  de  deux  fortes  ;  les  unes  noires ,  qui  fervent  à  mor- 
tter  que  les  chiffres  qu'elles  joignent  repréfentent  une  touche 
naturelle,  &  les  autres  ponduées  ,  qui  font  pour  les  touches 
blanches  ou  altérées,  de  façon  qu'en  quelque  ton  que  l'on  foit , 
on  peut  connoître  fur  le  champ  ,  par  le  moyen  de  cette  table  , 
quelles  font  les  notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans  ce 
ton-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commencement ,  fervent  à  déter- 
miner quelle  note  doit  porter  le  nom  à'ut ,  &:  à  marquer  le  ton 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  doubles , 
parce  que  le  bémol  de  la  fupérieure  marqué  3 ,  &  le  dièfe  de 
l'inférieure  marqué  d,  ptoduifent  le  même  effet  fi).  Il  ne  fera 

(  I  )  Ce  n'^  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  même  touche  peut  fcrvir  de  dicfc 
à  Tune  &  de  bémol  à  l'autre  ,  puifquc  d'ailleurs,  peifonne  n'ignore  que  la  foimuc  de 
4eux  demi-cons  miccurs  ne  fautoic  faire  un  ton. 
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pas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que  j'ai 
choifies ,  &  qui,  abftraction  faite  de  toute  autre  raifon,  font  du 
moins  préférables  ,  parce  qu'elles  font  les  plus  ufitées. 

Il  eft  encore  aifé ,  parle  moyen  de  cette  table,  démarquer 
précifcment  l'étendue  de  chaque  partie ,  tant  vocale  qu'inllru- 
mentale  ,  &  la  place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes  octa- 
ves fuivant  le  ton  où  l'on  fera. 

Je  fuis  convaincu  qu'en  fuivant  exaiftement  les  principes  que 
je  viens  d'expliquer  ,  il  n'cft  point  de  Chant  qu'on  ne  (oit  en 
état  de  folfier  en  très-peu  detems,  ôc  de  trouver  de  même  fur 
quelque  inftrument  que  ce  foit,  avec  toute  la  facilité  poflible. 
Rappelions  un  peu  en  détail  ce  que  j'ai  dit  fur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exécuter  mrchinaîc- 
ment  des  airs  à  cet  Ecolier  ;  au  lieu  de  lui  faire  toucher,  tantôt 
des  dièfes,  tantôt  des  bémols ,  fans  qu'il  pui(Tc  concevoir  pour- 
quoi il  le  fait ,  que  le  premier  foin  du  Maître  foit  de  lui  faire  con^ 
noîtrc  \\  fond  tous  les  fons  de  fon  inftrument,  par  rapport  aux  dif- 
férens  tons  fur  lefquels  ils  peuvent  être  pratiqués. 

Pour  cela,  après  lui  avoir  appris  les  noms  naturels  de  toutes 
lestouches  de  fon  inftrumeht ,  il  faut  lui  préfenter  un  autre  point 
de  vue,  &  le  rappcller  à  un  principe  général.  Il  connoît  déjà  tous 
les  fons  de  l'oQave  fuivant  l'échelle  naturelle  ,  il  e(l  qucftion  , 
à  prélcnt ,  de  lui  en  faire  faire  l'analyfe.  Suppofons-lc  devant 
un  clavecin.  Le  clavier  eft  divilé  en  Ibixante  &  une  touches  : 
on  lui  explique  que  ces  touches  prifes  fucceirivement ,  5c  fans 
diftinftion  de  blanches  ni  de  noires  ,  expriment  des  fons  qui,  de 
gauche  à  droite  ,  vont  en  s'élevant  de  demi-ton  en  demi-ton. 
Prenant  la  touche  ut  pour  fondement  de  notre  opération  ,  nous 
trouverons  toutes  les  autres  de  l'échelle  naturelle  ,  difpolccs  à  Ion 
égard  de  la  manière  fuivantc. 

La  deuxième  note  ,  r<r ,  à  un  ton  d'intervalle  vers  la  droite  , 
c'eft-à-dire,  qu'il  faut  lailVer  une  touche  intermédiaire  entre  \'ut 
&  le  re ,  pour  la  divilion  des  deux  demi-tons. 

La  troifïeme  ,  mï  ,  à  un  autre  ton  du  r<r  &  à  deux  tons  de  Vue , 
de  Ibrte  qu'entre  le  rc  &.  le  mi  j  il  faut  encore  une  touche  in- 
termédiaire. 

P  p  p  ij 


,o 


Dissertation 


402 

La  quatrième  ,/^ ,  à  un  demi-ton  du  wi  &  à  deux  tons  &  demi  de 
Vut  :  par  conféquent ,  le  fa  eft  l'a  touche  qui  luit  le  mammédia- 
tement ,  fans  en  laiûer  aucune  entre-deux. 

La  cinquième, /o/,  à  un  ton  du  A,  &à  trois  tons  &  demi  de 
Vut  ;  il  faut  laifler  une  touche  intermédiaire. 

La  fixieme  ,  /^  j  à  un  ton  du  fol,  &  à  quatre  tons  &  demi  de 
l'ut  ;  autre  touche  intermédiaire. 

La  feptieme  ,  /,  à  un  ton  du  /^j,  5c  à  cinq  tons  &  demi  de  Vut  j 
autre  touche  intermédiaire. 

La  huitième  ,  uc  d'en- haut ,  à  demi-ton  du/  ,  &  à  fix  tons  du 
premier  ut  dont  elle  eft  l'odave  ,  par  conféquent  le  fî  eft  contigu 
à  Vue  qui  le  fuit ,  faiis  touche  intermédiaire. 

En  ccaîmuantainfitoutle  long  du  clavier,  on  n'j' trouvera  que 
la  réphque  des  mêmes  intervalles  ,  &  l'Ecolier  fe  les  rendra  aifé- 
nient  familiers  ,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  expriment  & 
qui  marquent  leurdiftance  de  l'wr  fondamental.  Ow  lui  fera  re- 
marquer qu'il  y  a  une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  l'odave ,  excepté  entre  le  wi  &  le  /a ,  &  entre  le  /  &  Vut 
d'en-haut,  où  l'on  trouve  deux  intervalles  de  demi-ton  chacun, 
qui  ont  leur  pofuion  fixe  dans  l'échelle. 

On  obfervera  auffi  qu'à  la  clef  d'ut  toutes  les  touches  noires 
font  juftemeRt  celles  qu'il  faut  prendre  ,  &  que  toutes  les  blan- 
ches font  les  intermédiaires  qu'il  faut  laiûer.  On  ne  cherchera 
çoint  à  lui  faire  trouver  du  myftere  dans  cette  diftribution ,  & 
l'on  lui  dira  feulement  que  comme  le  clavier  feroit  trop  étendu 
ou  les  touches  trop  petites ^  fi  elles  étoient  toutes  uniformes,  & 
que  d'ailleurs  la  clef  d'^^r  eft  la  plus  uficée  dans  la  Mufique,  on 
a  ,  pour  plus  de  commodité  ,  rejette  hors  des  intervalles  les  tou- 
ches blanches,  qui  n'y  font  que  de  peu  d'ufage.  On  fe  gardera 
bien  aufll  d'afteder  un  air  favant  en  lui  parlant  des  tons  &  des 
demi-tons  majeurs  &  mineurs,  des  comma,  du  tempérament; 
tout  cela  eft  abfolument  inutile  à  la  pratique  ,  du  moins  pour  ce 
tems-là  ;  en  un  mot ,  pour  peu  qu'un  Maître  ait  d'clprit  &  qu'il 
potlede  fon  Art  j  il  a  tant  d'occafions  de  briller  en  inftruiiant , 
qu'il  eft  inexcufable  quand  fa  vanité  eft  à  pure  perte  pour  le 
Dilciple. 
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Quand  on  trouvera  que  l'Ecolier  polTede  aflez  bien  fon  cla- 
vier naturel,  on  commencera  alors  à  le  lui  faire  tranTpcfcr  fur 
d'autres  clefs ,  en  choififlant  d'abord  celles  où  les  fons  naturels 
font  les  moins  altérés.  Prenons  ,  par  exemple  ,  la  clef  de  fol. 

Ce  mot  fol,  direz  vous  à  l'Ecolier,  écrit  ainfi  à  la  marge  , 
fîgnifie  cju'il  faut  tranfporter  au  fol  &  à  Ion  odave  le  nom  & 
toutes  les  propriétés  de  \'ut  &  de  la  gamme  naturelle.  Enfuitc, 
après  l'avoir  exhorté  à  fc  rappellerla  dilpolition  des  tons  de  cette 
gamrne  ,  vous  l'inviterez  à  l'appliquer  dans  le  même  ordre  au/o/ 
confidéré  comme  fondamentale,  c'eft-à-dire  j  comme  un  i^f  ; 
d'abord,  il  fera  queftion  de  trouver  le /■«  ;  fi  l'Ecolier  eft  bien 
conduit ,  il  le  trouvera  de  lui-même  ,  &  touchera  le  la  naturel  ^ 
qui  eft  précifément  par  rapport  au/o/dans  la  même  fituation  que 
le  rc  pat  rapport  à  1':^;  ;  pour  trouver  le  mi,  il  touchera  le  y?; 
pour  trouver  le  fi  il  touchera  Vut ,  &  vous  lui  ferez  remarquer 
qu'effedivemcnt  ces  deux  dernières  touches  donnent  un  demi- 
ton  d'intervalle  intermédiaire,  de  même  que  le/77/&  le/j  dans 
l'échelle  naturelle.  En  pourfuivant  de  même  ,  il  touchera  le 
re  pour  Içfol,  &  le  mi  pour  le  /j.  Jufqu'ici  il  n'aura  trouvé  que 
des  touches  naturelles  pour  exprhner  dans  l'oclave/ô/ l'échelle 
de  l'odave  uc  ;  de  forte  que  fi  vous  pourfuivez  ,  &  que  vous 
demandiez  \c  f  fans  rien  ajouter,  il  eft  prcfque  immanquable 
qu'il  touchera  le  fi  naturel  :  alors  vous  l'arrétercz-là  ,  &  vous 
lui  demanderez  s'il  ne  fe  fouvient  pas  qu'entre  le  /j  &  le  y? 
naturel ,  il  a  trouvé  un  intervalle  d'un  ton  &  une  touche  in- 
termédiaire :  vous  lui  montrerez  en  même  tems  cet  intervalle 
à  la  clef  d'uc  jSc  revenant  à  celle  de  fol  j  vous  lui  placerez  le 
doigt  fur  le  mi  naturel  que  vous  nommerez  la  en  demandant 
où  eft  \cfi  alors  il  fe  corrigera  sûrement  &  touchera  \efa  dièfe  ; 
peut-être  touchera- t-il  \cfol  :  mais  au  lieu  de  vous  impatienter, 
il  faut  faifir  cette  occafion  de  lui  expliquer  fi  bien  la  règle  des 
tons  &  demi-tons,  par  rapport  à  l'oclavc  uc j,  &:  fans  diftinclion 
de  touches  noires  &  blanches ,  qu'il  ne  foit  plus  dans  le  cas  de 
pouvoir  s'y  tromper. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de  haut  en  bas ,  & 
de  bas  en  haut,  en  lui  faifa'.u  nommer  les  touches  conformé- 
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ment  à  ce  nouveau  ton  ,  vous  lui  ferez  auiïi  obrerver  que  la 
touche  blanche  qu'on  y  emploie  y  devient  nccelVaire  j-our  conl- 
tituer  le  demi-ton,  qui  doit  être  entre  le  /  &  Vut  d'ea-haut, 
&  qui  Ibroit  fans  cela  entre  le  /a  &  le  /,  ce  qui  tft  contre 
l'ordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  foin  ,  lur-tout  ,  de  lui  faire 
concevoir  qu'à  cette  clef-là  ,  le  fol  naturel  etl  réellement  un 
ut  ,  le  Id  un  re  ,  le 7F  un  mi  ^  &c.  De  forte  que  ces  noms  &  la 
polition  de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent  auffi  familières 
qu'à  la  clef  d'ut  j  &  que  tant  qu'il  eft  à  la  clef  de  /ol,  il.n'cn- 
vifage  le  clavier  que  par  cette  féconde  expofuion. 

Quand  on  le  trouvera  fuffifamment  exercé  ,  on  le  mettra 
à  la  clef  de  re j  avec  les  mêmes  précautions,  &  on  l'amènera 
aifément  à  y  trouver  de  lui-même  le  ml  &  \ejîl\i:  deux  luuches 
blanches  :  cette  troifieme  clef  achèvera  de  l'éclaircit  tur  la  fitua- 
tion  de  tous  les  tons  de  l'échelle  ,  relativement  à  quelqi  e  fon- 
damentale que  ce  foit ,  &  vraifcmblablement  il  n'aura  plus  be- 
ibin  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des  tons  fur  toutes  les 
autres  fondamentales. 

Il  ne  fera  donc  plus  queftion  que  de  l'habitude  ,  &  il  dépen- 
dra beaucoup  du  Maître  de  contribuer  à  la  former ,  s'il  s'applique 
à  faciliter  à  l'Ecolier  la  pratique  de  tous  les  intervalles ,  par  des 
remarques  fur  la  pofition  des  doigts,  qui  lui  en  rendent  bientôt  la 
mécanique  familière. 

Après  cela,  de  courtes  explications  fur  le  mode  mineur,  fur 
les  altérations  qui  lui  font  propres  ,  &  fur  celles  qui  naiifent  de 
la  modulation  dans  le  cours  d'une  même  pièce,  un  Ecolier  bien 
conduit  par  cette  méthode  ,  doit  (avoir  à  fond  fon  clavier  fur  tous 
les  tons  dans  moins  de  trois  mois  ;  donnons-lui  en  fix  ,  au  bout 
defquels  nous  partirons  de-là  pour  le  mettre  à  l'exécution  ,  &  je 
foutiens  que  s'il  a  d'ailleurs  quelque  connoiiïance  des  mouve- 
mens.il  jouera  dès-lors  à  livre  ouvert,  les  airs  notés  par  mes 
caraderes ,  ceux,  du  moins ,  qui  ne  demanderont  pas  une  grande 
habitude  dans  le  doigter.  Qu'il  mette  fix  autres  mois  à  fe  per- 
feftionner  la  main  ôf  l'oreille,  foit  pour  l'harmonie,  foit  pour 
la  mefure  ;  &  voilà  dans  l'cfpacc  d'un  an  un  Muficien  du  premier 
ordre ,  pratiquant  également  toutes  les  clefs ,  connoiilant  les 
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modes  &  tous  les  tons ,  toutes  les  cordes  qui  leur  font  propres, 
toute  la  fuite  de  la  modulation  ,  &  tranfporant  toute  pièce  de 
Mullque  dans  toutes  fortes  de  tons  avec  la  plus  parfaite  facilite. 

C'cft  ce  qui  me  paroît  découler  évidemment  de  la  pratique 
de  mon  fyftême,  &  que  je  luis  prêt  deconfirm.er,  non  feule- 
ment par  des  preuves  de  railonnemcnt,  mais  par  l'expérience  , 
aux  yeux  de  quiconque  en  voudra  voir  l'effet. 

Au  refte ,  ce  que  j'ai  dit  du  Clavecin  s'applique  de  même  à 
tout  autre  inftrument ,  avec  quelques  légères  différences  par 
rapport  aux  inftrumens  à  manche,  qui  naiffent  des  différentes 
altérations  propres  à  chaque  ton  :  comme  je  n'écris  ici  que  pour 
les  Maîtres  à  qui  cela  cft  connujjc  n'en  dirai  que  ce  qui  cft 
abfolument  néceffairc,  pour  mettre  dans  fon  jour  uneobjedioa 
qu'on  pourroit  m'oppofer ,  6c  pour  en  donner  la  folution. 

C'eft  uy  fait  d'expérience  que  les  différens  tons  de  la  Mufique 
ont  tous  certain  caraftere  qui  leur  eft  propre  &  qui  les  diftingue 
chacun  en  particulier.  UA  mi  la  majeur ,  par  exemple  ,  e(t 
brillant;  VF  ut  fa  ell  majeftueux  ;  le  fi  bémol  majeur  eft  tragi- 
que ;  le/j  mineur  eft  trifle  ;  Vut  mineur  cft  tendre  ;  &  tous  les 
autres  tons  ont  de  même  ,  par  préférence ,  je  ne  fais  quelle 
aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  fentiment ,  dont  les  habiles  Maîtres 
favent  bien  fe  prévaloir.  Or ,  puifquc  la  modulation  cft  la  même 
dans  tous  les  tons  majeurs  ,  pourquoi  un  ton  maieur  exciteroit- 
il  une  paillon  plutôt  qu'un  autre  ton  majeur  ?  Pourquoi  le  même 
partage  du  re  au  fa  produit-il  des  effets  différens,  quand  il  eft 
pris  fur  différentes  fondamentales ,  puifque  le  rapport  demeure 
le  même  ?  Pourquoi  cet  air  joué  en  A  mï  la  ne  rend-il  plus  cette 
exprclVion  qu'il  avoir  en  G  rc  foll  II  n'eft  pas  poftlble  d'attribuer 
cette  différence  au  changement  de  fondamentale  ;  puifque  , 
comme  je  l'ai  dit ,  chacune  de  fcs  fondamentales,  priie  féparé- 
ment  ,  n'a  rien  en  elle  qui  puiffe  exciter  d'autre  fentiment  cjuc 
celui  du  fon  haut  ou  bas  qu'elle  fait  entendre  :  ce  n'tft  point 
proprement  par  les  fons  que  nous  fommes  touchés  :  c'eft  par  les 
rapports  qu'ils  ont  entr'eux  ,  &  c'eft  uniquement  par  le  choix 
de  ces  rapports  charmans  ,  qu'une  belle  compolîtion  peut 
émouvoir  le  cœur  en  flattant  1  oreille.  Or  ,  fi  le  rapport  d'un  «.r 
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à  un  fol 3  ou  d'un  re  à  un  la  eft  le  même  dans  tous  les  tons  jf 
pourquoi  produit-il  diiFérens  effets? 

Peut-être  trouveroit-ou  des  Muficiens  embarralTés  d'en  expli- 
quer la  raifon  ;  &  elle  feroit  ,  en  etfet  ,  très-inexplicable  ,  fi 
l'on  admettoit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapport  dans  les 
fons  exprimés  par  les  mêmes  noms,  &  repréfentés  pat  les  inter- 
valles fur  tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entr'eux  de  légères  différences ,  fuivant 
les  cordes  furlefquelles  ils  font  pris ,  &  ce  font  ces  différences , 
n  petites  en  apparence  ,  qui  caufent  dans  la  Mufique  cette 
variété  d'expreifions  fenfible  à  toute  oreille  délicate ,  &  fenfible 
à  tel  point,  qu'il  eft  peu  de  Muficien,  qui  en  écoutant  un  con- 
cert ,  ne  connoifle  en  quel  ton  l'on  exécute  aduellement. 

Comparons ,  par  exemple ,  le  Cfolut  mineur  ,&i\QDl<i  re.  Voilà 
deux  modes  mineurs  defquels  tous  les  fons  font  exprimés  par 
les  mêmes  intervalles  &  par  les  mêmes  noms,  chacun  relative- 
ment à  fa  tonique  :  cependant  i'affeclion  n'eft  point  la  même  , 
&  il  eft  inconteflable  que  le  C  fol  ut  eft  plus  touchant  que  le 
D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raifon  ,  il  faut  entrer  dans  une  re- 
cherche affez  longue  dont  voici  à-peu-près  le  réfultat.  L'inter- 
valle qui  fe  trouve  entre  la  tonique  re  &  fa  féconde  note,  eft 
un  peu  plus  petit  que  celui  qui  fe  trouve  entre  la  tonique  du 
C  Jol  ut  &  fa  féconde  note  ;  au  contraire  ,  le  demi-ton  qui  fe 
trouve  entre  la  féconde  note  &  la  médiante  du  D  la  re  ^  eft 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  eft  entre  la  féconde  note  &  la 
médiante  du  C  fol  ut\  de  forte  que  la  tierce  mineure  reftant 
à-peuprcs  égale  de  part  &  d'autre  ,  elle  eft  partagée  dans  le  Ç 
fol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  inégaux  que  dans  le  D 
la  re  ,  ce  qui  rend  l'intervalle  du  demi-ton  plus  petit  de  la  même 
quantité  dont  celui  du  ton  eft  plus  grand. 

Ow  trouve  auffi,  par  l'accord  ordinaire  du  Clavecin  ,  le  demi- 
ton  compris  entre  le  fol  naturel  &  le  la  bémol,  un  peu  plus  petit 
que  celui  qui  eft  entre  le  la  &  le/  bémol.  Or,  plus  les  deux 
fons  qui  forment  un  demi-ton  fe  rapprochent ,  ôc  plus  le  paJage 
eft  tendre  &  touchant ,  c'eft  fexpérience  qui  nous  l'apprend, 
^  ç'eft  ,  je  crois ,  la  véritable  railbn  pour  laquelle  le  mode  mir 
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neur  du  C  fol  ut  nous  attendrit  plus  que  celui  du  D  la  re  ;  que 
fi,  cependant,  la  diminution  vient  jufqu'à  caufer  de  l'altéra- 
tion à  l'harmonie,  &  jettcr  de  la  dureté  dans  le  Chant,  alors 
le  fentiment  fe  change  en  trifteflc,  &  c'eft  l'effet  que  nous  éprou- 
vons dans  VF  ut  fu  mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goût-là,  peut-être  ,  par- 
viendrions-nous à-peu-près  àtrouverpar  ces  différences  légères 
qui  lubfiftent  dans  les  rapports  des  fons  &  des  intervalles ,  les 
raifons  des  différens  fentimens  excités  par  les  divers  tons  de  la 
Mufique.  Mais  fi  l'on  vouloit  auffi  trouver  la  caufo  de  ces  dif- 
férences ,  il  faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont  mon 
fujet  me  difpenfc,  6c  qu'on  trouvera  fufiitamment  expliqué  dans 
les  ouvrages  de  Monfieur  Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire 
ici  en  général  que,  comme  il  a  fallu  pour  éviter  de  muitiplict 
les  fons  j  faire  fervir  les  mômes  à  plufieurs  ufages  ,  on  n'a  pu  y 
réuffir  qu'en  les  altérant  un  peu,  ce  qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs 
différens  rapports ,  ils  perdent  quelque  chofe  de  la  julleffe  qu'ils- 
devroient  avoir.  Le  mi ,  par  exemple  ,  confidéré  comme  tierce 
majeure  d'ut,  n'eft  point  à  la  rigueur,  le  même  wiqui  doit  faire 
la  quinte  du /a;  la  différence  elt  petite,  à  la  vérité,  mais  enfm 
elle  exiffe  ,  &  pour  la  faire  évanouir  il  a  fallu  tempérer  un  peu 
cette  quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le  même  fon 
pour  ces  deux  ufages  :  mais  de-là  vient  auffi  que  le  ton  du  re  au 
mi  n'eft  pas  de  la  même  cfpccc  que  celui  de  Vut  au  rc ,  &  ainû  des 
autres. 

On  pourroît  donc  me  reprocher  que  j'anéantis  ces  différen- 
ces par  mes  nouveaux  figues  ,  &  que,  par  là  même  ,  je  détruis 
cette  variété  d'cxpreffion  fi  avantageufe  dans  la  Mufique.  J'ai 
bien  des  chofes  à  répondre  à  tout  cela. 

En  premier  lieu;  le  tempérament  eft  un  vrai  défaut;  c'eft 
une  altération  que  l'art  a  caufée  à  l'harmonie  ,  faute  d'avoir 
pu  mieux  faire.  Les  harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée  j  &  la  mécanique  du  tempérament 
introduit  dans  la  modulation  des  tons  Ci  durs  ,  par  exemple, 
le  re  &  le  fol  dièfes ,  qu'ils  ne  font  pas  fupportablcs  à  l'oreille. 
Ce  ne  feroit  donc  pas  une  faute  que  d'éviter  ce  défaut,  6c 
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fur-tout  dans  les  carafteres  de  la  Mufique ,  qui,  ne  partici- 
pant pas  au  vice  de  rinftrument  ,  devroient  ,  du  moins  par 
leur  lignification  ,  conferver  toute  la  pureté  de  l'harmonie. 

De  plus  j  les  altérations  caufées  par  les  difFérens  tons,  ne 
font  point  pratiquées  par  les  voix  ;  l'on  n'entonne  point ,  par 
exemple  ,  l'intervalle  4J  ,  autrement  que  l'on  entonneroit  celui- 
ci  56  ,  quoique  cet  intervalle  ne  foit  pas  tout--àfait  le  même, 
&  l'on  module  en  chantant  avec  la  même  juftetTe  dans  tous 
les  tons  ,  malgré  les  altérations  particulières  que  l'imperfedion 
des  iuftrumons  introduit  dans  ces  différens  tons  ,  &  à  laquelle 
la  voix  ne  fe  conforme  jamais ,  à  moins  qu'elle  n'y  foit  con- 
trainte par  l'uniffon  des  inftrumens. 

I.a  nature  nous  apprend  à  moduler  fur  tous  les  tons  ,  pré- 
cifément  dans  toute  la  jufteffe  des  intervalles  ;  les  voix  con- 
duites par  elle  le  pratiquent  exaûement.  Faut-il  nous  éloigner 
de  ce  qu'elle  prefcrit  pour  nous  aflTujettir  à  une  pratique  dé- 
fectueufe  ,  &  faut-il  facrifier ,  non  pas  à  l'avantage,  mais  au  vice 
des  inftrumens,  l'exprefllon  naturelle  du  plus  parfait  de  tous  ? 
C'eft  ici  qu'on  doit  fe  rappeller  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-devant 
fur  la  génération  des  fons ,  &  c'eft  par-là  qu'on  fe  convaincra 
que  l'ufage  de  mes  lignes  n'eft  qu'yne  expreflion  très-fidelle 
&  très-exafte  des  opérations  de  la  nature. 

En  fécond  lieu  \  dans  les  plus  confidérables  inftrumens ,  comme 
l'Orgue,  le  Clavecin  &  la  Viole,  les  touches  étant  fixées, 
les  altérations  différentes  de  chaque  ton  dépendent  uniquement 
de  l'accord ,  &  elles  font  également  pratiquées  par  ceux  qui 
en  jouent,  quoiqu'ils  n'y  penfent  point.  Il  en  eft  de  même  des 
Flûtes ,  des  Hautbois ,  Baflbns  &,  autres  inftrumens  à  trous ,  les 
difpofitions  des  doigts  font  fixées  pour  chaque  fon  ,  &  le  fe- 
ront de  même  par  mes  caractères  ,  fans  que  les  Ecoliers  pra- 
tiquent moins  le  tempérament  pour  n'en  pas  connoître  l'ex- 
preifion. 

D'ailleurs  ,  on  ne  fauroit  me  faire  là-deftlis  aucune  difficulté 
qui  n'attaque  en  même  tems  la  Mufique  ordinaire  j  dans  laquelle 
bien  loin  que  les  petites  différences  des  intervalles  de  même 
clpece  foient  indiquées  par  quelque  marque ,  les  différences 
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fpéciiîqucs  ne  le  font  même  pas ,  puifque  les  tierces  ou  les 
fixtesj  majeures  &  mineures,  font  exprimées  parles  mêmes 
intervalles  &  les  mêmes  pofuions  ;  au  lieu  que  dans  mon  fyf- 
tême  les  difft-'rcns  chiffres  employés  dans  les  intervalles  de  même 
dénomination,  f)at  du  moins  connoître  s'ils  font  majeurs  ou 
mineurs. 

Eniîn,  pour  trancher  tout-d'un-coup  toute  cette  difficulté, 
c'eft  au  Maître  <3c  à  l'oreille  à  conduire  l'Ecolier  dans  la  pra- 
tique des  diffdrens  tons  &  des  altérations  qui  leur  font  propres: 
la  Mufique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles  pour  cette  pra- 
tique que  je  ne  puille  appliquer  à  la  mienne  avec  encore  plus 
d'avantage  j  &  les  doigts  de  l'Ecolier  feront  bien  plus  hcureu- 
fement  conduits  en  lui  faifant  pratiquer  fur  fon  Violon  les  in- 
tervalles j  avec  les  altérations  qui  leur  font  propres  dans  chaque 
ton,  en  avançant  ou  reculant  un  peu  le  doigt,  que  par  cette 
foule  de  dièfes  &  de  bémols  qui,  faifant  de  plus  petits  inter- 
valles entr'eux  ,  &  ne  contribuant  point  à  former  foreillc, 
troublent  l'Ecolier  par  des  différences  qui  lui  l'ont  long-tems 
inlenfibles. 

Si  la  perfection  d'un  fyftème  de  Mufique  confiftoit  à  y  pou- 
voir exprimer  une  plus  grande  quantité  de  Ions  ,  il  fcroit  aile, 
en  adoptant  celui  de  M,  Sauveur,  de  divifer  toute  l'étendue- 
d'une  feule  oftave  en  3010  décaméridcs  ou  intervalles  égaux, 
dont  les  fons  feroient  ropréfcntés  par  des  notes  différemment 
figurées  ;  mais  de  quoi  ferviroient  tous  ces  caractères ,  puilquc 
la  diverfité  des  fons  qu'ils  exprimeroicnt  ne  feroit  non  plus  à  la 
portée  de  nos  oreilles  ,  qu'à  celle  des  organes  de  notre  voix  ? 
Il  n'eft  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne  à  diftinguer  Vu 
double  dicfe  ,  du  re  naturel ,  dès  que  nous  fommes  contraints 
de  le  pratiquer  fur  ce  même  re ,  6c  qu'on  ne  fe  trouvera  ja- 
mais dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence  qui  doit  s'y 
trouver ,  parce  que  ces  deux  fons  ne  peuvent  être  relatifs  à 
la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous  les  fons  d'un 
mode  doivent  toujours  être  confidérés ,  par  le  rapport  qu'ils 
ont  avec  la  fondamentale  de  ce  mode-là ,  qu'ainfi  les  intervalles 

Q  q  q  «j 
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correfpdhdans  devroient  être  parfaitement  égaux  dans  tous  les 
tons  de  même  efpece  j  auITi  les  confidere-t-on  comme  tels 
dans  la  comporition,  &  s'ils  ne  le  font  pas  à  la  rigueur  dans 
la  pratique ,  les  Fafteurs  épuifent  du  moins  toute  leur  habileté 
dans  l'accord ,' pour  en  rendre  la  différence  infenfible. 

Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  davantage  fur  cetar- 
tible:  fi  de  l'aveu  de  la  plus  favante  Académie  de  l'Europe, 
mon  fyftême  a  des  avantages  marqués  par-  dellus  la  méthode  or- 
dinaire pour  la  Mufiquc  vocale ,  il  me  femble  que  ces  avantages 
font  bien  plus  confidérables  dans  la  partie  infirumentale,  du 
moins,  j'cxpoferai  les  raifons  que  j'ai  de  le  croire  ainfi;  c'eft  à 
l'expérience  à  confirmer  leur  folidité.  Les  Muficiens  ne  manque- 
ront pas  de  fe  récrier ,  &  de  dire  qu'ils  exécutent  avec  la  plU'S 
grande  facilité  ,  par  la  méthode  ordinaire  ,  &  qu'ils  font  de  leurs 
inftrumens  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  par  quelque  méthode  que 
que  ce  foit.  D'accord  ;  je  les  admire  en  ce  point,  &  il  ne  femble 
pas  en  effet  qu'on  puiffe  pouffer  l'exécution  à  un  plus  haut  degré 
de  perfeftion  que  celui  où  elle  efl  aujourd'hui  :  mais  enfin  quand 
on  leur  fera  voir  qu'avec  moins  de  tems  &de  peine  on  peut  par- 
venir plus  furement  à  cette  même  perfection,  peut-être  feront- 
ils  contraints  de  convenir  que  les  prodiges  qu'ils  opèrent,  ne 
font  pas  tellement  inféparables  des  barres ,  des  noires  &  des 
croches,  qu'on  n'y  puiffe  arriver  par  d'autres  chemins.  Propre- 
ment, j'entreprends  de  leur  prouver  qu'ils  ont  encore  plus  de 
mérite  qu'ils  ne  penfoient,  puifqu'ils  fuppléent  par  la  force  de 
leurs  talens  aux  défauts  de  la  méthode  dont  ils  fe  fervent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  fyflême  que  je  viens 
d'expliquer,  on  fentira  qu'elle  donne  une  méthode  générale  pour 
exprimer  fans  exception  tous  les  fons  ulîtés  dans  la  Mufique  ,  non 
pas,  à  la  vérité j  d'une  manière  abfolue,  mais  relativement  à 
un  fon  fondamental  déterminé  j  ce  qui  produit  un  avantage 
confidérable  en  vous  rendant  toujours  préfent  le  ton  de  la  pièce 
&  la  fuite  de  la  modulation.  Il  me  refle  maintenant  à  donner 
une  autre  méthode  encore  plus  facile  ,  pour  pouvoir  noter  tous 
ces  mêmes  fons  ,  de  la  même  manière  ,  fur  un  rang  horizontal , 
fans  avoir  jamais  befoin  de  lignes  ni  d'intervalles  pour  exprimer 
ks  différentes  oûaves^ 
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Pour  y  fuppléer  donc ,  je  me  fers  du  plus  fimple  de  tous  les 
fignes,  c'eft-à-dire,  du  point  ;  &  voici  comment  je  le  rrctsen 
ulagc.  Si  je  fors  de  l'oftave  par  laquelle  j'ai  commencé  pour  faire 
une  note  dans  l'étendue  de  l'octave  fupérieurc ,  &  qui  com- 
mence à  \ut  d'en-haut ,  alors  je  mets  un  point  au-deflus  de 
cette  note  ,  par  laquelle  je  fors  de  mon  octave  ,  &  ce  point  une 
fois  placé,  c'eft  un  avis  que  non-feulement  la  note  fur  laquelle 
il  eft  ,  mais  encore  toutes  celles  qui  la  fuivront,  fans  aucun 
ligne  qui  le  détruife  ,  devront  être  prifes  dans  l'étendue  de  cette 
o6tave  fupérieurc  où  je  fuis  entré.  Par  exemple  , 

Vt        c     I     3     5     r    3     5 

Le  point  que  vous  voyez  fur  le  fécond  ut  marque  que  vous 
entrez-là  dans  l'octave  au-deflus  de  celle  où  vous  avez  com- 
mencé, &  que  par  conféquent  le  3  &  le  j  qui  fuivent  font  aufll 
de  cette  mcmeoftave  fupérieurc,  &  ne  font  point  les  mêmes  que 
vous  aviez  entonnés  auparavant. 

Au  contraire  ,  fi  je  veux  fortirde  l'oftave  où  Je  me  trouve  pour 
paflerà  celle  qui  eft  au-deflbus,  alors  je  mets  le  point  fous  la  note 
par  laquelle  j'y  entre, 

C^^        d    5     3     I     j     3     1 

Ainfi  ce  premier  j  étant  le  même  que  le  dernier  de  l'exem- 
ple précédent,  parle  point  que  vous  voyez  ici  fous  le  fécond 
5  ,  vous  êtes  averti  que  vous  fortez  de  l'octave  où  vous  étiez 
monté  ,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous  aviez  commencé 
précédemment. 

En  un  mot ,  quand  le  point  eft  fur  la  note ,  vous  partez  dans 
l'oftavc  fupcricure  ,  s'il  eft  au-deflbus  vous  paflez  dans  l'infé- 
rieure ,  &  quand  vous  changeriez  d'oiftave  à  chaque  note  ,  ou 
que  vous  voudriez  monter  ou  defcendre  de  deux  ou  trois  oda- 
ves  tout  d'un  coup  ou  fuccefllvement ,  la  règle  eft  toujours  gé- 
nérale ,  &  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de  points  au-dclTous 
ou  au-deflus  que  vous  avez  dodaves  à  defcendre  ou  à  monter. 

Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou  vous 
dcfceudiez  d'une   odaye  :  mais  à  chaque  point  vous  entrez 
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dans  une  octave  différente  ,  dans  un  autre  étage,  foit  en  mon- 
tant ,  foit  en  defcendant ,  par  rapport  au  fon  fondamental  ut ,  le- 
quel ainfi  fe  trouve  bien  de  la  même  oftave,  en  defcendant  dia- 
toniqueraent  ^  mais  non  pas  en  montant  :  le  point ,  dans  cette 
façon  de  noter  ,  équivaut  aux  lignes  &  aux  intervalles  de  ia  pré- 
cédente ;  tout  ce  qui  eft  dans  la  même  pofuion  appartient  au 
même  point ,  «S:  vous  n'avez  befoin  d'un  autre  point  que  lorfque 
vous  paffez  dans  une  autre  pofjtion,  c'eft-à-dire  dans  une  autre 
oûave.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me  fers  de  ce  mot 
d'oâiave  qu'abufivement  &  pour  ne-pas  multiplier  inutilement 
les  termes,  parce  que  proprement  l'étendue  que  je  défigne  pat 
ce  mot  n'eft  remplie  que  d'un  étage  de  fept  notes,  Vut  d'en-haut 
n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  fuite  de  notes  qu'il  fera  ailë  de  folfier  par  les  règles 
que  je  viens  d'établir. 

•  •  •  • 

Sol    d     I  7  I  a  5  I  54  J  (?7  ;  I  7<5  î  43  2  42  I  7(j  j  34dy  î  !• 

Et  voici  (  V.  PI.  Ex.  12.)  le  même  exemple  noté  fuivant  la 
première  méthode. 

Dans  une  longue  fuite  de  chant ,  quoique  les  points  vous 
conduifent  toujours  très-jufte  ,  ils  ne  vous  font  pourtant  con- 
noître  l'octave  où  vous  vous  trouvez ,  que  relativement  à  ce 
qui  a  précédé;  c'efl:  pourquoi,  afin  de  favoir  p  réelle  ment  l'en- 
droit du  clavier  où  vous  êtes  ,  il  faudroit  aller  en  remontant 
jufqu'à  la  lettre  qui  efl:  au  commencement  de  l'air ,  opération 
exacte ,  à  la  vérité  ,  mais  d'ailleurs  un  peu  trop  longue.  Pour 
m'en  difpenfer ,  je  mets  au  commencement  de  chaque  ligne  la 
lettre  de  l'octave  où  le  trouve ,  non  pas  la  première  note  de  cette 
ligne  ,  mais  la  dernière  de  la  ligne  précédente ,  &  cela  afin  que 
la  règle  des  points  n'ait  pas  d'exception. 

Exemple. 

Fa.  d  i  7»234;(J7îi5253i432i75^5;4,(Î4 
e  4Z7Î^4Î  I. 
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L'e  que  j'ai  mis  aa  commencement  de  la  féconde  ligne , 
marque  que  le  fa  qui  finit  la  première  eft  de  la  cinquième  oc- 
tave ,  de  laquelle  je  lors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  t/par  le 
point  que  vous  voyez  au-deffous  Anf.  de  cette  lecondc  ligne. 

Rien  n'eft  plus  ailé  que  de  trouver  cette  lettre  correfpon- 
dante  à  la  dernière  note  d'une  ligne ,  &  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  l'ont  au-delfus  des  notes  de  cette 
ligne  :  comptez  aufll  ceux  qui  font  au-dcllbus ,  s'ils  font  égaux 
en  nombre  avec  les  premiers  ,  c'efl:  une  preuve  qoe  la  dernière 
note  de  la  ligne  ett  dans  la  même  oûavc  que  la  première ,  & 
c'efl:  le  cas  du  premier  exemple  de  la  pénultième  page ,  où  après 
avoir  trouvé  trois  points  delVus  ôc  autant  deflbus,  vous  concluez 
qu'ils  fe  détruilent  les  uns  les  autres,  &  que  par  conféquent  la 
dernière  note /a  de  la  ligne  eft  delà  même  odtave  </ que  la  pre- 
mière note  ut  de  la  même  ligne  ,  ce  qui  eft  toujours  vrai ,  de 
quelque  manière  que  les  points  foient  rangés,  pourvu  qu'il  y  en 
ait  autant  dcllus  que  deflbus. 

S'ils  ne  font  pas  égaux  en  nombre,  prenez  leur  différence: 
comptez  depuis  la  lettre  qui  eft  au  commencement  de  la  ligne, 
&  reculez  d'autant  de  lettres  vers  l'a,  li  l'excès  eft  au  -  deflbus, 
où  s'il  eftau-defliis,  avancez  au  contraire  d'autant  de  lettres 
dans  l'Alphabet  ,  que  cette  différence  contient  d'unités  ,  & 
vous  aurez  exaftcmcnt  la  lettre  correfpondante  à  la  dernière 
note. 

Exemple. 

•  •    •  • 

Ut  c  (5357121761  j  1234.32155^573 1 

e  27 167^5 14-321^521753 3445 5-571 
d  27f5. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple  ,  qui  commence  à 
l'étage  c ,  vous  avez  deux  points  au-deflbus  ,  &  quatre  au-def- 
fus  j  par  conféquent  deux  d'excès ,  pour  Icfqucls  il  faut  ajouter 
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à  la  lettre  c  autant  de  lettres ,  luivant  l'ordre  de  l'Alphabet ,  & 
vous  aurez  la  lettre  e  correCpondante  à  la  dernière  note  de  la 
même  ligne. 

Dans  la  féconde  ligne  ,  vous  avez  au  contraire  un,  point 
d'excès  au-deiïbus,  c'eft-à-dire  qu'il  faut  depuis  la  lettrée,  qui 
eft  au  commencement  de  la  ligne  ,  reculer  d'une  lettre  vers  1'^  , 
&  vous  aurez  d  pour  la  lettre  correfpondante  à  la  dernière  note  de 
la  féconde  ligne. 

Il  faut  de  même  obferver  de  mettre  la  lettre  de  l'oûave  après 
chaque  première  &  dernière  note  des  reprifes  &  des  rondeaux  , 
afin  qu'en  partant  de-ià  on  fâche  toujours  lûrement  fi  l'on  doit 
monter  ou  defcendre ,  pour  reprendre  ou  pour  recommencer. 
Tout  cela  s'éclaircira  mieux  par  l'exemple  fuivant ,  dans  lequel 
cette  marque  i^  eft  un  figne  de  reprife. 

•  ■  • 

Mi   c  34Î7I2343  143217625  b-wlir;  C57 


•  • 


La  lettre  /'  que  vous  voyez  après  la  dernière  note  de  la  pre- 
mière partie,  vous  apprend  qu'il  faut  monter  d'une  fixte  pour 
revenir  au  mi  du  commencement ,  puifqu'il  eft  de  l'oûave  fu- 
périeure  c ,  &  la  lettre  c  que  vous  voyez  également  après  la 
première  &  la  dernière  note  de  la  féconde  partie ,  vous  ap- 
prend qu'elles  font  toutes  deux  de  la  même  odave  ,  &  qu'il 
faut  par  conféquent  monter  d'une  quinte ,  pour  revenir  de  la 
finale  à  la  reprife. 

Ces  obfervations  font  fort  fimples  5c  fort  aifées  à  retenir.  Il 
faut  avouer  cependant  que  la  méthode  des  points  a  quelques 
avantages  de  moins  que  celle  de  la  pcfition  d'étage  en  étage 
que  j'ai  enfeignée  la  première  ,  &  qui  n'a  jamais  befoin  de 
toutes  ces  différences  de  lettres  :  l'une  &  l'autre  ont  pourtant 
leur  commodité  ,  &  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes 
règles  ,  &  qu'on  peut  les  favoir  toutes  deux  enfemble  avec  la 
même  facilité  qu'on  a  pour  en  apprendre  une  léparcment ,  oa 

les 
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ks  pratiquera  chacune  dans  les  occafionsoù  elle  paroitra  plus 
convenable.  Par  exemple ,  rien  ne  fera  fi  commode  que  la  mé- 
thode des  points ,  pour  ajouter  l'air  à  des  paroles  déjà  écrites  , 
pour  noter  de  petits  airs ,  des  morceaux  détachés  ,  &  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province ,  &  en  général  pour  la  Mufique 
vocale.  D'un  autre  côté ,  la  méthode  de  pofition  fervira  pour    . 
les  partitions  &  les  grandes  pièces  de  Mufique ,  pour  la  Mufi- 
que inftrumentale ,  &  fur-tout  pour  commencer  les  Ecoliers , 
parce  que  la  mécanique  en  efl  encore  plus   fenfible  que   de 
l'autre  manière  ,   &  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  connue , 
l'autre  fe  conçoit  du  premier  inftant.   Les  Compofiteurs  s'en 
ferviront  aufli  par  préférence ,  à  caufe  de  la  diftindion  oculaire 
des  différentes  oétaves.  Ils  fentiront  en  la  pratiquant ,  toute 
l'étendue  de  fes  avantages ,  que  j'ofe  dire  tels  pour  l'évidence 
de  l'harmonie  ,  que  ,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul  cours 
dans  la  pratique,  il  n'eft  point  de  Compofiteur  qui  ne  dût  l'em- 
ployer pour  Ion  ufàge  particulier ,  &  pour  l'inflrudion  de  fes  ■ 
élevés. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  la  première  partie  de  mon 
fyfttme ,  qui  regarde  l'exprefilon  des  fons  ;  palTons  à  la  féconde , 
qui  traite  de  leurs  durées. 

L'article  dont  je  viens  de  parler  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près , 
auffi  difficile  que  celui-ci  ,  du  moins  dans  la  pratique  qui 
n'admet  qu'un  certain  nombre  de  fons  ,  dont  les  rapports  font 
fixés  ,  &  à-peu-près  les  mêmes  dans  tous  les  tons  ,  au  lieu  que 
les  différences  qu'on  peut  introduire  dans  leurs  durées ,  peuvent 
varier  prefque  à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'établiffèment  de  la  quan- 
tité dans  la  Mufique  ,  a  d'abord  été  relatif  à  celle  du  langage, 
c*eft-à-dire  ,  qu'on  fàifoit  palfcr  plus  vite  les  fons  par  lelquels 
on  exprimoit  les  fyllabes  brèves  ,  &  durer  un  peu  plus  long- 
tems  ceux  qu'on  adaptoit  aux  longues.  On  pouffa  bientôt  les 
chofes  plus  loin  ,  &  l'on  établit  à  l'imitation  de  la  Poéfie  ,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  fons  ,  par  laquelle  on  les 
auffujettiffbit  à  des  retours  uniformes  ,  qu'on  s'avifa  de  mefurer 
par  des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied  ;  Se  d'où ,  à 
iEuyres  pojihumcs.  Tome  l.  R  r  r 
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caufe  de  cela ,  ils  prirent  le  nom  de  mefures.  L'analogie  eft 
vifible  à  cet  égard ,  entre  la  Mufique  &  !a  Poéfie.  Les  vers 
font  relatifs  aux  mefures ,  les  pieds  aux  tems  ,  &  les  fyllabes 
aux  notes.  Ce  n'eft  pas  afîurément  donner  dans  des  abfurdités, 
que  de  trouv'er  des  rapports  auffi  naturels  ,  pourvu  qu'on  n'aille 
pas ,  comme  le  P.  Souhaitti ,  appliquer  à  l'une  les  fignes  de 
l'autre  >  j&  à  caufe  de  ce  qu'elles  ont  de  femblable,  confondre  ce 
qu'elles  ont  de  différent. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  Phyficien ,  d'où  naît 
cette  égalité  merveilleufe  que  nous  éprouvons  dans  nos  mou- 
vemens ,  quand  nous  battons  la  mefure  ;  pas  un  tems  qui  palTe 
l'autre ,  pas  la  moindre  diff'érence  dans  leur  durée  fucceffive , 
fans  que  nous  ayons  d'autre  règle  que  notre  oreille  pour  la 
déterminer  :  il  y  a  lieu  de  conjedurer  qu'un  effet  auffi  fingulier 
part  du  même  principe  qui  nous  fait  entonner  naturellement 
toutes  les  confonnances.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  clair  que 
nous  avons  un  fentiment  fur  pour  juger  du  rapport  des  mou- 
vemens  tout  comme  celui  des  fons  ,  &  des  organes  toujours 
prêts  à  exprimer  les  uns  &  les  autres  ,  félon  les  mêmes  rapports,, 
&  il  me  fuflit ,  pour  ce  que  j'ai  à  dire  ,  de  remarquer  le  fait  fans 
en  rechercher  la  caufe. 

Les  Muficiens  font  de  grandes  difl:indions  dans  ces  mouve- 
mens  ,  non-feulement  quant  aux  divers  degrés  de  vîtefle  qu'ils 
peuvent  avoir ,  mais  auffi  quant  au  genre  même  de  la  mefure, 
&  tout  cela  n'eft  qu'une  fuite  du  mauvais  principe  par  lequel 
ils  ont  fixé  les  différentes  durées  des  fons  .  car  pour  trouver  le 
rapport  des  uns  aux  autres  ,  il  a  fellu  établir  un  terme  de  com- 
paraifon  ,  &  il  leur  a  plu  de  choifir  pour  ce  terme  une  certaine 
quantité  de  durée  qu'ils  ont  déterminée  par  une  figure  ronde; 
ils  ont  enfuite  imaginé  des  notes  de  plufieurs  autres  figures , 
dont  la  valeur  eft  fixée ,  par  rapport  à  cette  ronde ,  en  propor- 
tion fous-double.  Cette  divifion  feroit  affèz  fupportable  ,  quoi- 
qu'il s'en  faille  de  beaucoup  qu'elle  n'ait  l'univerfalité  nécef' 
faire ,  fi  le  terme  de  comparaifon ,  cleft-à-dire ,  fi  la  durée  de 
la  ronde  étoit  quelque  chofe  d'un  peu  moins  vague  :  mais  la 
ronde  va  tantôt  plus  vite ,  tantôt  plus  lentement ,  fuivant  le 
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mouvement  de  la  mefure  où  l'on  l'emploie  ,  &  l'on  ne  doit  pas 
fe  flatter  de  donner  quelque  chofe  de  plus  précis  ,  en  difant 
qu'une  ronde  eft  toujours  l'exprcflïon  de  la  durée  d'une  mefure 
à  quatre  ,  puifqu'outre  que  la  durée  même  de  cette  mefure 
'n'a  rien  de  déterminé ,  on  voit  communément  en  Italie  ,  des 
mefures  à  quatre  &  à  deux ,  contenir  deux  ,  &  quelquefois  qua- 
tre rondes. 

C'efl:  pourtant  ce  qu'on  fuppofe  dans  les  chiffres  des  mefures 
doubles  ;  le  chiffre  inférieur  marque  le  nombre  des  notes  d'une 
certaine  valeur  contenues  dans  une  mefure  à  quatre  tems ,  & 
le  chiffre  fupérieur  marque  combien  il  faut  de  ces  mêmes  notes 
pour  remplir  une  mefure  de  l'air  que  l'on  va  noter  :  mais  pour- 
quoi ce  rapport  de  tant  de  différentes  mefures  à  celle  de  qua- 
tre tems ,  qui  leur  eft  fi  peu  femblable ,  ou  pourquoi  ce  rapport 
de  tant  de  différentes  notes  à  une  ronde  dont  la  dprée  eft  fi  peu 
déterminée  ? 

On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  Mufique  ont  pris  à  tâche 
de  faire  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  fâlloit  :  d'un  côté  ,  ils  ont 
négligé  la  diftindion  du  fon  fondamental ,  indiqué  par  la  nature, 
&  fi  nécelfaire  pour  .fervir  de  terme  commun  au  rapport  de 
tous  les  autres  ;  &  de  l'autre ,  ils  ont  voulu  établir  une  durée 
abfolue  &  fondamentale  ,  fans  pouvoir  en  déterminer  la  va- 
leur. 

Faut-il  s'étonner  fi  l'erreur  du  principe  a  tant  caufé  de  dé- 
fauts don";  les  conféquences  ;  défauts  effentiels  à  la  pratique, 
&  tous  propres  à  r/^rarder  long-tems  les  progrès  des  Écoliers. 

Les  Muficiens  reconnoiflent  au  moins  quatorze  mefures  dif- 
férentes ,  dont  voici  les  fignes  :  2  ,  3  ,  c. 

i.i.2*.£.i-i'l5.j_iî  *         » 

1>4J4>4>4'>        4»8>'8>8>        8>iT>T4>T' 

Or ,  fi  ces  fignes  font  inftitués  pour  déterminer  autant  de 
mouvemens  différens  en  efpece ,  il  y  en  a  beaucoup  trop  ,  & 
s'ils  le  font ,  outre  cela  ,  pour  exprimer  les  différons  degrés  de 
vîteffe  de  ces  mouvemens  ,  il  n'y  en  a  pas  affez.  D'ailleurs  , 
pourquoi  fe  tourmenter  fi  fort  pour  établir  des  fignes  qui  ne 
fervent  à  rien  ,  puifqu'indépendamment  du  genre  de  la  mefure , 

Rrrij 
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on  eft  prefque  toujours  contraint  d'ajouter  un  mot  au  com- 
mencement de  l'air ,  qui  détermine  l'efpece  &  le  degré  du  mou- 
vement. 

Cependant ,  on  ne  fauroit  contefter  que  la  diverfité  de  ces 
mefures  ne  brouille  les  commençans  pendant  un  tems  infini , 
&  que  tout  cela  ne  naifTe  de  la  fantaifie  qu'on  a  de  les  vouloir 
rapporter  à  la  mefure  à  quatre  tems ,  ou  d'en  vouloir  rapporter 
les  notes  à  la  valeur  de  la  ronde. 

Donner  aux  mouvemens  &  aux  notes  des  rapports  entière- 
,  ment  étrangers  à  la  mefure  où  l'on  les  emploie ,  c'eft  propre- 
ment leur  donner  des  valeurs  abfolues  ,  en  confervant  l'embar- 
ras des  relations  ;  aufTi  voit-on  fuivre  de-là  des  équivoques  ter- 
ribles ,  qui  font  autant  de  pièges  à  la  précifion  de  la  Mufique 
&  au  goût  du  Muficien.  En  effet ,  n'eft-il  pas  évident  qu'en  dé- 
terminant la  durée  des  rondes  ,  blanches ,  noires ,  croches ,  &c. , 
non  par  la  qualité  de  la  mefure  où  elles  fe  rencontrent ,  mais 
par  celle  de  la  note  même ,  vous  trouvez  à  tout  moment  la 
relation  en  oppofition  avec  le  fens  propre.  De-là  vient ,  par 
exemple  ,  qu'une  blanche  dans  une  certaine  mefure  pafTera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  noire  dans  une  autre  ,  laquelle  noire 
ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette  blanche ,  &  de-là 
vient  encore  que  les  Muficiens  de  Province ,  trompés  par  ces 
faux  rapports  ,  donnent  fouvent  aux  airs  des  mouvemens  tout 
différens  de  ce  qu'ils  doivent  être ,  en  s'attachant  fcrupuleu- 
fement  à  cette  faufle  relation ,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
palier  une  mefure  à  trois  tems  fimples ,  pl^^  *'fte  qu  une  autre 
à  trois  huit ,  ce  qui  dépend  du  caprice  des  Compofiteurs  ,  & 
dont  les  Opéra  préfentent  des  exemples  à  chaque  Inftant. 

Il  y  aurolt  fur  ce  point  bien  d'autres  remarques  à  faire  ,  aux- 
quelles je  ne  m'arrêterai  pas.  Quand  on  a  imaginé  ,  par  exem- 
ple ,  la  divifion  fous-double  des  notes  ,  telle  qu'elle  eft  établie  , 
apparemment  qu'on  n'a  pas  prévu  tous  les  cas ,  ou  bien  l'on 
n'a  pu  les  embralTer  tous  dans  une  règle  générale  ;  ainfi ,  quand 
il  eft  queftion  de  faire  la  divifion  d'une  note  ou  d'un  tems  en 
trois  parties  égales  ;  dans  une  mefure  à  deux  ,  trois  ou  à  qua- 
tre ,  il  faut  nécellairement  que  le  Muficien  le  devine  ,  ou  bien 
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qu'on  l'en  avertiffe  par  un  figne  étranger ,  qui  fàk  exception  à 
la  règle. 

Ceft  en  examinant  les  progrès  de  la  Mufique  ,  que  nous 
pourrons  trouver  le  remède  à  ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans 
que  cet  art  étoit  encore  extrêmement  grofTier.  Les  rondes  & 
les  blanches  étoient  prefque  les  feules  notes  qui  y  fulfent  em- 
ployées, &  l'on  ne  regardoit  une  croche  qu'avec  frayeur.  Une 
Mufique  auffi  (Impie  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultés  dans 
la  pratique  ,  &  cela  faifoit  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus  grand 
foin  pour  lui  donner  de  la  précifion  dans  les  fignes  -,  on  négli- 
geoit  la  féparation  des  mefures  ,  &  l'on  fe  contcntoit  de  les  ex- 
primer par  la  figure  des  notes.  A  mefure  que  l'Art  fe  perfec- 
tionna ,  &  que  les  difficultés  augmentèrent ,  on  s'apperçut  de 
l'embarras  qu'il  y  avoit ,  dans  une  grande  diverfité  de  notes ,  de 
faire  la  didinélion  des  mefures ,  &  l'on  commença  à  les  fépa- 
rer  par  des  lignes  perpendiculaires,  on  fe  mit  enfuite  à  lier  les 
croches  pour  faciliter  les  tcms ,  &  l'on  s'en  trouva  fi  bien  ,  que 
depuis  lors  ,  les  caraderes  de  la  Mufique  font  toujours  reftés  à- 
peu-près  dans  le  même  état. 

Une  partie  des  inconvéniens  fubfifte  pourtant  encore  ,  la 
diftinftion  des  tems  n'eft  pas  toujours  trop  bien  obfervéc  dans 
la  Mufique  inftrumentale  ,  &  n'a  point  lieu  du  tout  dans  le 
vocal  :  il  arrive  de-là  qu'au  milieu  d'une  grande  mefure  ,  l'Eco- 
lier ne  fait  où  il  en  eft ,  fur-tout  lorfqu'il  trouve  une  quantité  de 
croches  6c  do  doubles-croches  détachées  ,  dont  il  faut  qu'il  fàlfe 
lui-même  la  dirtributlon 

Une  réflexion  toute  fimple  iur  l'ufage  des  lignes  perpendicu- 
laires pour  la  féparation  des  mefures ,  nous  fournira  un  moyen 
afTuré  d'anéantir  ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui  font 
renfermées  entre  deux  de  ces  lignes ,  dont  je  viens  de  parler , 
font  jugement  la  valeur  d'une  mefure  :  qu'elles  foicnt  en  grande 
ou  petite  quantité  ,  cela  n'intérelfe  en  rien  la  durée  de  cette 
mefure  ,  qui  e(l  toujours  la  même  ;  feulement  fe  divife-t-cllc 
en  parties  égales  ou  inégales  ,  félon  la  valeur  &  le  nombre  des 
notes  qu'elle  renferme  :  mais  enfin  fans  connoitre  précilément 
le  nombre  de  ces  notes  ,  ni  la  valeur  de  chacune  d'elles ,  on  fait 
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certainement  qu'elles  forment  toutes  enfemble  une  durée  égale 
à  celle  de  la  mefure  où  elles  fe  trouvent. 

Séparons  les  tems  par  des  virgules ,  comme  nous  féparons 
les  mefures  par  des  lignes  ,  &  raifonnons  fur  chacun  de  ces 
tems  de  la  même  manière  que  nous  raifonnons  fur  chaque  me- 
fure :  nous  aurons  un  principe  univerfel  pour  la  durée  &  la 
quantité  des  notes ,  qui  nous  difpenfera  d'inventer  de  nouveaux 
fignes  pour  la  déterminer  ,  &  qui  nous  mettra  à  portée  de  dimi- 
nuer de  beaucoup  le  nombre  des  différentes  mefures  ufitées  dans 
la  Mufique ,  fans  rien  ôter  à  la  variété  des  mouvemens. 

Quand  une  note  feule  eft  renfermée  entre  les  deux  lignes 
d'une  mefure  ,  c'efl  un  figne  que  cette  note  remplit  tous  les 
tems  de  cette  mefure  &  doit  durer  autant  qu'elle  ;  dans  ce  cas, 
la  féparation  des  tems  feroit  inutile  ;  on  n'a  qu'à  fbutenir  le 
même  fon  pendant  toute  la  mefure.  Quand  la  mefure  efl  di- 
vifée  en  autant  de  notes  égales  qu'elle  contient  de  tems ,  on 
pourroit  encore  fe  difpenfer  de  les  féparer ,  chaque  note  marque 
un  tems  ,  &  chaque  tems  efl  rempli  par  une  note  ;  mais  dans 
le  cas  que  la  mefure  foit  chargée  de  notes  d'inégales  valeurs  , 
alors  il  faut  néceffairement  pratiquer  la  féparation  des  tems  par 
des  virgules ,  &  nous  la  pratiquerons  même  dans  le  cas  précé- 
dent ,  pour  conferver  dans  nos  fignes  la  plus  parfaite  uniformité. 
Chaque  tems  compris  entre  deux  virgules  ,  ou  entre  une 
virgule  &  une  ligne  perpendiculaire ,  renferme  une  note  ou 
plufieurs.  S'il  ne  contient  qu'une  note  ,  on  conçoit  qu'elle  rem- 
plit tout  ce  tems-là  ,  rien  n'eft  fi  fimplf'  •/''''  eh  renferme  plu- 
fieurs ,  la  chofe  n'eft  pas  plus  difficile  ;  divifez  ce  tems  en  au- 
tant de  parties  égales  qu'il  comprend  de  notes  :  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes ,  &  pafîèz-les  de 
forte  que  tous  les  tems  foient  égaux. 

Exemple  du  premier  cas. 

-R«  5  II <1  ij*»3  1 7,1, 2 1 6,7,1 1  J,4, 3  1 1,2,3 1 7,1,2 1  <5,7,J-| 6  c. 

•  •  •  •  • 

Exemple  du  fécond. 
I7f  i||ci7,i  2|3  2,3  I  |54,56|76,75|  M,  5  5|ic. 
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Exemple  de  tous  les  deux. 

d3i.34|i|î.4.  5l<55.  43.^^^.5.1^171.  ^,Z3[ 
di2,7,34|i5,i,45f34,2,56|45,5,6|6z,î,i| 
di,  5  67,1211717, 671,2321121,712,3431232, 
dii3.454l3  4'3.i34.5<55l454.  3^.341^.5  56 
d  7,1  I  I  2  I  7,667  I,  2|2  3  2  1,77  I  2,  3  I  343  2,1  i23,4|4  5 

d43,223  4,575<554.3345.667i|i2,3,3,2|id. 

On  voit  dans  les  exemples  précédens  que  je  conferve  les  ca- 
dences &  les  liaifons  comme  dans  la  Mufique  ordinaire ,  &  que 
pour  diftin^jer  le  chiffre  qui  marque  la  mefure  d'avec  ceux  des 
notes  ,  j'ai  foin  de  le  faire  plus  grand  &  de  l'en  féparer  par  une 
double  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  cette  méthode, 
remarquons  d'abord  combien  elle  fimplifie  la  pratique  de  la  me- 
fure en  ancantiflant  tout  d'un  coup  toutes  les  mefures  doubles  ; 
car ,  comme  la  divifion  des  notes  eft  prife  uniquement  dans  la 
valeur  des  tems  &  de  la  mefure  où  elles  fe  trouvent ,  il  efl:  évi- 
dent que  ces  notes  n'ont  plus  beloin  d'être  comparées  à  aucune 
valeur  t;xtcripure  pour  fixer  la  leur  ;  ainfi  la  mefure  étant  unique- 
ment déterminée  par  U  nombre  de  Tes  tems  ,  on  la  peut  très-bien 
réduire  à  deux  efpeces;  favoir  mefure  à  deux  &  mefure  à  trois. 
A  l'égard  de  la  mefure  à  quatre ,  tout  le  monde  convient  qu  elle 
n'etl  que  l'affemblage  de  deux  mefures  à  deux  tems  :  elle  eft  trai- 
tée comme  telle  dans  la  compofition  ,  &  l'on  peut  compter  que 
ceux  qui  prétendroient  lui  trouver  quelque  propriété  particu- 
lière ,  s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leurs  yeux  qu'à  leurs 

oreilles. 

Que  le  nombre  des  tems  d'une  mefure  naturelle  ,  fenfibic  & 
agréable  à  l'oreille  ,  foit  borné  à  trois,  c'eft  un  fait  d'expérience , 
que  toutes  les  fpéculations  du  monde  ne  détruifcnt  pas  ,  on  au- 
roit  beau  chercher  de  fubtiles  analogies  entre  les  tems  de  la  me- 
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lure  &  les  harmoniques  d'un  fon  ,  on  trouveroit  auffi-tôt  une 
fixieme  confonnance  dans  l'harmonie  ,  qu'un  mouvement  à  cinq 
tems  dans  la  mefure ,  &  qu'elle  qu'en  puifle  être  la  raifbn ,  il  eft 
inconteftable  que  le  plaifir  de  l'oreille  ,  &  même  fa  fenfibilité  à  la 
mefure ,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous  en  donc  à  ces  deux  genres  de  mefures ,  à  deux 
&  à  trois  tems  :  chacun  des  tems  de  l'une  &  de  l'autre  peuvent 
de  même  être  partagés  en  deux  ou  en  trois  parties  égales ,  &  quel- 
quefois en  quatre  ,  fix ,  huit ,  &c.  par  des  fubdivifions  de  celle- 
ci  ,  mais  jamais  par  d'autres  nombres  qui  ne  feroient  pas  multi- 
ples de  deux  ou  de  trois. 

Or ,  qu'une  mefure  foit  à  deux  ou  à  trois  tems  ,  &  que  la  di- 
vifion  de  chacun  de  fes  tems  foit  en  deux  ou  en  trois  parties 
égales;  ma  méthode  eft  toujours  générale  ,  &  exprime  tout  avec 
la  même  facilité.  On  l'a  déjà  pu  voir  par  le  dernier  exemple  pré- 
cédent ,  &  l'on  le  verra  encore  par  celui-ci ,  dans  lequel  chaque 
tems  d'une  mefure  à  deux  ,  partagé  en  trois  parties  égales ,  ex- 
prime le  mouvement  de  fix  huit  dans  la  Mufique  ordinaire. 

C/t  2  II  d,  361 1 176,  6,f6l 751,712]  176,21717,176 1^,3611 

d  176,6^61  731,  147  1  2,217  1  i76,36'f\^' 

Les  notes  ,  dont  deux  égales  rempliront  un  tems ,  s'appelle- 
ront des  demis  ;  celles  dont  il  en  faudra  trois ,  des  tiers  ;  celles 
dont  il  en  faudra  quatre  ,  des  quarts  ,  &c. 

Mais  lorfqu'un  tems  fe  troi^'e  j^artagé  ,  de  forte  que  toutes 
les  notes  n'y  (ont  pas  d'égale  valeur  :  pour  repréfenter ,  par  exem- 
ple ,  dans  un  feul  tems  une  noire  &  deux  croches ,  je  confidere  ce 
tems  comme  divifé  en  deux  parties  égales  ,  dont  la  noire  fait  la 
première  ,  &  les  deux  croches  enfemble  ,  la  féconde  j  je  les  lie  , 
donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au-deffus  ou  au-deffous 
d'elles  ,  &  cette  ligne  marque  que  tout  ce  qu'elle  embrafTe  ne 
repréfente  qu'une  feule  note ,  laquelle  doit  être  fubdivifée  en- 
fuite  en  deux  parties  égales  ou  en  trois ,  ou  en  quatre ,  fuivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre. 

Exemple; 
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Exemple. 

Fa   1  I)  d,  \j6<}  1  6j,\i\-7ir,\  73,  176^1  I  3132,  1767  I  i.TTr,7C<f^[ 

La  virgule  qui  fc  trouve  avant  la  première  note  dans  les  deux 
exemples  précédens,  dcfignc  la  fin  du  premier  tems,  &  marque 
que  le  chant  commence  par  le  fécond. 

Quand  il  fe  trouve  dans  im  même  tems  des  fubdivifion? 
d'inégalités  ,  on  peut  alors  fe  fcrvir  d'une  féconde  liaifon  ;  pat 
exemple,  pour  exprimer  un  tems  compofé  d'une  noire,  d'une 
croche  &  de  deux  doubles-croches ,  on  s'y  prcndroit  ainfi. 


Sol 


Ijd  13  ,  5  12  1  I    7^,  571  7I  cJi  ,  Il  c  j,676\  5<î7j,r2;  i  [ 


c^6,  i45j^|ld35,  1343  I   ^A,7\2J_\  1434,  5  5  M*i 

Vous  voyez-là  que  le  fécond  tems  de  la  première  mcfurc 
contient  deux  parties  égales,  équivalentes  à  deux  noires,  lavoir 
le  j  pour  l'une,  &  pour  l'autre  la  fomme  des  trois  notes  i  2  i 
qui  font  fous  la  grande  liaifon;  ces  trois  notes  font  fubdiviTées 
en  deux  parties  égales,  équivalentes  à  deux  croches  ,  dont  l'une 
efV  le  premier  i  ,  &  l'autre  les  deux  notes  2  &  i  jointes  par  la 
féconde  liaifon  ,  lefquelles  font  ainfi  chacune  le  quart  de  la  va- 
leur com.prife  fous  la  grande  liaifon  &  le  huitième  du  tenu 
entier. 

En  général ,  pour  exprimer  régulièrement  la  valeur  des  notes  , 
il  faut  s'attacher  à  la  diviiion  de  chaque  tems  par  parties  égales  , 
ce  qu'on  peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je  viens  d'cn- 
feigner  ,  en  y  ajoutant  l'ufage  du  point  dont  je  parlerai  tout-à- 
l'heure,  fans  qu'il  foit  poffible  d'être  arrêté  par  aucune  excep- 
tion. H  ne  fera  même  jamais  nécelfairc  ,  quelque  bizarre  que 
puiflTe  être  une  Muliquc  ,  de  mettre  plus  de  deux  liaifons  furau- 
cune  de  fes  notes  ,  ni  d'en  accompagner  aucune  de  plus  de  deux 
points,  à  moins  qu'on  ne  voulût  imaginer  dans  de  grandes  inér 
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galités  de  valeurs  des  quintuples  &  des  fextnples  croches ,  dent 
la  rapidité  comparée  n'eft  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des 
inftrumens,  &  dont  à  peine  trouveroit  -  on  d'exemple  dans  la 
plus  grande  débauche  de  cerveau  de  nos  Compoliteurs. 

A  l'égard  des  tenues  &  des  fyncopes,  je  puis  comme  dans  la 
Mufique  ordinaire,  les  exprimer  avec  des  notes  liées  enlenible, 
par  une  ligne  courbe  que  nous  appellerons  liailon  de  tenue  ou 
chapeau,  pour  la  diftinguer  de  la  liaifon  de  valeur  dont  )e  viens 
de  .parler,  &  qui  fe  marque  par  une  ligne  droite.  Je  puis  auffi 
employer  le  point  au  même  ufage  en  lui  donnant  un  lens  plus 
univerfel  ,  &  bien  plus  commode  que  dans  la  Mufique  ordi- 
naire. Car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  toujours  la  moitié  de  la 
note  qui  le  prcccde  ,  ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier ,  je 
lui  donne  de  même  qu'aux  notes  une  valeur  déterminée  uni- 
quement par  la  place  qu'il  occupe,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  point 
remplit  leul  un  tems  ou  une  mcfure,  le  Ton  qui  a  précédé  doit 
être  aulli  ibutenu  pendant  tout  ce  rems  ou  toute  cette  me- 
fure;  &  fi  le  point  !e  trouve  dans  un  tems  avec  d'autres  notes, 
îl  tait  nombre  aulli  bien  q.i'elies  &  doit  être  compté  pour  un 
tiers  ou  pour  un  q;iart,  luivant  la  quantité  de  notes  que  ren- 
ferme ce  tems  la  ,  en  y  comprenant  le  point  :  en  un  mot,  le 
point  vaut  a  itant  ,  ou  plus,  ou  moins,  que  la  note  qui  l'a 
précédé  ,  &  dont  il  marque  la  tenue  ,  fuivantla  place  qu'il  oC' 
cupe  dans  le  tems  où  il  eft  employé. 

Exemple. 

^-f  2  II  c,  I  I  5  4  ,    •  3    I   -1,431   •  -2»  ■  I  1  5  5  >  ■  4  j  ^  4,  •  i  1 
«5  4  3^,  •  I  I  7  5  >  '  I  *)  7l'i. 

•  •     • 

Au  refte,  il  n'eft  pas  à  craindre,  comme  on  le  voit  par  cet 
exemple,  que  ces  points  fe  confondent  jamais  avec  ceux  qui 
fervent  à  changer  d'oftaves  ,  ils  en  lont  trop  bien  diftirgués 
par  leur  polition  peur  avoir  befom  de  l'être  par  leur  figure. 
C'eft  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  f  lire  ,  évitant  avec  loin  de  me 
fervir  de  figues  extr.:ordinaires  qui  diftrairoient  l'attention  fans 
exprimer  rien  de  plus  que  la  limphcxté  des  miens. 
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A  l'égard  du  degré  de  mouvement ,  s'il  n'eft  pas  déterminé 
parles  caraderes  de  ma  méthode j  il  eft  aifé  d'y  fuppléer  par 
un  mot  mis  au  commencement  de  l'air,  &  l'on  peut  d'autant 
moins  tirer  delà  un  argument  contre  mon  fyftême ,  que  la  Mu- 
fique  ordinaire  a  belbin  du  même  fccours  ;  vous  avez  ,  pat 
exemple  ,  dans  la  mcfure  à  trois  tems  fimples ,  cinq  ou  Ç\yi  mou- 
vemens  très-différens  les  uns  des  autres,  &  tous  exprimés  par 
une  noire  à  chaque  tems  ;  ce  n'eft  donc  pas  la  qualité  des  notes 
qu'on  emploie  qui  fert  à  déterminer  le  mouvement ,  &  s'il  fe 
trouve  des  Maîtres  négligens  qui  s'en  fient  fur  ce  fujet  au  ca- 
raderc  de  leur  Mufique  &  au  goût  de  ceux  qui  la  liront ,  leur 
confiance  fe  trouve  fi  fouvent  punie  par  les  mauvais  mouve- 
mens  qu'on  donne  à  leurs  airs,  qu'ils  doivent  aflez  fcntir  com- 
bien il  eft  néceftîiirc  d'avoir  à  cet  égard  des  indications  plus 
prêches  que  la  qualité  des  notes. 

L'imperfedion  groftierc  de  la  Mufique  ,  fur  l'article  dont  nous 
parlons  :,  fcroit  fenfible  pour  quiconque  auroit  des  yeux  :  mais 
les  Muficiens  ne  la  voient  point  ,  &  j'ofe  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à 
corriger  les  défauts  de  leur  Art.  Elle  n'avoir  pas  échappé  à 
M.  Sauveur,  &  il  n'eft  pas  néceflaire  de  méditer  fur  la  Mufique, 
autant  qu'il  l'avoit  fait ,  pour  (entir  combien  il  feroit  important 
de  ne  pas  laiflcr  aux  mouvemens  des  différentes  mefures  une 
exprefllon  fi  vague,  &  de  n'en  pas  abandonner  la  détermination 
à  des  goûts  fouvent  fi  mauvais. 

Le  fyftôme  fingulier  qu'il  avoir  propofé,  &  en  général  tout 
ce  qu'il  a  donné  fur  l'Acouftique  ,  quoiqu'aflez  chimérique  , 
félon  fes  vues,  ne  laifloit  pas  de  renfermer  d'excellentes  chofcs 
qu'on  auroit  bien  fu  mettre  à  profit  dans  tout  autre  art.  Rien 
n'auroit  été  plus  avantageux  j  par  exemple,  que  l'ufage  de  Ton 
Echométre  général ,  pour  déterminer  précilémcnt  la  durée  des 
mefures  &  des  tems ,  &  cela  ,  par  la  pratique  du  monde  la  plus 
aifée  ,  il  n'auroit  été  queftion  que  de  fixer  fur  une  mefurc  con- 
nue, la  longueur  du  pendule  fimple  ,  qui  auroit  fait  un  tel  nom- 
bre jufie  de  vibrations  pendant  un  tems,  ou  une  mc(ure  d'un 
mouvement  de  telle  efpece.  Un  feul  chiffre  mis  nu  commence- 
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ment  d'un  air,  auroit  exprimé  tout  cela,  &  par  fon  moyen  on 
auroit  pu  déterminer  le  mouvement  avec  autant  de  précifion 
que  l'Auteur  même.  Le  pendule  n'auroit  été  néceflaire  que 
pour  prendre  une  fois  l'idée  de  chaque  mouvement:  après  quoi, 
cette  idée  étant  réveillée  dans  d'autres  airs  par  les  mêmes  chif- 
fres qui  l'auroient  fait  naître  j  &  par  les  airs  mêmes  qu'on  y 
auroit  déjà  chantés  ,  une  habitude  affurée  ,  acquife  par  une  pra- 
tique auill  exade ,  auroit  bientôt  tenu  lieu  de  legle ,  &  rendu  le 
pendule  inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes  qui  devenoient  de  vrais  inconvé- 
niens,  par  la  facilité  qu'ils  auroient  donnée  aux  commençans 
de  fe  paffer  de  Maîtres  &  de  fe  former  le  goût  par  eux-mêmes  , 
ont  peut-être  été  caufe  que  le  projet  n'a  point  été  admis  dans 
la  pratique  ;  il  femble  que  fi  l'on  propofoit  de  rendre  l'Art  plus 
difficile,  il  y  auroit  des  railbns  pour  être  plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  foit  j  en  attendant  que  l'approbation  du  Public 
me  mette  en  droit  de  m'étendre  davantage  fur  les  moyens 
qu'il  y  auroit  à  prendre  pour  faciliter  l'intelligence  des  mouvC' 
mens ,  de  même  que  celle  de  bien  d'autres  parties  de  la  Mu- 
Cque  ,  fur  lefquelles  j'ai  d'autres  remarques  à  propofer  ,  je  puis 
me  borner  ici  aux  exprefllons  de  la  méthode  ordinaire  ,  qui 
par  des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air  ,  en  indi- 
quent allez  bien  le  mouvement.  Ces  mots  ,  bienchoifis,  doivent 
je  crois ,  dédommager  &  au-delà  de  ces  doubles  chiffres  &  de 
toutes  ces  différentes  mefures  qui ,  malgré  leur  nombre  ,  laiflent 
le  mouvement  indéterminé  ,  &  n'apprennent  rien  aux  Ecoliers  ; 
ainfi ,  en  adoptant  feulement  le  i  6c  le  3  pour  les  fignes  de  la 
mefure  ,  j'ôte  la  confution  des  caraûercs  fans  altérer  la  variété 
de  l'expreffion. 

Revenons  à  notre  projet.  On  fait  combien  de  figures  étran- 
gères font  employées  dans  la  Mufique  pour  exprimer  les  filenccsj. 
il  y  en  a  autant  que  de  différentes  valeurs,  >5c  par  conféquent, 
autant  que  de  figures  différentes  dans  les  notes  relatives  :  on 
cft  même  contraint  de  les  employer  à  proportion  en  plu?  grande 
quantité ,  parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  leurs  inventeurs  d'admettre 
le  point  après  les  fileuces  de  la  même  uisuiere  &  au  même  ufagc 
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qu'après  les  notes  j  &  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier  des  fou- 
pirs ,  des  demi-foupirs  ,  des  quarts-de-foupirs  à  la  file  les  uns 
des  autres ,  que  d'établir  entre  des  lignes  relatifs  une  analogie  fi 
naturelle. 

Mais ,  comme  dans  ma  méthode  il  n'eft  point  néccffaire  de 
donner  des  figures  particulières  aux  notes  pour  en  déterminer 
la  valeur,  on  y  eft  aufil  difpenfé  de  la  même  précaution  pout 
les  filences ,  &  un  feul  figne  fuffit  pour  les  exprimer  tous  lans 
confufion  &  lans  équivoque.  11  paroît  aflez  indifférent  dans  cette 
unité  de  figures  ,  de  choifir  tel  caraftere  qu'oji  voudra  pour 
l'employer  à  cet  ufage.  Le  zéro  a  cependant  quelque  choie  de 
fi  convenable  à  cet  efFet ,  tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  porte 
communément  avec  lui,  que  par  fa  qualité  de  chiffre,  &  fur- 
tout  parla  limplicité  de  fa  figure,  que  j'ai  cru  devoir  le  préférer. 
Je  l'emploierai  donc  de  la  même  manière  &  dans  le  même  fcns  , 
par  rapport  à  la  valeur  j  que  les  notes  ordinaires  ,  c'cft-à-dire  , 
que  les  chiffres  1,2,3,  ^^'  '  ^  les  règles  que  j'ai  établies  "à 
l'égard  des  notes  étant  toutes  applicables  à  leurs  filences  relatifs, 
il  s'enfuit  que  le  zéro  ,  par  fa  feule  pofition  &  par  les  points  qui 
le  peuvent  fuivrc  ,  Iclquels  alora  exprimeront  des  filences  ,  furi'it 
fisul  pour  remplacer  toutes  les  paufes ,  (oupirs ,  demi  -  Ibupirs 
&  autres  fignes  bifarres  &  fuperHus  qui  remplillcnt  la  Mulique 

ordinaire. 

Exemple  tire  des  leçons  de  M.  Monteclair. 

f^2|l,dih|  5,1  1  5l3l5,M"i7,5k'l\5|i>o7|6.o5l4.c;;iI 
d  7,0  I  :l3  I  4,5,  1  •  1  I  j. 

Les  chiffres  4  &  2  placés  ici  fur  des  zéros  j  marquent  le  nom- 
bre de  melures  que  l'on  doit  paffer  en  filence. 

Tels  font  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles  , 
pour  toutes  fortes  d'exprcifions  imaginables  ,  fans  qu'il  puiffc 
naître  à  cet  ég:),rd  aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  ,  & 
qui  ne  foit  rélblue  en  conféquencc  de  quelqu'un  de  ces  prin- 
cipes. 

Je  finirai  par  quelques  obfcrvations  qui  nailTcnt  du  parallclç 
des  dcupc  lyftêmcs. 
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Les  notes  de  la  Mufique  ordinaire  font-elles  plus  ou  moins  avan- 
tageufes  que  les  chiffres  qu'on  leur  fubftitue  ?  C'elt  proprement 
le  fond  de  la  queftion. 

Il  eft  clair,  d'abord,  que  les  notes  varient  plus  par  leur  feule 
pofition  ,  que  mes  chiffres  par  leur  figure  &  par  leur  pofition 
tout  enfcmble;  qu'outre  cela,  il  y  en  a  de  fept  figures  diffé- 
rentes, autant  que  j'admets  de  chiffres  pour  les  exprimer  ;  que 
les  notes  n'ont  de  fignification  &  de  force  que  par  le  fecours 
de  la  clef:  5c  que  les  variations  des  clefs  donnent  un  grand 
nombre  de  fens  tout  différens  aux  notes  pofées  de  la  même 
manière. 

11  n'eft  pas  moins  évident  que  les  rapports  des  notes ,  &  les 
intervalles  de  l'une  à  l'autre  n'ont  rien  dans  leur  exprelllon  par 
la  Mufique  ordinaire  qui  en  indique  le  genre,  &  qu'ils  font 
exprimés  par  des  pofitions  difficiles  à  retenir ,  &  dont  la  con- 
noiffance  dépend  uniquement  de  l'habitude  &  d'une  très-longue 
habitude  :  car  quelle  prife  peut  avoir  l'efprit  pour  faifir  jufte  & 
du  premier  coup  d'oeil  un  intervalle  de  fixte  ,  de  neuvième ,  de 
dixième  dans  la  Mufique  ordinaire  j  à  moins  que  la  coutume  n'ait 
famiUarifé  les  yeux  à  lire  tout  d'un  coup  ces  intervalles  ? 

N'eft-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  Mufique,  de  ne  pou- 
voir rien  conferver  dans  rexpreflion  des  oftaves ,  de  l'analogie 
qu'elles  ont  entr'elles  f  Les  odaves  ne  font  que  les  répliques 
des  mêmes  fons  ;  cependant  ces  répliques  fe  préfentent  fous  des 
exprefîions  absolument  différentes  de  celles  de  leur  premier 
terme.  Tout  eft  brouillé  dans  la  pofition  à  la  diftance  d'une  oc- 
tave ,  la  réplique  d'une  note  qui  étoit  fur  une  ligne  fe  trouve 
dans  un  efpace ,  celle  qui  étoit  dans  l'efpace  a  fa  réplique  fur 
une  ligne  \  montez-vous  ou  defcendez-vous  de  deux  odaves  ? 
Autre  différence  toute  contraire  à  la  première  :  alors  les  répli- 
ques font  placées  fur  des  lignes  ou  dans  des  efpaces  ,  comme 
leurs  premiers  termes  :  ainfi  la  difficulté  augmente  en  changeant 
d'objets ,  &  l'on  n'eft  jamais  affuré  de  connoître  au  jufte  l'efpece 
d'un  intervalle  traverfé  par  un  fi  grand  nombre  de  lignes;  de 
forte  qu'il  faut  fe  faire  d'odave  en  odave  des  règles  particu- 
lières qui  ne  finiffent  point ,  &  qui  font  de  l'étude  des  intervalles. 
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\c  terme  effrayant  &  très- rarement  atteint  de  la  fcicnce  du  Mu- 
ficien. 

De-là  cet  autre  défaut  prefque auffinuifible ,  de  ne  pouvoir 
diftinguer  l'intervalle  limple  dans  l'intervalle  redoublé  j  vous 
voyez  une  note  polée  entre  la  première  &.  la  féconde  ligne, 
&  une  autre  note  pofée  far  la  fcptieme  ligne  ,  pour  connoitrc 
leur  intervalle  vous  décomptez  de  l'une  à  l'autre,  &  après  une 
longue  &  ennuyeufe  opération,  vous  trouvez  une  douzième  j 
or ,  comme  on  voit  aifément  qu'elle  pafle  loûave  ,  il  taut  re- 
commencer une  leconde  recherche  pour  s'alVurer  enfin  que 
c'cft  une  quinte  redoublée  ,  encore  pour  déterminer  l'crpcce 
de  cette  quinte  faut-il  bien  faire  attention  aux  lignes  de  la  clef 
qui  peuvent  la  tendre  jufte  ou  fauffe  luivant  leur  nombre  & 
kur  pofition. 

Je  fais  que  les  Muficiens  fe  font  communément  des  règles  plus 
abrégées  pour  fe  faciliter  l'habitude  &  la  connoillance  des  inter- 
valles: mais  ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut  des  lignes  ,  en 
•ce  qu'il  faut  toujours  compter  les  lignes  des  yeux,  &  en  ce  qu'on 
eft  contraint  de  fixer  fon  imagination  d'odave  en  o«Save  pour  fau- 
ter de-là  à  l'intervalle  fuivant,  ce  qui  s'appelle  fupplécr  de  génie 
au  vice  de  l'exprclfion. 

D'ailleurs  quand  à  force  de  pratique  on  viendroit  à  bout  de  lire 
aifément  tous  les  genres  d'intervalles,  de  quoi  vousfervira  cette 
connoiflance,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  règle  aûurée  pour 
en  diftinguer  l'efpece  ?  Les  tierces  &  les  fixtes  majeures  &  mi- 
neures, les  quintes  &  les  quartes  diminuées  &  fuperflues,  &  en 
général  tous  les  intervalles  de  même  nom,  juftes  ou  altérés  ,  font 
exprimes  par  la  même  pofition  indépendamment  de  leur  qualité, 
ce  qui  fait  que  fuivant  les  différentes  fituations  des  deux  demi- 
tons  de  rOdave  qui  changent  de  place  à  chaque  ton  &  à  chaque 
clef  les  intervalles  changent  aulTi  de  qualité  fans  changer  de 
nom  ni  de  pofition,  de-là  l'incertitude  fur  l'intonation  &  l'i- 
nutilité de  l'habitude  dans  les  cas  où  elle  feroit  la  plusnéccllàirc. 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  inftrumens ,  eft  vilible- 
tnent  une  dépendance  de  ces  défauts  ,  &:  le  rapport  dirctfl  qu'il 
a  fallu  établit  entre  les  touches  de  l'inftrumcnt  &  la  pofition  des 
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notes,  n'eft  qu'un  méchant  pis-aller  pour  fuppléer  à  la  fciencd 
des  intervalles  &  des  relations  toniques  ,  fans  laquelle  on  ne  lauroic 
jamais  être  qu'un  mauvais  Muficien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  Muficien  dans  l'exé-' 
cution  ?  C'eft  fans  doute,  d'entrer  dans  l'efprit  du  Compofiteur, 
&  de  s'approprier  fes  idées  pour  les  rendre  avec  toute  la  fidélité 
qu'exige  le  goût  de  la  Pièce.  Or,  l'idée  du  Compofiteur  dans  le 
choix  des  fons ,  eft  toujours  relative  à  la  tonique,  &  par  exem- 
ple, il  n'employera  point  le  fa  dièle  comme  une  telle  touche  du 
clavier,  mais  comme  faiiant  un  tel  accord,  ou  un  tel  intervalle 
avec  fa  fondamentale.  Je  dis  donc  que  fi  le  Muficien  confidere 
les  fons  par  les  mêmes  rapports  ,  il  fera  fes  mêmes  intervalles 
plus  exads  ,  &  exécutera  avec  plus  de  juflefle  qu'en  rendant  feu- 
lement les  fons  les  uns  après  les  autres  ,  fans  liaifon  &  fans  dé- 
pendance que  celle  de  la  pofition  des  notes  qui  font  devant  fes 
yeux  ,  &  de  ces  foules  de  dièfes  &  de  bémols  qu'il  faut  qu'il  ait 
incelTamment  préfens  à  l'efprit  ;  bien  entendu  qu'il  obfervera 
toujours  les  modifications  particulières  à  chaque  ton  ,  qui  font, 
comme  je  l'ai  déjà  dit ,  l'effet  du  tempérament ,  &  dont  la  con", 
noilfance  pratique  ,  indépendante  de  tout  fyftême  ,  ne  peut  s'ac- 
quérir que  par  l'oreille  &  par  l'habitude. 

Quand  on  prend  une  t'ois  un  mauvais  principe ,  on  s'enfile 
d'inconvéniens  en  inconvéniens,&  fouvent  on  voit  évanouir  les 
avantages  mêmes  qu'on  s'étoit  propofés.  C'eft  ce  qui  arrive  dans 
la  pratique  de  la  Mufique  inftrumentale  ;  les  difltîcultés  s'y  pré- 
fentent  en  foule.  La  quantité  de  pofitions  différentes,  de  dièfes, 
de  bémolsj  de  changemens  de  clefs,  y  font  des  obftacles  éter- 
nels au  progrès  des  Muliciens  ;  &  après  tout  cela  ,  il  faut  encore 
perdre,  la  moitié  du  tems ,  cet  avantage  Ci  vanté  du  rapport  di- 
red  de  la  touche  à  la  note  ,  puifqu'il  arrive  cent  fois  par  la  force 
des  figues  d'altération  fimples  ou  redoublés,  que  les  mêmes 
notes  deviennent  relatives  à  des  touches  toutes  différentes  de 
ce  qu'elles  repréfentent ,  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci-devant. 
Voulez- vous  pour  la  commodité  des  voix,  tranfpofer  la  pièce 
un  demi-ton  ,  ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas  ?  voulez- vous 
pïéfenter  à  ce  Symphonifte  de  la  Mufique  notée   fur  une  clef 
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étrangère  à  fon  inltrument  ?  le  voilà  eir.barrafl'é  ,  &  fouvent  ar- 
rêté tout  court,  li  la  mulique  cft  un  peu  travaillée.  Je  crois  ,à 
la  vérité  ,  que  les  grands  Muficiens  ne  feront  pas  dans  le  cas  ; 
mais  je  crois  aulll  que  les  grands  Muficiens  ne  le  font  pas  deve- 
nus fans  peine  ,  &  c'cft  cette  peine  qu'il  s'agit  d'abréger.  Parce 
qu'il  ne  fera  pas  tout-à-fait  impolTiblc  d'arriver  à  la  pe:f.c1ion 
par  la  route  ordinaire,  s'cniurt-il  qu'il  n'en  foit  point  de  ph.s 
facile  ? 

Suppofons  que  je  veuille  tranfpofer  &  exécuter  en  B  fajîf 
une  pièce  notée  en C  fol  ut ,  à  la  clef  de  /à/,  (ur  la  première 
ligne  :  voici  tout  ce  que  j'ai  à  faire  ;  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
fol ,  &  je  lui  fubftitue  celle  de  la  c\tf  d'uc ,  fur  la  troifienic  ligne  : 
enfuite  j'y  ajoute  les  idées  de  cinq  dièfes  po(cs,  le  premier  fut 
Ic/sj  le  fécond  furl'ur ,  le  troilieme  fur  ïejol,  le  quatrième  fut 
le  r«  ,  ôc  le  cinquième  fur  le  /u  ;  à  tout  cela  je  joins  enfin  l'idée 
d'une  octave  au-dctrus  de  cettcclef  d'^f  ,  tk  il  faut  que  je  retienne 
continuellement  toute  cette  complication  d'idées  pour  l'appli- 
quer à  chaque  note,  fans  quoi  me  voilà  à  tout  inftant  hors  de 
ton.  Qu'on  juge  de  la  facilité  de  tout  cela  ! 

Les  chiffres  employés  de  la  m miere  que  ;e  le  propofe  ,  pro- 
duifent  des  effets  abfolument  diiférens.  Leur  force  eft  en  eux- 
mêmes  ,  &  indépendante  de  tout  autre  figne.  Leurs  rapports 
font  connus  par  la  feule  inlpcdion,  iSc  fa,is  q  le  l'habitude  ait 
à  y  entrer  pour  rien;  l'intcrvalFc  limple  cil  toûj.  urs  évident 
dans  l'intervalle  redoublé:  une  leçon  d'un  quart- d'heure  doit 
mettre  toute  petfonne  en  état  de  folficr ,  ou  du  moins  de  nom- 
mer les  notes  dans  quelque  Mulique  qu'on  lui  préfente  ;  un 
autre  quart  -  d'heure  fuffit  pour  lu  appren.ire  à  nommer  de 
mC-me  <Sc  fans  héfiter,  tout  intervalle  poQîble  ,  ce  qui  dépend, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  de  la  connoiflance  diftipclc  de  trois 
intervalles,  de  leurs  renverfemens ,  &  réciproquement  du  rcn- 
verfemcnt  de  ceux-ci,  qui  revient  aux  premiers.  Or",il  me 
femble  que  l'habitude  doit  le  former  bien  plus  ;iifé  rent  quand 
i'cfprit  en  a  fait  la  moitié  de  l'ouvrage  ,  &  q  l'il  n'a  lui-même 
plus  rien  à  faire. 

Non-feulement  les  intervalles  font  connus  par  leur  genre  dans 
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mon  fyftême  ,  mais  ils  le  font  encore  par  leur  efpece.  Les 
tierces  &  les  fixtes  font  majeures  ou  mineures ,  vous  en  faites 
la  difîindion  fans  pouvoir  vous  y  tromper  ;  rien  n'eft  fi  aifé 
que  de  favoir  une  fois  que  Tintervalle  24  eft  une  tierce  mi- 
neure j  l'intervalle  24  ,  une  fixte  majeure  ;  l'intervalle  3  i  ,  une 
fixte  mineure  \  l'intervalle  3  i  ,  une  tierce  majeure  ,  &c  ;  les 
quartes  &  les  tierces  ,  les  fécondes  ,  les  quintes  &  les  feptiemes; 
juftes,  diminuées  ou  fuperflues ,  ne  coûtent  pas  plus  à  con- 
noître  5  les  fignes  accidentels  embarraffent  encore  moins ,  & 
l'intervalle  naturel  étant  connu ,  il  eft  fi  facile  de  déterminer 
ce  même  intervalle  ,  altéré  pat  uri  dièfe  ou  par  un  bémol, 
par  l'un  &  l'autre  tout-à-la- fois  ,  ou  par  deux  d'une  même 
efpece ,  que  ce  feroit  prolonger  le  difcours  inutilement  que 
d'entrer  dans  ce  détail. 

Appliquez  ma  méthode  aux  inftrumens  ,  les  avantages  en 
feront  frappans.  11  n'eft  queftion  que  d'apprendre  à  former  les 
fepi!  fons  de  la  gamme  naturelle  j  &  leurs  différentes  octaves 
.  fur  un  ut  fondamental  ,  pris  fucceffivement  fur  les  douze 
cordes  (  i  )  de  l'échelle;  ou  plutôt  ,  il  n'eft  queftion  que  de 
favoir  fur  un  fon  donné,  trouver  une  quinte  ,  une  quarte,  une 
tierce  majeure,  &c.  &  les  odaves  de  tout  cela,  c'eft-à-dire, 
de  poffëder  les  connoiftances  qui  doivent  être  le  moins  ignô- 
lées  des  Muficiens ,  dans  que'que  fyftême  que  ce  foit.  Après 
ces  préliminaires  fi  faciles  à  acquérir  ,  &  fi  propres  à  former 
l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  l'habitude  delà  niefure, 
mettent  tout  d'un  coup  l'Ecalier  en  état  d'exécuter  à  livfe  ôu- 
.vert  :  mais  d'une  exécution  incomparablement  plus  intelligente 
èc  plus  sûre  que  celle  de  nos  Symphoniftes  ordinaires.  Toutes 
les  clefs  lui  feront  également  familières;  tous  les  tons  auront 
pour  lui  la  même  facilité,  &.s'il  s'y  trouve  quelque  différence,. 


(  i)  Je  dis  les  douze  cordes,  pour  n'omcttfe  aucune  des  difficultés  poffibles  ,  puif- 
qu'on  pounoic  fe  contenter  des  fcpt  corks  naturelles  ,  &  qu'il  cfl:  rare  qu'on  étabUffe 
ïâ  fondamentale  d'un  ton  fur  iin  des  cinq  fons  altérés,  excepté  ,  peut-être  ,  le/ bémol.- 
Il  eft  vrai  qu'on  y  parvient  allez  fréquemment  par  la  fiute  de  la  modulation  :  mais 
.alors ,  quoiqu'on  ait  changé  de  ton  ,  la  même  fondamtmale  lublilte  toujouis ,  &  le 
changement  eft  amené  par  des  altérations  particulières. 
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clic  ne  dépendra  jamais  que  de  la  difficulté  particulière  de  l'ijif- 
trument ,  &  non  d'une  contufion  de  dièfcs ,  de  bimols  &  de 
polirions  différentes,  fi  facheufes  pour  les  coinmençans. 

Ajoutez  à  cela  une  connoiiVcince  parfaite  des  ti^ns  &  de  toute 
la  modulation  ,  fuite  nécelTaire  des  principes  de  ma  méthode  i 
&  fur-téiit  l'univcrfalité  des  lignes,  qai  rend  avec  les  mémefi 
notes  les  mêmes  airs  dans  tous  les  tons  par  le  changement  d'un 
feul  caraclere  j  d'où  rélulte  une  facilite  de  tranfpoicr  un  air  en 
tout  autte  ton,  égale  à  celle  de  l'exécuter  dans  celui  où  il 
eft  noté  ;  voilà  ce  que  faura  en  très-peu  de  tems  un  Sym- 
phonifte  formé  par  ma  méthode.  Toute  jeune  pcrfonne  avec 
les  talcns  &  les  difpofitions  ordinaires ,  &  qui  ne  connoitroit 
pas  une  note  de  Mulique  ,  doit,  conduite  par  ma  méthode, 
être  en  état  d'accompagner  du  Clavecin  ,  à  livre  ouvert ,  toute 
Mufique  qui  ne  paflora  pas  en  difficulté  celle  de  nos  Opéra, 
au  bout  de  huit  mois  ,  &  au  bout  de  dix  de  celle  de  nos 
Cantates. 

Or,  fi  dans  un  fi  court  efpace  on  peut  enfcigner  à-la-fois 
aflez  de  Mufique  &  d'accompagnement  pour  exécuter  à  livre 
ouvert,  à  plus  forte  railbn  un  Maître  de  flûte  ou  de  violon, 
qui  n'aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de  l'inftrumcnt , 
pourra-t-il  former  un  Elevé  dans  le  même  tcms  ,  par  les  mêmes 
principes. 

Je  ne  dis  rien  du  Chant  en  particulier,  parce  qu'il  ne  me 
paroît  pas  polfible  de  difputer  la  fupétiorité  de  mon  fyflcme  à 
cet  égard  ,  &  que  j'ai  fur  ce  point  des  exemples  à  dcnner,  plu« 
forts  &  plus  convaincans  que  tous  les  railbnnemens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de  parler  ,  il  eft  permis 
de  compter  pour  quelque  chofe  le  peu  de  volume  qu'occupent 
mes  caraftercs ,  comparé  à  la  diffufion  de  l'autre  Mulique  ,  & 
la  facilité  de  noter  fans  tout  cet  embarras  de  papier  raye,  où 
les  cinq  lignes  de  la  portée  ne  fuffilant  prefque  jamais ,  il  en 
faut  ajouter  d'autres  à  tout  moment,  qui  fc  rencontrent  quel- 
quefois avec  les  portées  voilines  ,  ou  ic  mêlent  avec  les  pa- 
roles ,  &  caufent  une  confulion  à  laquelle;  ma  Mufique  ne  fera 
jamais  expolce.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  fur  cet  avantage, 
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il  ne  laiffe  pas  cependant  d'avoir  une  influence  à  mériter  de 
l'attention  ;  combien  iera-t-il  commode  d'entretenir  des  cor- 
refpondances  de  Mulîque  ,  fans  augmenter  le  volume  des  let- 
tres ?  Quel  embarras  n'évitera-ton  point  dans  les  Symphonies 
&  dans  les  Partitions  ,  de  tourner  la  feuille  à  tout  moment  ?  Et 
quelle  relTburce  d'amufement  n'aara-t-on  pas  de  pouvoir  porter 
fur  foi  des  livres  &  des  recueils  de  Mufique,  comme  on  en 
porte  de  Belles-Lettres  ,  fans  fe  furcharger  par  un  poids  ou  par 
un  volume  embarraffant ,  &  d'avoir ,  par  exemple  à  l'Opéra  ,  un 
extrait  de  la  Mullque  joint  aux  paroles  ,  prefqae  fans  augmen- 
ter le  prix  ni  la  groûeur  du  livre  l  Ces  confidérations  ne  font 
pas  j  je  l'avoue  ,  d'une  grande  importance  ,  aulll  ne  les  donné- 
je  que  commedes  acceflbires  ;  ce  n'eft ,  au  refte ,  qu'un  tiiîu 
de  fcmbbbles  bagatelles ,  qui  fait  les  agrémens  de  la  vie  humaine , 
&  rien  ne  feroit  fi  miférable  qu'elle,  fi  l'on  n'avoit  jamais  fait 
d'attention  aux  petits  objets. 

Je  finirai  mes  remarques  fur  cet  article ,  en  concluant  qu'ayant 
retranché  tout  d'un  coup  ,  par  mes  caraderes ,  les  foixante  6c 
dix  combinaifons  que  la  différente  pofition  des  clefs  &  des  ac- 
cidens  produit  dans  la  Mufique  ordinaire  ;  ayant  établi  un  figne 
invariable  &  confiant  pour  chaque  fon  de  l'odave  dans  tous  les 
tons  j  ayant  établi  de  même  une  pofition  très-fimple  pour  les 
différentes  oftaves  ;  ayant  fixé  toute  l'expreffion  des  fons  par  les 
intervalles  propres  au  ton  où  l'on  eft  \  ayant  confervé  aux  yeux 
la  facilité  de  découvrir  du  premier  regard  fi  les  fons  montent 
ou  defcendent  ;  ayant  fixé  le  degré  de  ce  progrès  avec  une 
évidence  que  n'a  point  la  Mufique  ordinaire  ;  &  enfin  ,  ayant 
abrésé  de  plus  des  trois  quarts,  &  le  tems  qu'il  faut  pour  ap- 
prendre à  folfier  ,  &  le  volume  des  notes  ,  il  refte  démontré 
que  mes  caruûeres  font  préférables  à  ceux  de  la  Mufique  or- 
dinaire. 

Une  féconde  qued^ion  qui  n'efl:  gueres  moins  intéreffantc 
que  la  première  ,  eft  de  favoir  fi  la  divifion  des  tems ,  que  je 
fubftitue  à  celle  des  notes  qui  les  rempliffent ,  eft  un  principe 
général ,  plus  fimple  &  plus  avantageux  que  toutes  ces  diffé- 
rences de  noms  &  de  figures  qu'on  eft  contraint  d'appliquer 
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aux  notes ,  coiifornicn-.ent  à  la  durce  qu'on  veut  leur  donner. 
Un  moj'en  fur  pour  décider  cela  ,  leroit  d'examiner  à  priori  fi 
la  valeur  des  notes  eft  faite  pour  régler  la  longueur  des  tetr.s , 
ou  ti  ce  n'eft  point ,  au  contraire ,  par  les  tems  mêmes  de  la 
melure  ,  que  la  durée  des  notes  doit  être  fixée.  Dans  le  premier 
cas,  la  méthode  ordinaire  leroit  incontefiablement  la  meilleure, 
à  moins  qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de  figures 
comme  une  compenlation  fuffifante  d'une  erreur  de  principe  , 
d'où  réliilteroient  de  meilleurs  effets.  Mais  dans  le  fécond  cas , 
fi  je  rétablis  également  la  caufe  &  l'effet  pris  jufqu'ici  l'un  pour 
l'autre  ,  &  que  par-là  je  fimplifie  les  règles  ,  &  j'abrège  la  pra- 
tique, j'ai  lieu  d'efpérer  que  cette  partie  de  mon  fynéme  ,  dans 
laquelle  ,  au  refte ,  on  ne  m'accufera  d'avoir  copié  perfonne  , 
ne  paroîtra  pas  moins  avantageufe  que  la  précédente. 

Je  renvoie  à  l'Ouvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  bien  des  détails 
que  je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci.  On  y  trouvera,  outre  la 
nouvelle  méthode  d'accompagnement  dont  j'ai  parlé  dans  la 
Préface  ,  un  moyen  de  reconnoitre  au  premier  coup-d'ccil  les 
longues  tirades  de  notes  en  montant  ou  defcendant  ,  ^fin  de 
n'avoir  befoin  de  faire  attention  qu'à  la  première  &  à  la  dernière; 
l'expreflion  de  certaines  mefures  fyncopécs  qui  fe  trouver.c 
quelquefois  dans  les  mouvemens  vifs  à  trois  tems  ;  une  table 
de  tous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différens  degrés  du  mou- 
vement ;  le  moyen  de  trouver  d'abord  la  plus  haute  &  la  plus 
baûe  note  d'un  air,  &  de  préluder  en  conféquence;  enfin, 
d'autres  règles  particulières ,  qui  toutes  ne  font  toujours  que 
des  développemens  des  principes  que  j'ai  propolçs  ici  \  &  fijr- 
tout ,  un  fyftôme  de  conduite  pour  les  Maîtres  qui  enfeigneront 
à  chanter  <Sc  à  jouer  des  inftrumens ,  bien  différent  dans  la  mé- 
thode ,  &  j'efpere  dans  le  progrès  j  de  celui  dont  on  (e  ferc 
aujourd'hui. 

Si  donc  ,  aux  avantages  généraux  de  mon  fyfléme,  fi  à  tous 
ces  retranchemens  de  lignes  <Sc  de  combinaifbns  ,  {\  au  déve- 
loppement précis  de  la  théorie  ,  on  ajoute  les  utilités  que  ma 
méthode  préfente  pour  la  pratique  ;  ces  embarras  de  lignes  & 
de  portées  tous  fupprimés ,  la  Mufique  rendue  fi  courte  à  ap- 
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prendre,  fi  facile  à  noter  ,  occupant  fi  peu  de  volume  ,  exi- 
geant moins  de  frais  pour  l'imprefllon  ,  &  par  conféquent ,  coû- 
tant moins  à  acquérir;  une  correfpondance  plus  parfaite  ,  établie 
entre  les  différentes  parties  ,  fans  que  les  fauts  d'une  clef  à  l'au- 
tre foient  plus  difficiles  que  les  mêmes  intervalles  pris  fur  la 
même  clef  ;  les  accords  ôc  les  progrès  de  l'harmonie  offerts 
avec  une  évidence  à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  fe  refufer  ; 
le  ton  nettement  déterminé  ;  toute  la  fuite  de  la  modulation 
exprimée ,  &  le  chemin  que  l'en  a  fuivi ,  &  le  point  où  Ion  eft 
arrivé  ,  &  la  diftance  où  l'on  eft  du  ton  principal;  mais  fur-tout 
l'extrême  fimplicité  des  principes ,  jointe  à  la  facilité  des  règles 
qui  en  découlent  ;  peut-être  trouvera- t-on  dans  tout  cela  de 
quoi  juftifier  la  confiance  avec  laquelle  j'ofe  préfenter  ce  projet 
au  Public. 


^==,^,^=^,=^,^«= 


MENUET    DE    DARDANUS. 

V  Olez  ,  plaifirs ,  volez  ,  Amour  prete-Ieur  tes  char-» 
3||d3,4        3,     2     jI    4,-,  3  I  2,      32,1         2   I  3  ,  -, 

pes ,  répare  les  alarmes  qui  nous  ont  trou  -  blés, 
di|      1,21^7     6|5,4,     3    [6,         5,1     |7c| 

Que  ton  empire   eft    doux ,  vien ,  vien  ,  nous    voulons 

c  5  c  ,  4     3  .     4     5    I    <^      I    4      I      ;     I     J  '         5    i  j 
tous  fentir   tes  coups  ,  enchaîne  -  nous  j  mais  ne  te  fers 
d  I    I    I,  3      2,      I        I    I  ,     3    2,      I     I        ^  I    4    5,  6 
que  de  ces   chaînes   dont  les   peines   font  des  bienfaits. 
34>      5        ^  >     7i|4,       5,     7   \  i   à. 


SUR     LA    MuSiqUE    MODERNE,       p7 
CARILLON    MILANOIS,   EN    TRIO. 


Ut 


1"  Dcffus. 

a-i.  Dcffus.  j 
Baffe. 


Campana   che    fona   da    lu    to    è    da    fef- 


Campana  chc 
c»  o  I         .         I        .        I       .      I  •,-.  5   I  ^.  7.  '    I 

b»  o 1         .         I        •        1       •       I      •      I         •         1 

—  ta  Fa 

d    2,  I,    jl  i  5  i.  3  I  •.  ^'  >  f-'?'  °l         •         I       "^        ' 

fona    da       lu      to        è    da    fcfta  F^ 

d    7,  (î,    JT  I    ^^'     1   I  -,  7,    ^l^.jj',  o  I  .  I         i  I 

Fa  rop.iper  la  tcf 

b         o         i         .         I        '.        I-,-,   3  I  <î.   7,  I  h,  5.  4  1 


romper  la   tef-- 

d  4.  ,   3  ,  i  I    5 

M 

romper  la    tef- 

d    1,     1 ,  7  I    I 


. —  ta ,  Din   di    ra   din     di 

4,    5  .  3  I  •  .    ^  »     5    I    5  .  4,    3    I  ï  , 
ta,  Din   di    ra  din     di 


1  ,    î  ,    1   I   •>    7  .     3    1    3  .  i  >    '    1   7» 
ta  don 

•  I    5. 


b    5,  6,    7  I  i,z,5l  •   ,      I,    >    1  5  ,  5,    °  l 

ra  din     di     ra    din    don    don     don  ,  dan     di     ra     din 

d   3,  4    I    5  ,      4,      3     I     i     I     3      I  M,-,  3     I    4,    3,     -  I 

ra  din     di     ra    din    don    don    don ,  dan    di     r.i    din 

c  i  ,  i    I   3  ,     i  >     '     I    7    I     '    I    -  ' 


,    .     1 


,    I    I    7    I    i'    I   - ,  • ,    '    I  ^ .    ' .    7 1 

don  don    don     don     dan     di     ra     din 

5  I     5     I     i'    1     <;,•,»"     I  4  ,    »,     5  , 
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don 


don 


don. 


don. 
I,-,  d.  4^ 


3      I      3 

don        don 

i      I 

don  don  don  don  don  don  don. 

b  I  ,   5  ,   5  I  ï  »   5  >   3  I  > ,  • ,  b.  .^ 

Campa    na    che    fo    na    da    lu to    è    da    fef- 

d     5    I  5  >    33,    34  I  5»    53,  34  I  5  I    *   >    4  ,       3     |    4  , 

Campa    na    che    fo    na    da    lu —  ■ — to    è    da    fef— 

d     3   1  3  ,   i7>  ^  1  3  »   17»  ^  1  î  I  •   ,    1  ,     ^-    I    i  , 

Fa    romper    la    tef- 
bol  :  j  :  |,-,-<î|<î,^,<î|2. 


— .  I  ,    .  I  . ta ,  din     di 

d  1  I  ,  1    3   1  4,  2  I  ,  13  I     4     1  •  ,  3  ,  i   I  3  ,  3  j  3    1   3  , 

à-j6,-j\\i.,7  6,7i\     1     |-,i,7|i,i,  I    |i, 

ta  Fa   romper    la    tefta 

c  2,      o        I           ;            |-/>5  I  5  >  5»  5  1  i,  i  »  o     f   ■  » 

ra    din    di   ra    din    di    ra    din    don.  Fa!   romper  la   teA- 

di,i|7,i,2|î,i,     i|7,-,3l3,i,  3|4» 

ra   din    di   ra    din    di   ra   din   don,  Fa   romper  la   tef— 

d?,    6    If,  ^,7    |i,    7,    6|    f,  ■»!    |ï,    7,  I    |i, 

don              don          don ,  Fa    romper  la   tefr* 

b  o  ,  •     [          3          1          3          1    3»  ',  3  I   ^,    7,  I   I    i, 
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d  •  ,   •  I    ■   5  >  ^  3  »  4  M  5         I  •  4 ,  5  i ,  3 


cl.,-|-5,ii,i7|  I  |-i,i7,i'î|         7  I 


11^5,41      5>     ^  >     7     |'»i,5l4,5»      ^|7,',il 


ta  din  di  ra  din  di  ra  di'n  di  ra  din 


d  •  3  ,  2.  '  ,  i  7  I  ' ,  1  ,  3  f  î ,  2  ,  1  I  7 ,  '  , 


i   5  ,  i,  ■ 


ta  din  di  ra  din  di  ra  din  di  ra  din 


c*i,7^,7^'|<î,^,  I  11,  7,  6|f,^,   7  |',7,<î 
ta  don      don 

b3,^,;f-l<î,f»o|     I     1    3     I    3 

don     don     don     dan     di    ra     din  don 

tl7|i|i,",ili.i»7|  » 

don    don      don     dan     di    ra     din  don 

c     ,f     \      (^      \     7  ,'  ,    ^     \   7>    ^  y      f      \  ^ 

don    don      don     dan     di    ra     din  don       don        don 

bîl(;|4, -,114,2,5      1  6    ,  i     ,  i 


don 

don. 

d              I 

1      '.-.d  II 

don 

don. 

c               6 

1     (>,-,  c 

don     diin 

don 

don. 

h    6  ,      5  , 

1 

1     ^,-,  »  1 

Œuvres  pojlhumcs.  Tome  I.  V  Y  V 
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ariette   des  talens  lyriques. 

Vivement. 


Ml 

Symphenk.  a 

Eafle-continue. 


c  o .  5  ,  5_^  |i7o,5<Î45    ]    3.i,itj4 
t^o     i>î     M    5    5»     75 


I      I 


I     t 


""   5    1   5 .  ■  «î  ^  5  I  f_5  <î ,  *  7   i  M   ^5    '^ ,'   J  I   3  î   ^ ,  ^  7  <î  5 
b?       7,77l<î<î,     <î6|r^,75|ii,3      i 


c^i,02(îi     I    7k57,<îi^^j    715    (î,^.^ 
t'^irj}^       ^1  5»        #       "■  .\      ^      \    >       ^      "■ 

C715    6 ,  6'  ^  \  y  l    5    <^  7  l'  l±\    5    7_5_,    ^571 
^         5        »  ^     i     !    5   7    i  >    ^       f       I    5  7_^,    ^   5    7   i 
^5     ,0|_j|^ii,-46|jji,-^|64ii,-4<î 
■3554.31      I    4     4  ,     4     A   [   i    i  ,      3   3     1    4    4  ,     44 

'^Li''''lil'^^''7_i|ii,*7<îl76,5      5i4 
ai       ,o3|44,     4  4l^^,^^|55,     7         5 

'i55M»i57il35i^»^"'^|35ii>^''^ 
b      1      I      ,      7       5      I  »,     7       5        I      I        I    >    7       5 

L'objet    qui 
d  3  5   I  2,  2.  I  i  I    I  ?    i,  5    I   3  5  j   I   [Jb,  o  5  I  5  ,  •  i 

b 


,  4 


5     I    I  l_i..    5    '   3    5 


01,31 


re- 


gne  dans  mon 

017(^,5645    I   y_2_,    1    234I   5, -6^5   I  6_j ,    »    ■    ^ 

b5     5,7      5[ii,i       I        l7  7»77l6^*<^^ 
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ame    des    mortels    &    des    Dieux    doit    être    le     vain- 
b  i  ,  i      I 7  I  I  ,      I    _i   I     5  ,  •      I     I  <î ,  <î     «î       7 


4h> 


i>   •       5 


c    o 


''       5J|<î4Jti>*     46(51      I,-        jj 

queur,  '  chaque    inf- 

b     5,        o       (  :  I        :      ,     5         5 

a      5   Ll_'    3'l44,         44|33,J  J 

c  (î  4  I  I  ,  •  4  5   I    5    I    I  ,  •  5  3    I    6   (î  4  ,  7  ~5   I    i   3~  .  5  ï'm 

tant   il   m'en    flam me 

b6,7         »|5.'^lî,-4_5|  3 

^44,44l53»55|ii,      55I      '»        o 

ci,o     [043,2461      I     7£5,o|  •  |-iS7 

•  •  • 

d'une   nouvel    -     le  ar  deur,  il       m'cnflam 


b  <^ ,  6  5  I       5.4       3        I        ^  11, 

^  4,  •  5  I       6  .   ■         4        I        5  I         o 


c,  <r  I  ^  (?    I    7  ^  5  6,  6-  5   6    I     7  15  6,  (î  •  5  6 

—me  il         m'en 


b ,    •   6  -f   5     I    6    5   ^  )  ,    6  7  5  6      I      7  1  ç  7 ,  -6  I  4  0     I   7  J   S  6, 

a»  •       J  J  »  -  )  5    j  »  ^'  -        I      5    5  » 

V  Y  V  ij 


z 
5     . 

7-7, 
flani- 
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d,       2.  I  o  {032,176^1     117 


b,6  •   ^  6     17171,^312! 
I  5       ,       7  I 


^ 


i    7       \        6 


c,65^3|^,i-5|5,^-3    I    5,-i7|  33J,4^^ 

me  d'u  ne    nouvel-le      ardeur 

c,     3     o    \   6,  7  ■    ]_\  7,  s  -j^l          5        I  o 

a,     o     6    I   1,  5  •  j_  I    a  ,   2       I    5>  •   7     I  ï   >       ^ 

d5^3,-3i^|7(î5>-4|  5  1017,6545 

l'objet  qui 

b  o  I  •  I     •      ,    o  •_||      5    ,    •     I 


* 


•^ 


c  a 


o    • 


5     I     5   3   I  ,  1    3   I     I    5  7    5 


I    6 


ré- 


gne 


c  I  7^  5  6  4  5   I    3  •  _^,   I  z  3  4    I     5  ,  •   5  ^  5     I     (î  •    7 
b5>'        5|ii,il|77»77|6<î 


c ,  ^    I   6    I      5    5   ^ ,    5   2  7  2     I  5  1513,5 

dans  mon  ame     des    mor    tels    &  des     Dieux   doit 

b,   I     •  <î    I         2.,  2.       I       7      1     I  ,    I  •_£^' 

•      z   I 


1     . 


a,  (î        <î    I        5»        •  4      I    3  , 

d',5"îPl    55^,75^71     5.     o-     l    •,'^67 

être  le  vainqueur.  Chaque   inftant  il    ni'en- 

b6'6^6    z    \       7  )     o,  2     5    I     4,     4    5 

"^       •  ■       ^ 

X        -,  ^     1         5  I     o,    •     5     1   ii,    0    i 
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b  I  ,  •   3. 1  ^  1   ^    5    3  »     '      I  •  j    3  ,    5    !  •  4  '  .  4  3  h  5  '  >  ^  I 

b3,-43   4i    5^"^5    ^5    II,  'Mil   ^,•'^^71    i,-^<î> 
iL6d,o6|3,       o  |33,33      I4,      o        1^^,^^ 

J"4i>5    l'45>4|    "3    i,    i'3    |    7i5>i75i    I    7,    ' 
me     d'une  nou-  velle     ar-  dcur  il  m'en 

c    7      ,    5     I      <î,  7    •    I    I  ,    7      I  I       i  I    4,    3 


b   5      ,    3    I      4,   •  3  O      5  ."•     ï 


5  I 


c       5       I    o   5   I  3,  1  5  7  1  I    3   5    I  1,  z-  I  2   I   3  5   I  1,  1  •  1   2 
flam     me  il  m'cn- 

c  î ,  'J    I       5  I  o  I      5        7       5 

a  5  ,  4    1    5  1     »       75        I      I       1   ,    7   5     I    I  I      ,75 

dî55»»3    5.  ï       I      ^-7     ,7-67!      155     ,       o 
flam ■ 


b         1     ,-271       I      2171,15121     5515,247, 
a  3  1         4         ,       5  I     ■      i       ,      7   5 

c    o    5  >           5       I        o     >       5      I    *  6  5  ,  4  5  1  •    I         4 
me     il     m'cn- 

c    3  5   1   2  ,  2  •  i_2  I  5_j^5 ,   1  i  J  1  I      ^     ,      "î    o        1    I  ,        I 

b       1       I    »     7    5    I      1    .         1  1      4    ,      ^  |-'7,<î5  4  5 


Il    do<Î5,45ii    1    711,717^    I 
flam 


^  I     i,    3    •  4 
me    d'une  nou 


c 
b 


4 

1 


5  I 


■  .     40     I     -,    s  •   I 
o  S  ^>  7  '  i  5    I      4,  3  •    I 


d  5  ,  2  •  1     I    r  ,  o    5    5  I     6  4    1  I  ,•  4  6  I     5    1    I  ,•    5    5 

vel— le  ardeur 

c  i^  7  •_!_  (  I  I  o  I 

bsisli',»'  |44,        44  l3J,3i 
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c     5  4  I  I  ,   •  4  (î    I    5    I  r  ,  •  ^    I     6  6,  -^    I    2  I  ,  •  7  ^     [ 
a        44,       4+1       i,o        i44,44|^jj!,^zt!| 

C76,5   5   24[35ij,257i     I     3512,1-72    I 
^5>        o        |oi,        75         [il,  75! 


d35i2,2-i2|    35    I2j2-i2    1131,5135    I    I    Fin; 
a       I     I   ,    7    5     1  1,45       l    I  3  I  ,  5  I   3  S    1     I    Fi". 

Je    m'a  ban  don  ne    à    mon    a  mour    ex  tré  me  ,    &    je 

c  O  •  3  ,    3      <î    I    I   1  <î       ,        7    _1  I    2  ,      •  7  I  i   I    f ,       i'  •_i  I 
a    6,      I      <î    1  3,i[  I      ,        i  •_^  1    7,      J     I  f  1    o  ,        (J       i 

c  o  I-3<îi,73jP'7|i3(Î7,  7.67I     13(^7; 

fixe  à    ja  mais———— ■■ 

c    7,  71^  I  J  I  I         •         , 

b     5  .         4  I        3   <î  ,     f    3      I       <î   ^  ,     ^   3      I         6         ; 


c,  7  •  6   7   I    I  3  i.f  I  ^<î    1   5,^-  3    I     3      I    î    5  '    5    5    I 
mes  plai      firs  en   ces     lieux  :  C'eft  où  l'on 

'^  '  7  ■  _L  I     7  '     '    L  ^     '    ^  'J"  —   '     ^     '     '"'  ^  '  i.    I 

a,  5  I  ^  I     7   ,    7     I      3      I    3   3  ,     3    3     l 

C55,43|i»o|"       I      77,77      I       5        |<î; 

ai  me  que    font  les  Cieux  :  c'eft  où  l'on  aime       que 

b     6 ,   6  o    \    z  ,•   I ^    I      7       I        3  ,  *  3    7      |  i  »  1°  |      jj    ," 

b     4,      oj^^,^#|5',  °|ff,    7F    I  ^  >   5    1      4    , 

c,.él|    J   I   o.5,5.iM?^,5<^45|  5i7,<î543|0 

font  les  Cieux.  L'ob  jet        qui 

c,-  I  -^J    3    I  o  I      S   •     S         I  .5  '    ■     '       f 

b ,  •        I    j    I  o  105,75        I  I    ï ,     3    I      I    O 


LETTRE 

A      M,      B    U    R    N     E     Y 

SUR 

LA    MUSIQUE. 

Avec  Fragmens  d'Ohfcrvaticns  fur  l' Alcefie  Italien  de  M.  le 

Chevalier   Gluck, 


AVERTISSEMENT 

DES      ÉDITEURS. 

J^ES  Pièces  fuivantes  ne  font  que  des  Fragmens  d'un. 
Ouvrage  que  M.  RouJJeau  n  acheva  point.  Il  donna  fon 
Manufcrit  _,  prefque  indéchiffrable  ,  a  M.  Prévojl  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  &  Belles -Lettres  de  Berlin  ^  qui 
a  bien  voulu  nous  le  remettrt.  Il  y  a  joint  la  Copie  qu'il  en 
■fit  lui-même  fous  les  yeux  de  M.  Rouffeau  ,  qui  la  corrigea 
de  fa.  .main  ,  &  dijîribua  ces  Fragmens  dans  l'ordre  où.  nous 
les  donnons.  M.  Prévofi  ,  connu  du  Public  par  une  excellente 
Traduclion  de  l' Orefîe  d'Euripide  ,  a  fuppléé  ^  dans  les  Obfer- 
vations  fur  l'Alcefle  ;  quelques  paffages  dont  le  fens  étoit  reflé 
fufpcndu  ,  <&  qui  ne  fembloit  point  fe  lier  avec  le  refle  du 
Difcours  ;  nous  avons  fait  écrire  ces  paffages  en  Italiques  ; 
fins  cette  précaution  ,  il  aurait  été  difficile  de  les  diflinguer 
du  texte  de  M.  Rouffeau. 


LETTRE 


LETTRE  DE   J.    J.    ROUSSEAU 
A    M.     LE    DOCTEUR     BURNEY, 

Auteur  de  l'HiJloire  générale   de  la  Mufique, 

"Vous  m'avez  fait  fuccefllvement ,  Monfieur ,  plufieurs cadeaux 
précieux  de  vos  écrits  ,  chacun  dcfquels  méritoit  bien  un  remer- 
cîmcnt  exprès.  La  prefque  ablolue  iinpoflîbilité  d'écrire  m'a  juf- 
qu'ici  empêché  de  rcmpHr  ce  devoir;  mais  le  premier  volume 
de  votre  hiltoire  générale  de  la  Mulique ,  en  ranimant  en  moi  un 
rcftedc  zèle  pour  un  Art  auquel  le  votre  vous  a  fait  employer 
tant  de  travaux  ,  de  tems  ,  de  voyages  &de  dépenfes ,  m'excite 
à  vous  en  marquer  ma  reconnoiflance  en  m'entrctcnant  quelque 
tems  avec  vous  du  lujct  favori  de  vos  recherches  ^  qui  doit  im- 
mortalifer  votre  nom  chez  les  vrais  amateurs  de  ce  bel  Art. 

Si  j'avois  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec  vous  un  peu  à  loifir, 
tandis  qu'il  me  reftoit  quelques  idées  encore  fraîches,  j'aurois 
pu  tirer  des  vôtres  bien  des  inftruclions ,  dont  le  Public  pourra 
profiter,  mais  qui  (eront  perdues  pour  moi,  déformais  privé  de 
mémoire  &  hors  d'état  de  rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  confi- 
gner  ici  lommairement  quelques- uns. des  points  fur  lefquels  j'au- 
rois defiré  vous  confulter ,  afin  que  les  Artiftes  ne  foient  pas  pri- 
vés des  éclaircinemcns  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part,  &;laif- 
fant  bavarder  fur  la  Mufique  en  belles  phrafes,  ceux  qui  ,  fans 
en  favoir  faire ,  ne  laiflent  pas  d'étonner  le  Public  de  kurs  fa- 
vantes  fpéculations  ;  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  plus  immé- 
diatement à  la  pratique,  qui  ne  donne  pas  une  prife  fi  commode 
aux  oracles  des  beaux  efprits,  mais  dont  l'étude  eft  feule  utile 
aux  véritables  progrès  de  l'Art. 

i*'.  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  Monfieur  ,pourn'avoir 
pasfouvent  remarque  combien  notre  manicre  d'écrire  la  Mufique 
ell  confufe,  embrouillée,  &  fouvent équivoque  icc  qui  eft  une 
des  caufes  qui  rendent  fon  étude  fi  longue  &  fi  diftîcile.  Frappe 
de  ces  inconvéniens,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une  quarantaine 
d'années ,  une  manière  de  l'écrire  pat  chiffres ,  moins  volumi- 
neufe,  plusfimple,&,  félon  moi,  beaucoup  plus  claire.  J'en 
(Euvres  pojlhumcs.  Tome  I.  X  X  X 
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lus  le  projet  en  1742  ,  à  l'Académie  des  Sciences ,  &  je  le  pro- 
pofai  l'année  fuivante  au  Public ,  dans  une  brochure  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  par- 
courir ,  vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le  nombre  & 
fimplifié  l'exprelfion  des  fignes.  Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle 
que  fept  notes  diatoniques,  je  n'ai  non  plus  que  fept  carafte- 
res  pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres ,  qui  n'en  font  que  les 
répliques ,  s'y  préfentent  à  leur  degré ,  mais  toujours  fous  le  ligne 
primitif  ;  les  intervalles  majeurs,  mineurs,  fuperflus  &  diminués 
ne  s'y  confondent  jamais  de  pofition  ,  comme  dans  la  Mullque 
ordinaire  ^  mais  chacun  afon  caradtere  inhérent  &  propre,  qui, 
fans  égard  à  la  pofition  ni  à  la  clef,  fe  préfente  au  premier  coup- 
d'œil  ;  je  profcris  le  bécarre  comme  inutile  ;  je  n'ai  jamais  ni 
bémol  ni  ctièfe  à  la  clef;  enfin  ,  les  accords  ,  l'harmonie  &  l'en- 
chaînement des  modulations  s'y  montrent  dans  une  partition  , 
avec  une  clarté  qui  ne  laiffe  rien  échapper  à  l'oeil  ;  de  forte  que  la 
fiicce.fion  en  eft  auflî  claire  aux  regards  du  Ledeur,  que  dans 
l'efprit  du  Compoûteur  même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  &  la  plus  utile  de  ce  fyflêrae  ,  & 
celle  cependant  qu'on  a  le  moins  remarquée ,  eft  celle  qui  fe 
rapporte  aux  valeurs  des  notes  &  à  l'expreffion  de  la  durée  &  des 
quantités  dans  le  tems.  Ceft  la  grande  fimphcité  de  cette  partie 
qui  l'a  empêché  de  faire  fenfation.  Je  n'ai  point  de  figures  par- 
ticulières pour  les  rondes,  blanches,  noires,  croches,  dou- 
bles-croches ,  &c.  tout  cela ,  ramené  par  la  pofition  feule  à  des 
aliquotes  égales ,  préfènte  à  l'œil  les  divifions  de  la  mefure  & 
des  tems,  ftns  prefque  avoir  befoin,  pour  cela  ,  de  fignes  pro- 
pres. Le  zéro  fenl  fuffit  pour  exprimer  un  filence  quelconque; 
le  point,  après  une  note  ou  un  zéro,  marquetons  les  prolon- 
gemens  poflîbles  d'un  filence  ou  d'un  fon.  Il  peut  repréfenter 
toutes  fortes  de  valeurs;  ainfi ,  les  paufes ,  demi-paufes,  fou- 
pi  rs ,  demi-foupirs,  quarts-de-foupirs  ,  &c.  font  profcrits  ainfi 
que  les  diverfes  figures  de  notes.  J'ai  pris  en  tout  le  contre-pied 
de  la  note  ordinaire  ;  elle  repréfente  les  valeurs  par  des  figures, 
&  les  intervalles  par  des  pofitions  ;  moi,  j'exprime  les  valeurs 
par  la  pofition  feule,  &  les  intervalles  par  des  chiffres,  &c. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée  5  comment  au- 
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roit-clle  pu  l'être  ?  elle  ctoit  nouvelle  &  c'étoit  moi  qui  la  pro- 
pofois  ?  Mais  Tes  défauts  ,  que  j'ai  remarqué  le  premier,  n'em- 
pêchent pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages  fur  l'autre ,  fur-tout 
pour  la  pratique  de  la  compofition  ,  pour  cnfeigner  la  Mufique 
à  ceux  qui  ne  la  favent  pas,  &  pour  noter  commodément  ^  en 
petit  volume,  les  airs  qu'on  entend  &  qu'on  peut  délirer  de 
retenir.  Je  l'ai  donc  conlèrvée  pour  mon  ulage  ,  je  l'ai  perfec- 
tionnée en  la  pratiquant ,  &  je  l'emploie  fur-tout  à  noter  la  lialfc 
fous  un  chant  quelconque  ,  parce  que  cette  Baûe  ,  écrite  ainfi 
par  une  ligne  de  chiftres  ,  m'épargne  une  portée  ,  double  mon 
elpace ,  &  fait  que  je  fuis  obligé  de  tourner  la  moitié  moins 
fouvent. 

2".  En  perfectionnant  cette  manière  de  noter,  j'en  ai  trouve 
une  autre  avec  laquelle  je  l'ai  combinée ,  &  dont  j'ai  maintenant 
à  vous  rendre  compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du  chant  des  Juifs  , 
vous  les  avez,  avec  raifon,  notés  de  droite  à  gauche.  Cette  di- 
reftion  des  lignes  eft  la  plus  ancienne ,  &  elle  eft  reftce  dans  l'é- 
criture orientale.  Les  Grecs  eux-mêmes  la  fuivircnt  d'abord  ;  en- 
fuite  ils  imaginèrent  d'écrire  les  lignes  en  filions  j  c'cft-à-dire  , 
alternativement  dedroite  àgauche,  &  de  gauche  à  droite.  Enfin, 
la  difficulté  de  lire  &  d'écrire,  dans  les  deux  fens  ,  leur  fit  aban- 
donner tout-à  fait  l'ancienne  direûion ,  &  ils  écrivirent ,  comme 
nous  faifons  aujourd'hui ,  uniquement  de  gauche  à  droite  ,  reve- 
nant toujours  à  la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  faut  que  l'ail  eft 
forcé  de  faire  de  la  fin  de  chaque  ligne  au  commencement  de 
la  fuivante  ,  &  du  bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  luit. 
Cet  inconvénient,  que  l'habitude  nous  rend  inicnlîbic  dans  la 
ledtnre,  fe  fait  mieux  fentir  en  lifant  la  Mufique  ,  où  les  lignes 
étant  plus  longues ,  l'oeil  a  un  plus  grand  faut  à  faire ,  &  où  la  ra- 
pidité de  ce  faut  fatigue  à  la  longue,  fur-tout  dans  les  mou- 
vemens  vîtes  ;  en  forte  qu'il  arrive  quelquefois  dans  un  Con- 
certo ,  que  le  Symphonille  fe  trompe  de  portée  ,  &  que  l'exé- 
cution eft  arrêtée. 

J'ai  pcnfé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient ,  & 
tendre  la  Mufique  plus  commode  &  moins  fatigante  à  lire,  en 
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renouvellant  pour  elle  la  méthode  d'écrire  par  filions,  pratiquée 
par  les  anciens  Grecs  ,  &  cela  d'autant  plus  heureufement  que 
cette  méthode  n'a  pas  pour  la  Mufique,  la  même  difficulté  que 
pour  l'écriture  ;  car  la  note  eft  également  facile  à  lire  dans  les 
deux  fens ,  &  l'on  n'a  plus  de  peine ,  par  exemple ,  à  lire  le  plain- 
chant  des  Juifs,  comme  vous  l'avez  noté  ,  que  s'il  étoit  noté  de 
gauche  à  droite  comme  le  nôtre.  C'eft  un  fait  d'expérience  que 
chacun  peut  vérifier  fur  le  champ  ,  que  qui  chante  à  livre  ouvert 
de  gauche  à  droite  ,  chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite 
à  gauche  fans  s'y  être  aucunement  préparé.  Ainfi  point  d'embar- 
ras pour  la  pratique. 

Pour  m'aflurer  de  cette  méthode  par  l'expérience,  prévoir, 
toutes  les  objedions  &  lever  toutes  les  diflEicultés ,  j'ai  écrit  de 
cette  manière  beaucoup  de  Mufique  tant  vocale  qu'inftrumen- 
tale ,  tant  en  parties  féparées  qu'en  partition,  m'attachant  tou- 
jours à  cette  confiante  règle  j  de  difpofer  tellement  la  fuccef- 
liondes  lignes  &  des  pages ,  que  l'oeil  n'eût  jamais  de  faut  à  faire, 
ni  de  droite  à  gauche  j  ni  de  bas  en  haut,  mais  qu'il  recom- 
mençât toujours  la  ligne  ou  la  page  fuivante ,  même  en  tour- 
nant ,  du  lieu  même  où  finit  la  précédente;  ce  qui  fait  procéder 
alternativement  la  moitié  de  mes  pages  de  bas  en  haut ,  comme  la 
moitié  de  mes  lignes  de  gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette  manière  d'écrire  la 
Mufique ,  il  fufïit  d'exécuter  une  Sonate  notée  de  cette  façon 
pour  les  fentir.  A  l'égard  des  objedions,  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  feule  &  feulement  pour  la  Mufique  vocale  ;  c'eft  la  diffi- 
culté de  lire  les  paroles  écrites  à  rebours  ,  difficulté  qui  revient 
de  deux  en  deux  lignes,  &  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre  moyen 
de  la  vaincre,  que  de  s'exercer  quelques  jours  à  lire  &  écrire  de 
cette  façon  ,  comme  font  les  Imprimeurs  ,  habitude  qui  le  con- 
tracte très-promptement.  Mais  quand  on  ne  voudroit  pas  vaincre 
ce  léger  obftacle  pour  les  parties  de  chant,  les  avantages  refte- 
roient  toujours  tous  entiers  (ans  aucun  inconvénient  pour  les 
parties  inftrumentales  &  pour  toute  efpece  de  fymphonies;  & 
certainement  dans  l'exécution  d'une  Sonate  ou  d'un  Concerto, 
ces  avantages  iauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux  Con- 
certans,  &  fur-tout  à  lindrument  principal 
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5".  Lesdeuxfaçonsdenoter  dont  je  viens  de  vous  parler,  ayant 
chacune  l'es  avantages,  j'ai  imagine  de  les  réunir  dans  une  note 
combinée  des  deux  ,  afin  fur-tout  d'épargner  de  la  place  &  d'a- 
voir à  tourner  moins  louvenr.  Pour  cela  je  note  en  Mufique  ordi- 
naire j  mais  à  la  Grecque  ,  c'cft-à-dirc ,  en  filions  les  parties  chan- 
tantes &  obligées  ,  &  quant  à  la  Baiïc  qui  procède  ordinairement 
par  notes  plus  fimplcs  &  moins  figurés ,  je  la  note  de  même 
en  filions,  mais  par  chiffres  dans  les  entrelignes  qui  fcparent 
les  portées.  De  cette  manière  chaque  accolade  a  une  portée  de 
moins  ,  qui  eft  celle  de  la  Baiïe  ,  &  comme  cette  Dalle  cft  écrite 
à  la  place  où  l'on  met  ordinairement  les  paroles  ,  j'écris  ces  pa- 
roles au-delllis  du  chant ,  au  lieu  de  les  mettre  au-deflbus  ,  ce 
qui  eft  indifférent  en  loi ,  &  cmpC'chc  que  les  chiffres  de  la  Balle 
ne  le  confondent  avec  l'éciiture.  Quand  il  n'y  a  que  deux  par- 
ties, cette  manière  de  noter  épargne  la  moitié  de  la  place. 

4".  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  avec  vous  avant  la  pu- 
blication de  votre  premier  volume  ,  où.  vous  donnez  l'hiftoirede 
la  Mufique  ancienne ,  je  vous  aurois  propofé ,  Monlieur ,  d'y  dif- 
cuter  quelques  points  concernant  la  Mufique  des  Grecs ,  des- 
quels l'éclairciirementme  paroît  devoir  jettér  de  grandes  lumiè- 
res fur  la  nature  de  cette  Mufique,  tantjugée&  fi  peu  connue; 
points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  excité  de  queftion  chez  nos 
érudits ,  parce  qu'ils  ne  Te  font  pas  même  avifcs  d'y  penfcr. 

Je  ne  renouvelle  point,  parmi  ces  queftions,  celle  qui  regarde 
notre  harmonie  ,  demandant  fi  elle  a  été  connue  »Sc  pratiquée 
des  Grecs ,  parce  que  cette  queftion  me  paroît  n'en  pouvoic 
faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de  l'art  :  5c  de  ce 
qui  nous  refte  lur  cette  matière  ,  dans  les  Auteurs  Grecs,  il 
faut  laifîer  chamailler  là-deflus  les  érudits ,  &  fe  contenter  de 
rire.  Vous  avez  mis ,  fous  l'air  antique  d'une  Ode  de  Pindare, 
une  fort  bonne  Balle.  Mais  je  fuis  très-fùr  qu'il  n'y  avoir  pas  une 
oreille  Grecque  que  cette  Balle  n'eût  écorchce  au  point  de  ne 
la  pouvoir  endurer. 

Mais  j'oferois  demander  ,  i».  fi  la  Poéfie  Grecque  étoit  fuf- 
ccptible  d'être  chantée  de  plufieurs  manières;  s'il  ctoit  poOJble 
de  faire  plufieurs  airs  ditférens  fur  les  mêmes  paroles,  &  s'il  v  a 
quelque  exemple, que  cela  ait  été  pratiqué?  2".  Quelle  ctoit  la 
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diftindion  caradériftique   de  la  Poéfie  lyrique  ,  ou  accompa- 
gnée, d'avec  la  Poélie  purement  oratoire  f  Cette  diftindion  ne 
confiftoit-elle  que  dans  le  mettre  &  dans  le  ftyle,  ou  confiftoit- 
elle  auffidansleton  delà  récitation  ?  N'y  avoit-il  rien  de  chanté 
dans  la  Poéfic  qui  n'étoit  pas  lyrique,  &  y  avoit-il  quelques  cas 
où  l'on  pratiquât  ,  comme  parmi  nous  ,  le  rhythme  cadencé 
fans  aucune  mélodie  ?  Qu'eft-ce  que  c'étoit  proprement  que  la 
Mufique  inftrumentale  des  Grecs  f  avoient-ils  des  fymphonies 
proprement  dites,  compofées  fans  aucunes  paroles?  Us  jouoient 
des  airs  qu'on  ne  chantoit  pas ,  je  fais  cela  ;  mais  n'y  avoit-il 
pas  originairement  des  paroles  fur  tous  ces  airs ,  &  y  en  avoit-il 
quelqu'un  qui  n'eût  point  été  chanté  ,  ni  fait  pour  l'être  ?  Vous 
fentez  que  cette  queftion  feroit  bien  ridicule  ,  fi  celui  qui  la 
fait ,  croyoic  qu'ils  euflent  des  accompagnemens  femblables  aux 
nôtres,  qui  eulTent  fait  des  parties  différentes  de  la  vocale  ;  cat 
en  pareil  cas,  ces  accompagnemens  auroientfait  de  la  Mufique 
purement  inftrumentale.  Il  eft  vrai  que  leur  note  étoit  différente 
pour  les  inftrumens  &  pour  les  voix  ,  mais  cela  n'empêchoit 
pas  ,  iélon   moi  ,  que   l'air  noté  des   deux  faisons  ne  tut  le 
même. 

J'ignore  fi  ces  queftionsfontfuperficielles  ;  mais  je  fais  qu'el- 
les ne  font  pas  oifeufes.  Elles  tiennent  toutes  par  quelque  côté 
à  d'autres  queftions  intcreffantes.  Comme  de  lavoir  s'il  n'y  a 
qu'une  Mufique  ,  comme  le  prononcent  magiftralement  nos 
Dodeurs,oufi  peut-être,  comme  moi  &  quelques  autres  ef- 
prits  vulgaires    avons  ofé  le  penfer ,  il  y  a  effcntiellement   & 
néceflairement  une  Mufique  propre  à  chaque  langue  ,  excepté 
pour  les  langues  ,  qui ,  n'ayant  point  d'acoent  &   ne  pouvant 
avoir  de  Mufique  à  elles  ,  fe  fervent  comme  elles  peuvent  de 
celle  d'aurrui ,  prétendant,  à  caufe  de  cela  ,  que  ces  Mufiques 
étrangères  qu'elles  ufurpent  au  préjudice  de  nos  oreilles  ,   ne 
font  à  perfonne,  où  font  à  tous:  comme  encore  à  l'éclairciffe- 
ment  de  ce  grand  principe  de  X'unïtîde  Mêlodk  ,  fuivi  trop  exac- 
tement par  Pergolefe  &  par  Léo ,  pour  n'avoir  pas  été  connu 
d'eux  ;  fuivi  ttès-fouvent  encore  ,  mais  par  inftind  &  fans  le 
connoître  ,  par  les  Compofiteurs  Italiens  modernes;  fuivi  très- 
rarement  par  hafard  ,  par  quelques  Compofiteurs  Allemands  j 
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mais  ni  connu  par  aucun  Compofiteur  François ,  ni  fuivi  jamais 
dans  aucune  autre  Mulique  Françoifc  que  le  Icul  Devin  de  Vil- 
lage, &  propofé  par  l'Auteur  de  la  Lettre  fur  la  Mufique  Fran- 
çoife,  &  du  Dictionnaire  de  Mufique,  fans  avoir  été  ni  com- 
pris ni  fuivi  ,  ni  peut-être  lu  par  perfonne  ;  principe  dont  la 
Mufique  moderne  s'écarte  journellement  de  plus  en  plus,  juf- 
qu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer  en  un  tel  charivari, 
que  les  oreilles  ne  pouvant  plus  la  foufFrir  ,  les  Auteurs  foicnc 
ramenés  de  force  à  ce  principe  fi  dédaigné ,  &  à  la  marche  de 
la  nature. 

Ceci,  Monfieur  ,  me  meneroit  à  des  difcuiïlons -techniques 
qui  vous  ennuieroient  peut-être  par  leur  inutilité  ,  &  infailli- 
blement par  leur  longueur.  Cependant  ,  comme  il  pourroit  (e 
trouver  par  hafard  ,  dans  mes  vieilles  rêveries  Mulicales  ,  quel- 
ques bonnes  idées,  je  m'étois  propofé  d'en  jetter  quelques- unes 
dans  les  remarques  que  M.  Gluck  m'avoit  prié  de  faire  lur  fon 
Opéra  Italien  d'Alcefte  ,  &  j'avois  commencé  cette  befogne 
quand  il  me  retira  fon  Opéra  ,  fans  me  demander  mes  rc.narques 
qui  n'étoient  que  commencées ,  &  dont  l'indéchiffrable  brouil- 
lon n'étoit  pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai  im.aginé  de  tranf- 
crire  ici  ce  fragment  dans  cette  occafion  ,  &de  vous  l'envoyer, 
afin  que  fi  vous  avez  la  fantaifie  d'y  jetter  les  yeux,  mes  infor- 
mes idées  fur  la  Mufique  lyrique  ,  puiflcnt  vous  en  fuggércr  de 
meilleures,  dont  le  Public  profitera  dans  votre  hiftoire  de  la  Mu- 
fique moderne. 

Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait ,  ni  donner  à  {'es  mem- 
bres épars  la  liaifon  nécelfaire  ,  parce  que  je  n'ai  plus  l'Opéra 
lur  lequel  il  a  été  fait.  Ainfi  je  me  borne  à  tranfcire  ici  ce  qui 
ert  fait.  Comme  l'Opéra  d'Alccfte  a  été  imprime  à  Vienne,  je 
fuppofe  qu'il  peutaifément  paflet  fous  vos  yeux,  &  au  pis  aller  , 
il  peut  (e  trouver  par-ci  ,  par-là  ,  dans  ce  fragment ,  quelque 
Kléc  générale  qu'on  peut  entendre  fans  excuipic  &  fans  appli- 
cation. Ce  qui  me  donne  quelque  confiance  dans  les  jugcnicns 
que  je  portois  ci  devant  dans  cet  extrait  ,  c'eft  qu'iU  cnt  été 
prefque  tous  confirmés  depuis  lors  par  le  Public  ,  dans  l'Alceflc 
François  que  M.  Gluck  nous  a  donné  cette  année  à  l'Opéra  ,  & 
où  il  a ,  avec  raifon  ,  employé  tant  qu'il  a  pu ,  la  même  Mufique 
de  fon  Alccttc  Italien. 
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Sur  l'Alcefle  Italien  de  M.  le  Chevalier  Gluck. 

X*' EXAMEN  de  l'Opéra  d'Alcefte  de  M.  Glnck ,  eft  trop  au- 
defflis  de  mes  forces,  fur-tout  dans  l'état  de  dépériffement  où 
font  depuis  plufieurs  années  ,  mes  idées,  ma  mémoire  &  toutes 
mes  facultés ,  pour  que  j'euffe  eu  la  préfomption  d'en  faire  de 
moi-même  la  pénible  entreprise  ,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être 
bonne  à  rienj  mais  M.  Gluck  m'en  a  fi  fort  preffé  ,  que  je  n'ai 
pu  lui  refufer  cette  complaifance  ,  quoiqu'aufTi  fatiguante  pour 
moi ,  qu'inutile  pour  lui.  Je  ne  fuis  plus  capable  de  donner 
l'attention  néceflaire  à  un  Ouvrage  aufli  travaillé.  Toutes  mes 
obfervations  peuvent  être  fauffes  ôc  mal  fondées  ;  &  ,  loin  de 
les  lui  donner  pour  de  règles,  je  les  foumets  à  fon  jugement , 
fans  vouloir  ,  en  aucune- façon,  les  défendre  :  mais  quand  je 
me  ferois  trompé  dans  toutes,  ce  qui  reliera  toujours  réel  & 
vrai ,  c'efl:  le  témoignage  qu'elles  rendent  à  M.  Gluck  de  ma 
déférence  pour  fes  defirs,  &  de  mon  eftime  pour  fes  Ouvrages. 

En  confidérant  d'abord  la  marche  totale  de  cette  pièce ,  j'y 
trouve  une  efpece  de  contre-fens  général  j  en  ce  que  le  premiec 
afte  eft  le  plus  fort  de  Mufique  &  le  dernier  le  plus  foible  ;  ce 
qui  eft  direftement  contraire  à  la  bonne  gradation  du  Drame  , 
où  l'intérêt  doit  toujours  aller  en  fe  renforçant.  Je  conviens 
que  le  grand  pathétique  du  premier  adlc  feroit  hors  de  place  dans 
les  fuivans  ,  mais  les  forces  de  la  Mufique  ne  font  pas  exxlu- 
fivement  dans  le  pathétique  ,  mais  dans  l'énergie  de  tous  les 
fentimens ,  &  dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Par-tout 
où  l'intérêt  eft  plus  vif,  la  Mufique  doit  être  plus  animée,  ôc 
fes  reftources  ne  font  pas  moindres  dans  les  expreffions  brîlT 
lantes  &  vives ,  que  dans  les  gémiffemens  &  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du  Poète  que  du  Mu- 
ficien;mais  je  n'en  crois  pas  celui-ci  tout-à-fait  difculpé.  Ceci 
demande  un  peu  d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'Opéra  où  les  partions  foient  moins 
variées   que  dans  l'Alcefte  \  tout  y  roule  prcfque  fur  deux 
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fentimens  ,  l'affliction  &  l'tffroi  ;  &  ces  deuxfentimens  toujours 
prolongés,  ont  dCi  coûter  des  peines  incroyables  au  Muficien, 
pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En 
général  ,  plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  fituations  &  dans  les 
expreinons,  plus  leur  paflage  doit  être  prompt  &  rapide,  l;.ns 
quoi  la  force  de  l'éa.otion  le  ralentit  dans  les  Auditeurs  ;  & 
quand  la  mefurc  ell  palTée  ,  l'Adeur  a  beau  continuer  de  fe 
démener ,  le  Spedareur  s'attiédit ,  le  glace  ,  &  finit  par  s'im- 
patienter. 

Il  reluire  de  ce  défaut,  que  l'intérât,  au  lieu  de  s'échaufFet 
par  degrés  dans  la  marche  de  la  pièce  ,  s'attiédit  au  contraire  jus- 
qu'au dénouement,  q-ii,  n'en  déplaile  à  Euripide  lui-même,  cft 
froid  ,  phit  &  prelque  riliblc  à  force  d  j  limplicité. 

Si  l'Auteur  du  Drame  a  cru  fauver  ce  défaut  par  la  perite  fête 
qu'il  a  mile  au  fécond  afte ,  il  s'cft  trompé.  Cette  Icte  ,  mal 
placée  &  ridiculement  amenée,  doit  choquer  à  la  rcprélêntation , 
parce  qu'elle  ell  contraire  à  toute  vraifemblance  &  à  toute 
bienléance,  tant  à  caule  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
fe  prépare  &  s'exécute ,  qu'a  caule  de  l'abfcnce  de  la  Rt  ine , 
dont  on  ne  femet  point  en  peine,  julqu'à  ce  que  le  Roi  s'avile  à 
la  fin  d'y  penfcr  (  i  ). 

J'olérai  dire  que  cet  Auteur,  trop  plein  de  fon  Euripide, 
n'a  pas  tiré  de  Ion  fujet  ce  qu'il  pouvoit  lui  fournir  pour  fou- 
tenir  l'intérêt  ^  varier  la  fcene  &  donner  au  Muficien  de  l'ctofFe 
pour  de  nouveaux  caraderes  de  Mufiquc.  H  falloit  faire  mourir 
Alccfte  au  fécond  aâ:e,  &  employer  tout  le  troifieme  à  pré- 
parer ,  par  un  nouvelintérêt ,  la  réfurredion  ;  ce  qui  pouvoit 
amener  un  coup  de  théâtre  auffi  admirable  &  frappant  que 
ce  froid  retour  cft  infipide.  Mais  ,  fans  m'arrètcr  à  ce  que  l'Au- 
teur du  Drame  auroit  dû  faite  ,  je  reviens  i^i  à  la  Mulique. 

Son  Auteur  avoir  donc  à  vaincre  l'ennui  de  cette  unifor- 
mité de  paillon  ,  &  à  prévenir  l'accablement  qui  dcvoit  en  être 
l'effet.  Quel  étoit  le  premier  ,  le  plus  grand  moyen  qui  le  pré- 
fentoit  pour  cela  ?  C'étoit  de  fuppléer  à  ce  que  n'avoit  pas  fait 

(  I  )  J'ai  donné  ,  pour  mieux   encadrer  certc  fètc  &  la  rendre  cou.'haïuc  &  déchuaate 
par  fa  gaîcd  même ,  une  idée  donc  M.  Gluck  a  profité  dans  fon  ALcQ;  Françoh. 
Œuvres  pojlhumes.  Tome  I.  ^  )'  Y 
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l'Auteur  du  Drame,  en  graduant  tellement  fa  marche,  que 
la  Mufique  augmentât  toujours  de  chaleur  en  avançant,  & 
devînt  enfin  d'une  véhémence  qui  transportât  l'Auditeur  ;  ôc 
il  falloit  tellement  ménager  ce  progrès  ,  que  cette  agitation 
finît  ou  changeât  d'objet  avant  de  jetter  l'oreille  &  le  cœur  dans 
l'épuifement. 

C'eft  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoir  pas  fait ,  puifque 
fon  premier  acie ,  aulli  fort  de  Mufique  que  le  fécond  ,  i'eft 
beaucoup  plus  que  le  troifieme ,  qu'ainfi  la  véhémence  ne  va 
point  en  croiffant  ;  &  ,  dès  les  deux  premières  fcenes  du  fécond' 
afte  ,  l'Auteur  ayant  épuifé  toutes  les  forces  de  fon  Art,  ne 
peut  plus  dans  la  fuite  que  foutenir  foiblement  des  émotions 
du  même  genre  ,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus  haut  degré. 
L'objeûion  fe  préfente  ici  d'elle-même.  C'étoit  à  l'Auteur 
des  paroles  de  renforcer ,  par  une  marche  graduée,  la  chaleur 
&  l'intérêt  :  celui  de  la  Mufique  n'a  pu  rendre  les  affedions  de 
fes  perfonnages  que  dans  le  même  ordre  &  au  même  degré  que 
le  Drame  les  lui  préfentoit.  Il  eût  fait  des  contre- fens ,  s'il  eût 
donné  à  fes  expreffions  d'autres  nuances  que  celles  qu'exi- 
geoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoir  à  rendre.  Voilà  robje^ion  : 
voici  ma  réponfe.  M.  Gluck  fentira  bientôt  qu'entre  tous  les 
Muficiens  de  l'Europe  ,  elle  n'eft  faite  que  pour  lui  feul. 

Trois  chofes  concourent  à  produire  les  grands  effets  de  la 
Mufique  dramatique;  favoir,  l'accent,  l'harmonie  &  le  rhythme. 
L'accent  eft  déterminé  par  le  Poète,  &  le  Muficien  ne  peut 
guère  ,  fans  faire  des  contrefens ,  s'écarter  en  cela  ,  ni  pour 
le  choix  ,  ni  pour  la  force  de  la  jufte  exprefQon  des  paroles.  Mais , 
quant  aux  deux  autres  parties  qui  ne  font  pas  de  même  inhé- 
rentes à  la  langue,  il  peut ,  jufqu'à  certain  point ,  les  combiner 
à  fon  gré,  pour  modifier  &  graduer  l'intérêt ,  félon  qu'il  convient 

à  la  marche  qu'il  s'eft  prefcrite 

J'oferai  même  dire  que  le  plaifir  de  l'oreille  doit  quelquefois 
l'emporter  fur  la  vérité  de  i'exprefïion  ;  car  la  Mufique  ne  lïiu- 
roit  aller  au  cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie ,  &  s'il 
n'étoit  queftion  que  de  rendre  l'accent  de  la  palfion,  l'art  de  la 
déclamation  fufïîroit  feul ,  &  la  Mufique,  devenue  inutile,  fe- 
roit  plutôt  importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écueils  que 
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le  Comporueur,  trop  plein  de  fon  cxprefilon ,  doit  éviter  foigneu- 
rement.  11  y  a,  dans  tous  les  bons  Opéra,  &  fur-tout  dans  ceux 
de  M.  Gluck  ,  mille  morceaux  qui  font  couler  des  larmes  pat 
la  Mufique  ,  &  qui  ne  donneroient  qu'une  émotion  médiocre 
ou  nulle  ,  dépourvus  de  fon  lecours  ,  quelque  bien  déclamés 
qu'ils   puflent    être 

11  fuit  de-là  que  ,  fans  altérer  la  vérité  de  l'cxprefllon ,  le 
Muficien  qui  module  long-tems  dans  les  mêmes  tons,  &  n'en 
change  que  rarement ,  eft  maître  d'en  varier  les  nuances  pat 
la  combinaifon  des  deux  parties  acceiïbires  qu'il  y  fait  con- 
courir; favoir,  l'harmonie  &  le  rhythme.  Parlons  d'abord  de  la 
première.  J'en  diftingue  de  trois  efpeces.  L'harmonie  diatonique, 
la  plus  limple  des  trois  ,  &  peut-être  la  feule  naturelle.  L'har- 
monie chromatique  ,  qui  confifte  en  de  continuels  changemcns 
de  ton  ,  par  des  fuccclTions  fondamentales  de  quintes.  Et  enfin 
l'harmonie  que  j'appelle  pathétique ,  qui  confiflc  en  des  entrc- 
lacemens  d'accords  fuperflus  &  dmiinués  ,  à  la  faveur  dclqucls 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie  entr'eux  ;  on  aftldc 
l'oreille  d'intervalles  déchirans,  &  l'ame  d'idées  rapides  &  vives, 
capables  de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'eft  nulle  part  déplacée  ,  elle  cft 
propre  à  tous  les  caratleres  ,  à  l'aide  du  rhythme  &  de  la 
mélodie  ,  elle  peut  futïàrc  à  toutes  les  exprelTions  ;  clic  cft 
nécefl'aire  aux  deux  autres  harmonies,  &  toute  Mufique  où 
elle  n'entreroit  point ,  ne  pourroit  jamais  être  qu'une  Mufiqr.c 
déteftable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même  dans  l'harmonie 
pathétique;  mais  elle  peut  fort  bien  s'en  palTcr  &  rendre,  quoi- 
qu'à  fon  défaut  ,  peut-être  plus  foiblement  les  cxprcllions  les 
plus  pathétiques.  Ainfi  ,  pat  la  fuccclfion  ménagée  de  ces  trois 
harmonies  ,  le  Muficien  peut  graduer  Se  renforcer  les  fentimens 
de  même  genre  que  le  Poëte  a  foutenus  trop  long-tems  au 
même  degré  d'énergie. 

11  a  pour  cela ,  une  féconde  reffource  dans  la  mélodie ,  5c 
fat-tout  dans  fa  cadence  divetfement  fcandée  par  le  rhythme. 
Les  mouvemens  extrêmes  de  vîtelTe  &  de  lenteur  ,  le?  mcfurcs 
contraflées ,  les  valeurs  inégales ,  mêlées  de  lenteur  flc  d«  ra- 
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pidité  ,  tout  cela  peut  de  même  fe  graduer  pour  foutenir  & 
rani:ner  l'intérêt  &  l'attention.  Enfin ,  l'on  a  le  plus  ou  moins 
de  bruit  &  d'éclat ,  l'harmonie  plus  ou  moins  pleine,  les  filences 
de  rOrcheftre  ,  dont  le  perpétuel  fracas  feroit  accablant  pour 
l'oreille ,  quelques  beaux  qu'en  puflent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme ,  en  quoi  confifte  la  plus  grande  force 
de  la  Mufique  ,  il  demande  un  grand  art  pour  être  heureu- 
fement  traité  dans  la  vocale.  J'ai  dit  &  je  le  crois ,  que  les 
Tragédies  Grecques  étoient  de  vrais  Opéra.  La  langue  Grecque , 
vraiment  harmonieufe  &  muficale  ,  avoit  par  elle-même  un 
accent  mélodieux  ,  il  ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhythme  ,  pour 
rendre  la  déclamation  Muficale  •■,  ainli ,  non-feulement  les  Tra- 
gédies ,  mais  toutes  les  Poéfies  étoient  néeeffairen-.ent  chantées; 
les  Poètes  difoient  avec  raifon,ye  chante,  au  commencement 
de  leurs  Poëmes  ;  formules  que  les  nôtres  ont  très -ridicule- 
ment confervées  :  mais  nos  langues  modernes ,  production  des 
Peuples  Barbares ,  n'étant  point  naturellement  muficales,  pas 
même  l'Italienne  ,  il  faut,  quand  on  veut  leur  appliquer  la  Mu~ 
fique  ,  prendre  de  grandes  précautions  pour  rendre  cette  union 
fupportable  ,  &  pour  la  rendre  alTez  naturelle  dans  la  Mufique 
imitative,  pour  faire  illufion  au  théâtre  \  mais  de  quelque  façon 
qu'on  s'y  prenne ,  on  ne  parviendra  jamais  à  perfuader  à  l'Au- 
diteur que  le  chant  qu'il  entend  n'eft  que  de  la  parole  ;  &  fi 
l'on  y  pouvoit  parvenir  ,  ce  ne  feroit  jamais  qu'en  fortifiant 
une  des  grandes  puiÛances  de  la  Mufique,  qui  eft  le  rhythme 
mufical  j  bien  différent  pour  nous  du  rhythme  poétique,  &  qui 
ne  peut  même  s'aflbcier  avec  lui  que  très-rarement  &:  très-im- 
parfaitement. 

C'eft  un  grand  &  beau  problême  à  réfoudre  ,  de  déterminer 
iufqu'à  quel  point  on  peut  faire  chanter  la  langue  &  parler  la 
Mufique.  C'cfl:  d'une  bonne  folution  de  ce  problême  que  dépend 
toute  la  théorie  de  la  Mufique  Dramatique.  L'inftinft  feul  a  con- 
duit lur  ce  point  les  Italiens  dans  la  pratique,  aufli  bien  qu'il 
étoit  pcfTible ,  3:  les  défauts  énorm.es  de  leurs  Opéra,  ne  vien- 
nent pas  d'un  mauvais  genre  de  Mufique,  mais  d^une  mauvaife 
^pp  ication  d'un  bon  genre. 

^'accent  oral  par  lui-même ,  a  fans  doute  une  grande  force  > 
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mais  c'eft  feiilement  dans  la  déclamation  ;  cette  force  cft  indé- 
pendante de  toute  MuHqu^;  &  avec  cet  accent  (eul ,  on  peut 
taire  entendre  une  bonne  Tragédie,  mais  non  pas  un  bon  Opcra. 
Sitôt  que  iamufique  s'y  mélc  ,  il  faut  qu'elle  s'arme  de  tous  (es 
charmes  pour  llibjuger  le  cœur  par  l'oreille  \  fi  elle  n'y  déploie 
coures  fes  beautés,  clic  y  fera  importune,  comme  fi  l'on  failoit 
accompagner  un  Orateur  par  des  inQramcns;  m.ais  en  y  mêlant 
fes  richelles,  il  faut  pourtant  que  ce  foit  avec  un  grand  ména- 
gement, afin  de  prévenir  l'épuifement  où  jetteroic  bientôt  nos 
organes ,  une  longue  ndion  toute  en  Mufique. 

De  ces  principes  il  fuit  qu'il  faut  varier  dans  un  Drame,  l'ap- 
plication de  laMulique,  tantôt  en  lailfant  dominer  l'accent  de 
la  langue  &  le  rhythme  poétique,  &  tantôt  en  faifani  dominer 
la  Mufique  à  fon  tour  ,&  prodiguant  toutes  les  richelles  de  la 
mélodie,  de  l'harmonie  &  du  rhythme  mulical ,  pour  frapper 
l'oreille  &  toucher  le  cœur  par  des  charmes  auxquels  il  ne  puilVe 
réfifter.  Voilà  les  railons  de  la  divilion  d'un  Opéra  ,  en  récitatif 
fimple  ,  récitatif  obligé  &  airs. 

Quand  le  difcours,  rapide  dans  fa  marche,  doit  être  Gmple- 
mcnt  débité,  c'eft  le  cas  de  s'y  livrer  uniquement  à  l'accent  de 
la  déclamation  ,  &  quand  la  langue  a  un  accent ,  il  ne  s'agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciable ,  en  le  notant  par  des  intervalles 
muficaux;  en  s'attachant  fidèlement  à  la  profodic  ,  au  rhythme 
poétique  &  aux  indexions  pafllonnécs  qu'exige  le  fens  du  dif- 
cours. Voilà  le  récitatif  fimple  ,  &  ce  récitatif  doit  être  aulli  près 
de  la  fimple  parole  qu'il  cft  polfible  j  il  ne  doit  tenir  à  la  Muliquc 
que  parce  que  la  Mulique  cft  la  langue  de  l'Opéra ,  tS:  que  parler 
&  chanter  alternativement,  comme  on  fait  ici  dans  les  Opéra 
comiques,  c'eft  s'énoncer  fuccelfivement  dans  deux  langues  dif- 
férentes ;  ce  qui  rend  toujours  choquant  &  ridicule  le  paiTagc  de 
l'une  à  l'autre,  &  qu'il  cft  fouvcrainementabiurde  qu'au  moment 
oij  l'on  fe  pafllonne,  on  change  de  voix  pour  dire  une  chanfon. 
L'accompagnement  de  la  Bafté  eft  nécellaire  dans  le  récitatif 
fimple  ,  non  feulement  pour  foutenirSc  guider  fadeur,  mais  aufti 
pour  déterminer  l'efpccc  des  intervalles ,  &  marquer  avec  préci- 
lion  les  entrelacemens  de  modulation  qui  font  tant  d'cftet  dans 
un  beau  récitatif:  mais  loin  qu'il  foit  nécellaire  de  rendre  cet 
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accompagnement  éclatant ,  je  voudrois  gu  contraire  qu'il  ne  fc 
fit  point  remarquer,  &  qu'il  produisît  fon  effet  lans  qu'on  y  fit 
aucune  attention.  Ainli  je  crois  que  les  autres  inftrumens  ne 
doivent  point  s'y  mêler,  quand  ce  ne  leroit  que  pour  laifler  re- 
pofet ,  tant  les  oreilles  des  Auditeurs  que  l'Orcheftre  qu'on  doit 
tout-à-fait  oublier,  &  dont  les  rentrées  bien  ménagées  font  par-là 
un  plus  grand  effet  ;  au  lieu  que  quand  la  fymphonie  règne  tout 
le  long  de  la  pièce  j  elle  a  beau  commencer  par  plaire,  elle  finit 
par  accabler.  Le  récitatif  ennuie  fur  les  théâtres  d'Italie,  non- 
feulement  parce  qu'il  eft  trop  long ,  mais  parce  qu'il  eft  mal 
chanté  &  plus  mal  placé.  Des  fcenes  vives ,  intéreffantes ,  comme 
doivent  toujours  être  celles  d'un  Opéra ,  rendues  avec  chaleur, 
avec  vérité  ,  &  foutenues  d'un  jeu  naturel  &  animé  ,  ne  peuvent 
manquer  d'émouvoir  &  de  plaire  à  la  faveur  de  l'illufion;  mais 
débitées  froidement  &  platement  par  des  caftrates,  comme  des 
leçons  d'écolier ,  elles  ennuieront  fans  doute  ôc  fur-tout  quand 
elles  feront  trop  longues  ;  mais  ce  ne  fera  pas  la  faute  du  ré- 
citatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif,  moins  récitant  &  plus  paf- 
fionné ,  prend  un  caraâiere  plus  touchant,  on  peut  y  placer  avec 
fuccès  un  fimple  accompagnement  de  notes  tenues  qui ,  par  le 
concours  de  cette  harmonie ,  donnent  plus  de  douceur  à  l'ex- 
preifion.  C'efl:  le  fimple  récitatif  accompagné,  qui  revenant  pat 
intervalles  rares  &  bien  choifis ,  contrafte  avec  la  fécherelle  du 
récitatif  nud,  &  produit  un  très-bon  effet. 

Enfin,  quand  la  violence  de  la  paffion  fait  entre- couper  la  pa- 
role par  des  propos  commencés  &  interrompus,  tant  à  caufe  de 
la  force  des  fentimens  qui  ne  trouvent  point  de  termes  fufîifans 
pour  s'exprimer,  qu'à  caufe  de  leur  impétuofité  qui  les  fait  fuc- 
céder  en  tumulte  les  uns  aux  autres,  avec  une  rapidité  fans  fuite 
&  fans  ordre  ,  je  crois  que  le  mélange  alternatif  de  la  parole  & 
de  la  fymphonie  peut  feul  exprimer  une  pareille  fituation.  L'ac- 
teur livré  tout  entier  à  fa  pafllon  n'en  doit  trouver  que  l'accent. 
La  mélodie  trop  peu  appropriée  à  l'accent  de  la  langue,  &  le 
ihythme  mulical  qui  ne  s'y  prête  point  du  tout,  affoibliroient» 
énerveroient  toute  l'expreffion  en  s'y  mêlant  ;  cependant  ce 
rhythme  &  cette  mélodie  ont  un  grand  charme  pour  l'oreille , 
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ôc  par  elle  une  grande  force  fur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  à  la  fois  toutes  ces  efpeces  de  forces  :  Faire  exactement 
ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif  obligé  i  donner  à  la  parole  tout 
l'accent  pofllble  &  convenable  à  ce  qu'elle  exprime,  &  jettec 
dans  les  ritournelles  de  fymphonie  toute  la  mélodie,  toute  la 
cadence  &  le  rhytlime  qui  peuvent  venir  à  l'appui.  Le  lilence 
de  l'adeor  dit  alors  plus  que  Tes  paroles ,  &  ces  récitences  bien 
placées,  bien  ménagées  &  remplies  d'un  côté  par  la  voix  de 
rOrcheflre,  &  d'un  autre  par  le  jeu  muet  d'un  Acteur  qui  fcnt 
&  ce  qu'il  dit  «5c  ce  qu'il  ne  peut  dire,  ces  réticences,  dis-je, 
font  un  effet  fupérieur  à  celui  même  de  la  déclamation,  &  l'on 
ne  peut  les  ôter  fans  lui  ôter  la  plus  grande  partie  de  fa  force. 
Il  n'y  a  point  de  bon  Adcur  qui,  dans  ces  momtns  violcns  ,  ne 
faffc  de  longues  paufes ,  &:  ces  paufes  remplies  d'une  exprcITion 
analogue  par  une  ritournelle  mélodieufe  &  bien  ménagée,  ne 
doivent-elles  pas  devenir  encore  plus  intércflantes  que  lorfqu'il 
y  règne  un  filence  abfolu  ?  Je  n'en  veux  pour-preuve  que  l'etfet 
étonnant  que  ne  manque  jamais  de  produire  tout  récitatif  obligé 
bien  placé  &  bien  traité. 

Perluadé  que  la  langue  Françoife,  deftituéc  de  tout  accent,  n'eft 
nullement  propre  à  la  Muliquc  ,  &  principalement  au  récitatif, 
j'ai  imaginé  un  genre  de  Drame  ,  dans  lequel  Us  paroles  &luMufi~ 
que ,  au  lieu  de  marcher  enfemble  ^  fe  font  emtndre  fuccejjlvement  y  &  où 
la  phrafe  parlée  efl  en  quelque  forte  annoncée  &  préparée  par  la  phrafe  mu- 
fuale.  Lafcene  de  Pïgmaiwn  ejl  un  exemple  de  ce  genre  de  compojîtion  ,  qui 
na  pas  eu  £imïtatcurs.  En  perfecllonnant  cette  méthode ,  on  réunirait  le 
double  avantage  de  foulager  l'Acleur  par  de  frcquens  repos  ,  &  d'ojfrir  au 
Spectateur  François  l'efpece  de  mélodrame  le  plus  convenable  à  fa  langue. 
Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  .avec  l'art  mujlcal  y  ne  produira  qu'impar- 
faitement tous  les  tffets  du  vrai  récitatifs  &  les  oreilles  délicates  s' apper- 
ccvront  toujours  défagréablement  du  contrafle  qui  règne  entre  le  langage  de 
l'Acteur  &  celui  de  COrchejlre  qui  l'accompagne  ;  mais  un  Acieur  J'eiifthle 
&  intelligent  ,  en  rapprochant  le  ton  de  fa  voix  &  l'accent  de  fa  déclamation 
de  ce  qu'exprime  le  trait  muficaly  mile  ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'arty 
que  le  fpeclateur  n'en  peut  difcerner  les  nuances.  Ainfi  cette  efpece  d'ouvrage 
pourroit  conjiituer  un  genre  moyen  enirelafimpUdecJamat:oa^' leycritable 
mélodrame  ,  do'U  il  n'atteindra  jamais  la  beauté.  Au  rejle ,   quelques  dijji- 
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cultes  qu'ocre  la  langue^  elles  ne  font  pas  infurmontables  j  V  Auteur  du  Dic- 
tionnaire deMiifiqLie(l)  a  invité  les  Compofaeurs  François  à  faire  de  nou- 
veaux ejfais ,  &  à  introduire  dans  leurs  Opérai  le  récitatij  obligé  qui j 
lorfquon  l'emploie  à  propos  ,  produit  les  plus  grands  effets. 

D'où  naiî  le  charme  du  récitatif  obligé  ,  qu'eft-ce  qui  fait  fon 
énergie?  L'accent  oratoire  &  pathétique  de  l'aûeur  produiroit- 
il  feul  autant  d'effet?  Non  ,  fans  doute.  Mais  les  traits  alternatifs 
de  fymphonie,  réveillant  &  foutenant  le  fentiment  de  la  mefure 
que  le  feul  récitatif  laifîeroit  éteindre  ,  joignent  à  l'exprefllon  pu- 
rement déclamatoire  toute  celle  du  rhythme  mufical  qui  la  ren- 
force- Je  diftingue  ici  le  rythme  &  la  mefure  ,  parce  que  ce  font 
en  effet  deux  chofes  très-différentes.  La  mefure  n'eft  qu'un  retour 
périodique  de  tems  égaux  ,  le  rythme  eft  la  combinaifon  des  va- 
leurs ou  quantités  qui  rempliffent  les  mêmes  tems  ,  appropriée 
aux  exprefllons  qu'on  veut  rendre ,  &  aux  paillons  qu'on  veut 
exciter.  11  peut  y  avoir  mefure  fans  rhythme ,  mais  il  n'y  a  point 

de  rhythme  fans  mefure.  .  .  .  C'ejl  en  approjondijfant  cette  partie  de/on 
art  y  que  le  Compofitcur  donne  l'effor  àjon  génie  j  toute  lafciençe  des  ac- 
cords ne  peut  fuffire  à  fes  befoins, 

11  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  préjugé  de  tous  les 
Muficiens  ,  que  fharmonie  par  elle-même,  ne  pouvantparler 
qu'à  l'oreille  ,  &  n'imitant  rien,  ne  peut  avoir  que  de  très-foibles 
effets.  Quand  elle  entre  avec  fuccès  dans  la  Mufique  imitative, 
ce  n'eft  jamais  qu'en  repréfentant ,  déterminant  &  renforçant  les 
accens  mélodieux  qui,  par  eux-mêmes,  ne  font  pas  toujours  aflez 
déterminés  fans  le  fecours  de  l'accompagnement.  Des  intervalles 
abfolas  n'ont  aucun  caraâ:ere  par  eux-mêmes  ;  une  féconde  fu- 
perflue  &  une  tierce-mineure  ,  une  feptieme  mineure  &  une  fixtc 
fuperflue  ,  une  fauffe  quinte  ôc  un  triton  ,  font  le  même  in- 
tervalle ,  &  ne  prennent  les  affedions  qui  les  déterminent,  que 
par  leur  place  dans  la  modulation  ,  &  c'eft  à  l'accompagnement 
de  leur  fixer  cette  place  ,  qui  refteroit  fouvent  équivoque  par  le 
feul  chant.  Voilà  quel  eft  l'ufage  &  l'effet  de  fharmonie  dans  la 
Mufique  imitative  &  théâtrale.  C'eft  par  les  accens  de  la  mélodie , 
c'eft  parla  cadence  du  rhythme  que  la  Mufique,  imitant  les  in- 

r 

(i)  DifV,  de  Mtttîq.  arr.  Récitatif  obligé, 

flexions 


SUR  l'Alceste  de  m.  Gluck.  543 

flexions  que  donnent  les  partions  à  la  voix  humaine,  peut  péné- 
trer jufqa'au  cœur  &  l'émouvoir  par  des  fentimens  \  au  lieu  que 
la  feule  harmonie  n'imitant  rien  ,  ne  peut  donner  qu'un  plaifit 
de  fenfation.  De  fimples  accords  peuvent  flatter  l'oreille 
comme  de  belles  couleurs  flattent  les  yeux;  mais  ni  les  uns , 
ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur  la  moindre  é  notion, 
parce  que  ni  les  uns ,  ni  les  autres  n'imitent  rien ,  fi  le  dcflln 
ne  vient  animer  les  couleurs ,  &  fi  la  mélodie  ne  vient  ani- 
mer Ic^  accoris.  Mviis ,  au  contraire  ,  le  derti:!  par  lui -mémo 
peut,  fans  coloris,  nous  repréfcntcr  des  objets  attendrilfans ,  Ôc 
la  mélodie  imitative  peut  de  même  nous  émouvoir  feule  ,  fans 
le  lecours  des  accords 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  Mufique  Françoilè  fi  languiflante 
&  fi  fade,  parce  que  dans  leurs  froiJcs  Icenes ,  pleins  de  leurs 
fots  préjugés  &  de  leur  fcience  ,  qui ,  dans  le  tond  ,  n'efl  qu'une 
ignorance  véritable  ,  puilqu'ils  ne  lav  ent  pas  en  quoi  conlirttnt 
les  plus  grandes  beautés  de  leur  Art,  les  Compoliteurs  François 
ne  cherchent  que  dans  les  accords ,  les  grands  cftcts  dont  l'éner- 
gie n'eft  que  dans  le  rhythme.  M.  Gluck,  lait  mieux  que  moi  que 
le  rhythme  fans  harmonie,  agit  bien  plus  puillummcnt  fur  l'ame, 
que  l'harmonie  fans  rhythme;  lui  qui, avec  une  harmonie  à  mon 
avis  un  peu  monotome ,  ne  laiflc  pas  de  produire  de  li  grandes 
émotions ,  parce  qu'il  fent  &  qu'il  emploie ,  avec  un  art  profond, 
tous  les  preftiges  de  la  mefure  &  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte 
à  ne  pas  trop  fc  prévenir  pour  la  déclamation,  &  à  penfcr  tou- 
jours qu'un  des  défauts  de  la  Mufique  purement  déclamatoire , 
eft  de  perdre  une  partie  des  rertburces  du  rhythme,  dont  la 
plus  grande  force  efl:  dans  les  airs 

J'ai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la  tâthe  que  je  me  fuis  impc 
fée;  une  ohfervaciùn  générale  fur  la  marche  de  l'Opéra  d'AUeJle ,  m'a 
conduit  à  traiter  cette  qutflion  vraiment  intérejfante  :  quelle  efl  la  liberté 
qu'on  doit  accorder  au  Muficicn  qui  travaille  fur  un  Poëme  ,  dont  il  n'efl 
pas  l'Auteur?  J'ai  dijlingué  les  trois  parties  de  la  Mufique  imitative  ,  &  en 
convenant  que  l'accent  cjl  déterminé  par  le  Poe  te ,  j'ai  fait  voir  que  rhar~ 
monie ,  &  fur-tout  le  rhythme  off'roient  au  Mujîùen  des  rcjfources  dont  il 
devait  profiter. 

Œuvres  pojlhumes.  Tome  I.  Z  2  Z 
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Il  faut  entrer  dans  les  détails  ;  c'eft  une  grande  fatigue  pour 
moi  de  fiiivre  des  partitions  un  peu  chargées;  celle  d'Alcefte 
l'eft  beaucoup,  &  de  plus  très-embrouiliée ,  pleine  de  faufles 
clefs, de  faufles  notes,  de  parties  entaflees  confufément.  .  .  . 
En  examinant  le  Drame  d'Alcefte ,  &  la  manière  dont  M.  Gluck 
s'eft  cru  obligé  de  le  traiter ,  on  a  peine  à  comprendre  comment 
il  en  a  pu  rendre  la  repréfentation  fupportable.  Non  que  ce 
Drame,  écrit  fur  le  plan  des  Tragédies  Grecques ,  ne  brille  de 
folides  beautés,  non  que  la  Mufique  n'en  foit  admirable,  mais 
par  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  fi  grande  uni- 
formité de  caraderes  &  d'exprefllons,  pour  prévenir  l'accable- 
ment &  l'ennui ,  &  foutenir  jufqu'au  bout  l'intérêt  &  l'atten- 
tion  

L'ouverture  d'un  feul  morceau  d'une  belle  &  fimple  ordon- 
nance y  eft  bien  &  régulièrement  defllnée  i  l'Auteur  a  eu  l'inten- 
tion d'y  préparer  les  fpeftateurs  à  la  trifteffe,  où  il  alloit  les 
plonger  dès  le  commencement  du  premier  ade  &  dans  tout  le 
cours  de  la  Pièce.  Et  pour  cela  il  a  modulé  fon  ouverture  pre(- 
que  toute  entière ,  en  mode  mineur,  &  même  avec  affeftation  , 
puifqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau  qui  eft  alfez  long,  que  la 
première  accolade  de  la  page  4,  &  la  première  accolade  relative 
de  la  page  p  qui  foient  en  majeur.  11  a  d'ailleurs  affedé  les  diflb- 
nances  fuperflues  &  diminuées,  &  des  fons  foutenus  &  forcé» 
dans  le  haut ,  pour  exprimer  les  gémiflemens  &  les  plaintes;  tout 
cela  eft  bon  &  bien  entendu  en  foi ,  puifque  l'ouverture  ne  doit 
être  employée  qu'à  difpofer  le  cœur  du  fpcdateur  au  genre  d'in- 
térêt, par  lequel  on  va  rémou\oir  ,  mais  il  en  réfulte  trois  in- 
convéniens  :  le  premier,  l'emploi  d'un  genre  d'harmonie  trop 
peu  fonore  pour  une  ouverture  deftinéeà  éveiller  le  fpedateur, 
en  remplilTant  fon  oreille  &  le  préparant  à  l'attention;  l'autre, 
d'anticiper  fur  ce  même  genre  d'harmonie  qu'on  fera  forcé  d'em- 
ployer fi  long-tems  j&  qu'il  faut  par  conféquent  ménager  très- 
fobrement  pour  prévenir  la  fatiété  ;  &  le  troifieme ,  d'anticiper 
aufti  fur  l'ordre  des  tems",  en  nous  exprimant  d'avance  une  dou- 
leur qui  n'eft  pas  encore  fur  la  fcene ,  &  qu'y  va  feulement  faire 
naître  l'annonce  du  Héraut  public ,  &  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
marquer  dans  un  ordre  rétrograde ,  ce  qui  eft  à  venir  comme 
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dtija  paflfé.  Pourremédier  à  tout  cela,  j'aurois  imaginé  de  com- 
pofer  l'ouverture  de  deux  morceaux  de  caractère  différent  i  mais 
tous  deux  traités  dans  une  harmonie  Ibnorc  &  confonnante  ;  le 
premier,  portantdans  les  cœurs  le  fentimcnt  d'une  douce  &  tendre 
gaîté,eût  repréfenté  la  félicité  du  règne  d'Admete  ôc  les  charmes 
de  l'union  conjugale  \  le  fécond,  dans  une  mcfure  plus  coupée 
&  par  des  mouvemens  plus  vifs  &  un  phrafé  plus  interrompu, 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  Peuple  fur  la  maladie  d'Admete,  & 
eût  fervi  d'introduftion  très -naturelle  au  début  de  la  pièce  &  à 
l'annonce  du  Crieur 

Page  12.  Après  les  deux  mots  qui  fuivent  ces  mots  UdUe  ^  je 
ferois  cefler  l'accompagnement  julqu'à  la  fin  du  récitatif.  Cela 
exprimeroit  mieux  le  filcnce  du  peuple  écoutant  le  Crieur,  5c 
les  Speftateurs  curieux  de  bien  entendre  cette  annonce,  n'ont 
pas  befoin  de  cet  accompagnement  ■■,  la  Balfe  fuffit  toute  feule  , 
ôc  l'entrée  du  chœur  qui  fuit  en  feroit  plus  d'effet  encore.  Ce 
chœur  alternatif  avec  les  petits  folos  d'Evandre  &  d'ifmene,  me 
paroît  un  très-beau  début  ôc  d'un  bon  caraclcre.  La  ritournelle 
de  quatre  mefures  qui  s'y  reprend  pluficurs  fois  efl  trifte  fans  être 
fombre  &  d'une  fmiplicité  exquife.  Tout  ce  chœur  feroit  d'un 
très-bon  ton  s'il  ne  s'y  mêloit  (ouvent,  &  dès  la  féconde  mefure, 
des  expreffions  trop  pathétiques.  Je  n'aime  gucres  non  plus  le 
coup  de  tonnerre  de  la  page  14,  c'efl:  un  trait  joué  fur  le  mot  5c 
qui  me  paroît  déplacé.  Mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le  mcnic 
chœur,  repris  page  34,  s'anime  enfuite  à  l'idée  du  malheur  prêt 
à  le  foudroyer 

E  vuoi  morire  o  mifera.  Cette  Xu^ubtc  pfalmodie  cft  d'une  lim- 
plicité  fublime  ôc  doit  produire  un  grand  effet.  Mais  la  même 
tenue  répétée  de  la  même  manière  fur  ces  autres  paroles,  >/.:/-j 
non puoiraccoglierct  me  paroît  froide  ôc  prefque  plate.  Il  eft  natu- 
rel à  la  voix  de  s'élever  un  peu  quand  on  parle  pluficurs  fois 
de  fuite  à  la  même  perfonne  ;  li  l'on  eût  donc  fait  monter  la  fé- 
conde fois  cette  même  pfalmodie  ,  feulement  d'un  fcmi-ton  ,  hic 
dis,  c'elt-à-dire,  fur  mi  bémol,  cela  eut  pu  fudire  pour  la  rendre 
plus  naturelle  ôc  même  plus  énergique  :  mais  je  croîs  qu'il  lalloit 
un  peu  la  varier  de  quelque  manière.  Au  reftc  il  y  a  dans  la  hui- 
pcme  &  dans  la  dixième  mcfure  un  triton  qui  n'eU  ni  ne  peut 
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être  fauve,  quoiqu'il  paroifle  l'être  la  deuxième  fois  par  le  fécond 
violon;  cela  produit  une  fuccéflîon  d'accords  qui  n'ont  pas  un 
bon  fondement  &  font  contre  les  règles.  Je  fais  qu'on  peut  tout 
faire  fur  une  tenue ,  fur-tout  en  pareil  cas  ;  &  ce  n'eft  pas  que 
je  dt'fapprouve  le  paflage  quoique  j'en  marque  l'irrégula- 
rité  

(  Fin  d'une  obfervation  fur  le  chœur  fuggiamo ,  dont  le  com- 
mencement eft  perdu  ). 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation,  comme  devant 
l'ennemi,  mais  une  fuite  de  confternation  qui ,  pour  ainfi  dire  , 
doit  être  hoateufe  &  clandeftine  plutôt  qu'éclatante  &  rapide. 
Si  l'Auteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce  choeur  une  exhortation 
à  la  joie,  il  n'eût  pas  pu  mieux  réuiïir -     • 

Après  iQchœaï  fuggiamo  j'aurois  fait  taire  entièrement  tout 
rOrJicftre,  &  déclamer  le  récitatif  ove/ow  avec  la  fimple  Baffe. 
Mais  immédiatemeiu  après  ces  mots  :  F'è  chi  t'anca  à  tal  fegno  ^ 
j'aurois  fait  commencer  un  récitatif  obligé  par  une  fymphonie 
noble  ,  éclatante,  fublime  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 
va  prendre  Alcefte;  qui  difpofât  l'Auditeur  à  fentir  toute  l'éner- 
gie de  ces  mots  ah  vlfon  io  ,  trop  peu  annoncés  par  les  deux  me- 
fures  qui  précèdent.  Cette  fymphonie  qui  auroit  offert  l'image  de 
ces  deux  vers,  qui  toile  alla  mia  mente  luminare  fî  mojlra  ;  la  grande 
idée  eût  été  foutenue  avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ri- 
tournelles de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  l'air  qui  fuit  ombre  larve 
fur  deux  mouvemens  contraftés,  favoir  un  allegro  fombre  & 
terrible  jufqu'à  ces  mots  non  vogHo  pieta _,  &  un  adiago  bu  largo 
plein  de  triftefle  &  de  douceur.  Sur  ceux-ci,  fe  vi  tolgo  l'amato 
conforte;  M.  Gluck  qui  n'aime  pas  les  rondeaux,  me  permettra  de 
lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas  d'en  employer  un  bien  heureufe- 
ment,en  faifant  du  refte  de  ce  monologue  la  féconde  partie  de 
l'air,  6c reprenant  feulement  l'allégro  pour  finir 

L'air  eterni  Dà  me  paroît  d'une  grande  beauté,  j'aurois  defiré 
feulement  qu'on  n'eût  pas  été  obligé  d'en  varier  les  expreffiens 
par  des  mefures  différentes.  Deux,  quand  elles  font  néceffaires,' 
peuvent  former  des  contraftés  agréables,  mais  trois  c'efttrop, 
&  cela  rompt  l'unité.  Les  oppofitions  fjnt  bien  plus  belles  &  font 
plus  d'effet  quand  elles  fc  font  f^us  changer  de  mefure  5c  par  les 


SUR  l'Alceste  de  m,  Gluck.  547 

feules  combinaifons  de  valeur  &  de  quantité.  La  raifon  pourquoi 
il  vaut  mieux  contrailer  llic  le  même  mouvement  que  d'en 
changer,  eft  ,  que  pour  produire  rillufion  &  l'intérct ,  il  faut  ca- 
cher l'art  autant  qu'il  eft  polVible ,  &  qu'aulli-iôt  qu'on  change  le 
mouvement,  l'art  fe  décelé  6c  fe  fait  fcutir.  Par  la  même  raiibn, 
je  voudrois  que  dans  un  mérne  air,  l'on  changeât  de  ton  le 
moins  qu'il  eft  poffible ,  qu'on  fe  contentât  autant  qu'on  pour- 
roit ,  des  deux  feules  cadences  principale  ôc  dominante  ,  &  qu'on 
cherchât  plutôt  les  effets  dans  un  beau  phralé  &  dans  les  com- 
binailbns  mélodieufes ,  que  dans  une  harmonie  recherchée  &  des 

changenicns  de  ton •• 

L'air  io  non  ch'udo  etcrni  Dci ,  eft  fur-tout  dans  fon  commence- 
ment d'un  chant  exquis,  comme  font  prefque  tous  ceux  du 
même  Auteur.  Mais  oia  eft  dans  cet  air  l'unité  de  dellein,  de 
tableau,  de  caraderef  Ce  n'eft  point-là,  ce  me  femble,  un  zir, 
mais  une  fuite  de  plufieurs  airs  :  les  enfans  y  mêlent  leur  chanta 
celui  de  leur  mère  ,  ce  n'eft  pas  ce  que  je  dcfapprouve.  Mais  6n 
y  change  ftéquemment  de  mefure  ,  non  pour  contraftcrSc  alrer- 
her  les  deux  parties  d'un  même  motif  j  mais  pour  pafler  fuccef- 
fivcment  par  des  chants  abfolument  différens  :  on  ne  fauroit  mon- 
trer dans  ce  morceau  aucun  deflcin  commun   qui   le  lie  5c  le 
fafle  un.  Cependant  c'eft:  ce  qui  me  paroît  néccftairc  pour  conf- 
tituer  véritablement  un  air.  L'Auteur  après  avoir  module  dans 
plufieurs  tons,  fe  croit  néanmoins  obligé   de  finir  en  E  la  fa. 
comme  il  a  commence.  11  fent  donc  bien  lui-même  que  le  tout 
doit  être  traite  fut  un  même  dcftein  &  former  unité.  Cependant 
je  ne, puis  la  \'oir  dai^s  les  différens  membres  de  cet  air  ,  à  moins 
qu'on  Hc  veuille  la  trouver  dans  la  répétition  modifiée  de  rallcgro 
noiP  comprende  i  mali  /nui  j  par  laquelle  finit  ce  morceau  ;  ce  qui  ne 
me  paroîtpas  fuffifantpour  faire  liailbn  entre  tous  les  membres 
dont  il  eft  compofô.  J'avoue  que  le  premier  changement  de  me- 
fure rend  admirablement  le  fcns  &  la  ponfluation  des  paroles. 
Mais  il   n'en   eft  pas   moins  vrai  qu'on   pouvoir   y   parvenir 
fans  en  changer,  qu'en  général  ces  changemens  de  mefure  dans 
tinmêmô  afr^  tioKeht  faire  Connaftc  &  changer  aufti  le  mou- 
vement; &  qu'enfin  celui-ci  amené  deux  fois  de  fuite  cadence 
fur  la  même  doiuinante ,  forte  de  monoionie  qu'on  doit  éviter 
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autant  qu'il  fe  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de  dire  que 
la  dernière  mefure  de  la  page  27  ,  me  paroît  d'une  exprefllon 
bien  foible  pour  l'accent  du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette 
quinte  que  le  chant  fait  fur  la  Baffe  &  la  tierce-mineure  qui  s'y 
joint  j  font  à  mon  oreille  un  accord  un  peu  languiflant.  J'aurois 
mieux  aimé  rendre  le  chant  un  peu  plus  animé  ,  &  fubftituer  la 
fixte  à  la  quinte,  à-peu-près  de  la  manière  fuivante,  que  je  n'ai 
pas  l'impertinence  de  donner  comme  une  correftion ,  mais  que 
je  propole  feulement  pour  mieux  expliquer  mon  idée. 


r=?:t: 


miel  ne     il  ter ror   che   m'empie     il    petto 
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(  Ici  vient   le   Chœur  des   Prêtres  d'Apollon  ). 

Le  feul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ce  récitatif,  eft  qu'il  eft 
trop  beau.  Mais  dans  la  place  où  il  eft,  ce  reproche  en  eft  un; 
Si  l'Auteur  commence  dèsà-préfent  à  prodiguer  l'enharmo- 
nique, que  fera-t-il  donc  dans  les  fituations  déchirantes  qui 
doivent  fuivre?  Ce  récitatif  doit  être  touchante  pathétique,  je 
le  fais  bien,  mais  non  pas,  ce  me  femble  ,  à  un  lî  haut  degrés 
parce  qu'à  mefure  qu'on  avance,  il  faut  fe  ménager  des  coups 
de  force  pour  réveiller  l'Auditeur,  quand  il  commence  à  fe  laffeK 
même  des  belles  chofes.  Cette  gradation  me  paroit  abfolument 
nécefîaire  dans  un  Opéra. 

Page  jj.  Le  récitatif  du  Grand- Prêtre  eft  un  bel  exemple  de 
l'effet  du  récitatif  obligé;  on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle 
ôc  la  majefté  de  celui  qui  va  le  rendre.  La  feule  chofe  que  j'y 
defirerois ,  feroit  une  annonce  qui  fût  plus  brillante  que  terrible; 
car  il  me  femble  qu'Apollon  ne  doit  ni  paroître ,  ni  parler  comme 
Jupiter.  Par  la  même  raifon,  je  ne  voudrois  pas  donner  .î  ce 
Dieu  qu'on  nous  repréfente  fous  la  figure  d'un  beau  jeune  blon- 
din ,  une  voix  de  Bafle-taïUe.     ....,,,.,,.; 

Page  35).        Dilegua  U  ncro  turbine 

Me  freme  al  trono  intorno  ^ 
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O  faretraco  Apoline 

Col  chiaro  tuo  fpUndor, 
Tout  ce  Chœur  en  rondeau  pourroit  être  mieux;  ces  quatre 
vers  doivent  être  d'abord  chantés  par  leGrand-Prétre,  puis  ré- 
pétés entiers  par  le  Choeur,  fans  en  excepter  les  deux  derniers 
que  l'Auteur  fait  dire  feul  au  grand-Prêtre.  Au  contraire  le  grand- 
Prêtre  doit  dire  feul  les  vers  fuivans  : 

Sai  che  ramingo ,  efulc  , 
T'accoKc  Admette  un  di , 
Clic  del  anfiifo  al  margine 
Tu  fofti  il  fuo  paftor. 

Et  le  Chœur,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne  doit"  pas  répéter 
non  plus  que  le  grand-Prêtre,  doit  reprendre  les  quatre  premiers. 
Je  trouve  auflTi  que  la  réponfe  des  deux  premières  mefures  en 
cfpece  d'imitation,  n'a  pas  aflez  de  gravité.  J'aimerois  mieux 
que  tout  le  Chœur  fût  fyllabiquc. 

Au  refte ,  j'ai  remarqué  ,  avec  grand  plaifit  la  manière  égale- 
ment agréable ,  fimple  &  favante  dont  l'Auteur  palTe  du  ton  de 
la  médiante  à  celui  de  la  feptieme  note  du  ton  dans  les  trois 

dernières  mefures  de  la  page  39 

Et,  après  y  avoir  féjourné  afloz  long-tems ,  revient  par  une 
marche  analogue  à  fon  ton  principal ,  en  repaflTant  derechef  par 
la  médiante  dans  la  1,  3  &  4-'.  mefure  de  la  page  43  ;  mais  ce 
que  je  n'ai  pas  trouve  fi  fimple  à  beaucoup  près,c'eft  le  réci- 
tatif «aw^  fr<.T/:oj  page  ji 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danfe  de  la  page  17  ,  ni  de 
tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai  dit  dans  mon  article  Opcrj ,  ce 
que  je  penfois  des  Ballets  coupant  les  pièces  &  ful'pen^lant  la 
marche  de  l'intérêt.  Je  n'ai  pas  changé  de  fentimcnt  depuis  lors 
fur  cet  article ,  mais  il  eft  très  -  polTible  que  je  me  trompe.  .  . 
Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que  la  Baflc  au  ré- 
citatif d'Evandre,  pages  20,  2:  &  22 

Je  trouve  encore  le  Chœur ,  page  21 ,  beaucoup  trop  pathé- 
tique ,  malgré  les  exprcflions  douloureulcs  dont  il  cil  plein  : 
mais  les  alternatives  de  la  droite  &  de  la  gauche,  &  les  rcponlès 
des  divers  inftrumens  me  paroilVent  devoir  rendre  cette  Mufiquc 

très-intércflante  au  théâtre 

Pofoli  di  Tepglia,  page  2^.  Je  citerai  ce  récitatif  d'Alccfte 


en  exemple  d'une  modulation  touch.ance.&  tendre  fans  aller  juf- 
qu'au  pathétique ,  fi  ce  n'eft  tout  à  la  fin.  C'eft  pat  des  renver- 
leniens  d'yne  baTmome  afiez  ,fimple,  queM.  Gluck  produit  ees 
beaux  effets.  11  eût  été  le  maître  de  (c  tenir  long-tems  dans  la 
même  route  fans  devenir  languilfant  &  froid.  xVlais  on  voit  par 
le  récitatif  accompagné  nume  eumo  de  la  page  52  j  qu'il  ne  tarde 
pas  à  prendre  un  autre  vol.;     .      .      .      .      .      .      .      . 


EXTRAIT    D'UNE    REPONSE 

DU  PETIT  FAISEUR  A  SOxN  PRÉTE-NOM, 

Sur  un  morceau  de  l'Urvhee  de  M.  k  Chevalier  Gluck. 

^u  AN  T  au  pafl.age  enharmonique  de  l'Orphée  de  M.  Gluck, 
que  vous  dites  avoir  tant  de  peine  à  entonner  &  même  à  en- 
tendre ,  j'en  fais  bien  la  raifon  :  c'eft  que  vous  ne  pouvez  riea 
fans  moi ,  &  qu'en  quelque  genre  que  ce  puille  être,  dépourvu 
de  mon  afliftance  vous  ne  lerez  jamais  qu'un  ignorant.  Vous 
fentez  du  moins  la  beauté  de  ce  paflage  ,  -ic  c'eft  déjà  quelque 
cbofe  ;  mais  vous  ignorer  ce  qui  la  produit}  je  vais  vous  l'ap- 
prendre. 

C'eft  que  du  même  trait  ,  &  qui  plus  eft,  du  même  accord, 
ce  grand  Muficien  a  fu  tirer  dans  toute  leur  force  les  deux  eftets 
les  plus  contraires  ;  favoir,  la  raviffante  douceur  du  chant  d'Or- 
phée ,  &  \tfindor  déchirant  du  cri  des  furies.  Quel  moyen  a- 
t-il  pris  pour  cela  ?  Un  moyen  très-fimple  ;  comme  font  toujours 
ceux  qui  produiient  les  grands  effets.  Si  vous  euftiez  mieux 
médité  l'article  enharmonique  que  je  vous  dictai  jadis  j  vous  au- 
riez compris  qu'il  falloir  chercher  cette  caufe  remarquable , 
non  lîmplement  dans  la  nature  des  intervalles  &  dans  la  fuc- 
ceftîon  des  accords ,  mais  dans  les  idées  qu'ils  excitent ,  & 
dont  les  plus  grands  ou  moindres  rapports,  fi  peu  connus  des 
Muficiens,  font  pourtant,  fans  qu'ils  s'en  doutent,  la  fource 
de  toutes  les  expreffions  qu'ils  ne  trouvent  que  par  inftinû. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  eft  en  «i  bémol  majeur, &  une  chofe 
digne  d'être   obfervée  eft  que   cet  admirable   morceau  eft," 

autant 
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autantquejepuismelc  rappdler,  tout  entier  dans  le  même  ton, 
04  du  moins  fi  peu  moudulé  que  l'idée  du  ton  principal  ne  s'eftace 
pas  un  moment.  Au  reftc  ,  n'ayant  plus  ce  morceau  fous  les 
yeux  &  ne  m'enfouvenant  qu'imparfaitement,  je  n'en  puis  parler 
qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  furies ,  frappé  &  réitéré  de  tems  à  autre  pour 
toute  réponfe  ,  eft  une  des  plus  lublimes  inventions  en  ce  genre 
que  je  connoide  ,  &  fi  peut-être  elle  eft  due  au  Poète,  il  faut 
convenir  que  le  Muficien  l'a  faifie  de  manière  à  fe  l'approprier. 
J'ai  ouï  dire  que  dans  l'exécution  de  cet  Opéra  ,  l'on  ne  peut 
s'empêcher  de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  terrible  no  le  répète, 
quoi  qu'il  ne  foit  chanté  qu'à  l'uniffon  ou  à  l'oclave ,  &  fans 
fortir  dans  fon  harmonie  de  l'accord  parfait  jufqu'au  paflage 
dont  il  s'agit.  Mais  au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins,  cette 
dominante  diéfée  forme  un  glapiffemcnt  affreux  auquel  l'oreille 
&  le  cœur  ne  peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même  inftant , 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  &  de  charme ,  &  ce  qui 
met  le  comble  à  l'étonnement  eft  qu'en  terminant  ce  court  paf- 
fagc,  on  fe  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  l'on  vient  d'y 
entrer ,  fans  qu'on  puifle  prefque  comprendre  comment  on  a  pu 
nous  tranfporter  fi  loin  &  nous  ramener  fi  proche  avec  tant  de 
force  &  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute  cette  magie  s'opère  pat 
un  palfage  tacite  ou  mode  majeur  au  mineur,  &  par  le  retour 
fubit  au  majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aifément  fur  le 
Clavecin.  Au  moment  quclaBafte,  qui  fonnoit  la  dominante 
avec  fon  accord,  vint  à  frapper  Wn  bémol,  vous  changez  non 
de  ton  mais  de  mode ,  &  paflez  en  mi  bémol  tierce  mineure  : 
car  non-feulement  cet  «f ,  qui  eft  la  lixieme  note  du  ton  ,  prend 
le  bémol  qui  appartient  au  mode  mineur,  mais  l'accord  précé- 
dent qu'il  garde  à  la  fondamentale  près,  devient  pour  lui  celui 
de  fcptieme  diminuée  fur  le  n  naturel ,  &  l'accord  de  (eptieme 
diminuée  fur  \crc  appelle  naturellement  l'accord  parfait  mineur 
furie  /ni  bémol.  Le  chant  d'Orphée,  furie ^  Une,  appartenant 
également  au  majeur  &  au  mineur,  reftc  le 'même  dans  l'un  3c 
dans  l'autre;  mais  aux  mots  ur.brc  fdcç^nofe y  il  détermine  tout-à- 
fait  le  mode  mineur  :  c'eft  p.ob  blement  pour  n'avoir  pas  pris 
(Zuvres  pojlhumes.  Tome  I,  A  a  â  a 
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affez  tôt  l'idée  de  ce  mode ,  que  vous  avez  eu  peine  à  enton- 
ner jufte  ce  trait  dans  fon  commencement  j  mais  il  rentre  en 
finilfant  en  majeur  ;  c'eft  dans  cette  nouvelle  tranlition ,  à  la  fin 
du  mot  fdegnofe  qu'eft  le  grand  effet  de  ce  paffage  ,  &  vous  éprou- 
verez que  toute  la  difficulté  de  le  chanter  jufte  s'évanouit 
quand  ,  en  quittant  le  U  bémol ,  on  reprend  à  l'inftant  l'idée  du 
mode  majeur  pour  entonner  le  fol  naturel  qui  en  eft  la  mé- 
diante. 

Cette  féconde  fuperflue  ou  feptieme  diminuée ,  fe  fufpend 
en  paffant  alternativement  &  rapidement  du  majeur  au  mineur, 
èc  vice-verfâ ,  par  l'altemation  de  la  Bafle  entre  la  dominante/ 
bémol  &  la  fixieme  note  ut  bémol,  puis  il  fe  réfout  enfin  tout-à- 
fait  fur  la  tonique  dont  la  Baffe  fonne  la  médiante  fol,  après 
avoir  paffe  par  la  fous- dominante  Az  bémol  portant  tierce  mi- 
neure &  triton  ,  ce  qui  fait  toujours  le  même  accord  de  feptieme 
diminuée  fur  la  note  fenfible  re. 

Palîons  maintenant  au  glapiflement  nb  des  furies  fur  le  7?  bé- 
carre. Pourquoi  ce  f  bécarre  &  non  pas  ut  bémol  comme  à  la 
Baffe  ?  Parce  que  ce  nouveau  fon  ,  quoi  qu'en  vertu  de  l'enhar- 
monique il  entre  dans  l'accord  précédent,  n'eft  pourtant  point 
dans  le  même  ton  &  en  annonce  un  tout  différent.  Quel  eft  le 
ton  annoncé  par  ce/ bécarre?  C'eft  le  ton  d'ut  mineur  dont  il 
devient  note  fenfible.  Ainfi  l'âpre  difcordance  du  cri  des  furies 
vient  de  cette  duplicité  de  ton  qu'il  fait  fentir ,  gardant  pour- 
tant, ce  qui  eft  admirable,  une  étroite  analogie  entre  les  deux 
tons  :  car  Vut  mineur,  comme  vous  devez  au  moins  favoir,  eft 
l'analogue  correfpondant  âa  mi  bémol  majeur ,  qui  eft  ici  le  ton 
principal. 

Vous  me  ferez  une  objedion.  Toute  cette  beauté,  me  direz- 
vous,  n'eft  qu'une  beauté  de  convention  &  n'exifte  que  fur  le 
papier  ;  puifque  ce  Jî  bécarre  n'eft  réellement  que  l'odave  de 
Vut  bémol  de  la  Baffe  :  car  comme  il  ne  fe  réfout  point  comme 
note  fenfible  ,  mais  difparoît  ou  redefcend  fur  le/ bémol  domi- 
nante du  ton  ,  quand  on  le  noteroit  par  ut  bémol  comme  à  la 
BalTe,  le  paflage  &  fon  effet  feroit  le  même  abl'olument  au  ju- 
gement de  l'oreille.  Ainfi  toute  cette  merveille  enharmonique 
n'eft  que  pour  les  yeux. 
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Cette  objection ,  mon  cher  Prête-Nom  ,  feroit  folidc  fi  la  di- 
vifion  tempérée  de  l'Orgue  &  du  Clavecin  ctoit  la  véritable  di- 
vifion  harmonique  ,  &  i\  les  intervalles  ne  fc  moJifioicnt  dans 
l'intonation  de  la  voix  fur  les  rapports  dont  la  modulation  donne 
l'idée  &  non  fur  les  altérations  du  tempérament.  Quoi  qu'il  loit 
vrai  que  fur  le  Clavecin  le 7?  bécarre  eftl'oclave  de  Vue  bémol, 
il  n'eft  pas  vrai  qu'entonnant  chacun  de  ces  deux  fons,  relati- 
vement au  mode  qui  le  donne  ,  vous  entonniez  exactement  ni 
l'uniflbn  ,  ni  l'oftave.  Le  Jî  bécarre  comme  note  fenfible  s'éloi- 
gnera davantage  du/  bémol  dominante ,  &  s'approchera  d'autant 
par  excès  de  la  tonique  ut  qu'appelle  ce  bécarre  ;  &  Vue  bémol  t 
comme  fixieme  note  en  mode  mineur ,  s'éloignera  moins  de  la 
dominante  qu'elle  quitte,  qu'elle  rappelle  j  &  fur  laquelle  elle  va 
retomber.  Ainfi  le  femi-ton  que  fait  la  Bafle  en  montant  du  Jî 
bémol  à  VuL  bémol ,  eft  beaucoup  moindre  que  celui  que  font 
les  furies  en  montant  du  fi  bémol  à  fon  bécarre.  La  leptieme 
fuperflue  que  femblent  faire  deux  fons  furpafle  même  l'oftave, 
&  c'efl:  par  cet  excès  que  le  fait  la  difcordance  du  cri  des  furies; 
car  l'idée  de  note  fenfible  jointe  au  bécarre  ,  porte  naturellement 
la  voix  plus  haut  que  l'odave  de  Vue  bémol ,  &  cela  eft  fi  vrai 
que  ce  cri  ne  fait  plus  fon  effet  fur  le  Clavecin  comme  avec  la 
voix,  parce  que  le  fon  de  l'inftrument  ne  fe  modifie  pas  de 
même. 

Ceci,  je  le  fais  bien,  eft  directement  contraire  aux  calculs 
établis  &  à  l'opinion  commune  ,  qui  donne  le  nom  de  lemi-toa 
mineur  au  paflagc  d'une  note  à  fon  dièfe  ou  à  fon  bémol ,  &  de 
femi-ton  majeur  au  paffage  d'une  note  au  bémol  fupérieur  ou 
au  dièfe  inférieur.  Mais  d^na  ces  dénominations  on  a  eu  plus 
d'égard  à  la  différence  du  degré  qu'au  rapport  de  l'intervalle , 
comme  s'en  convaincra  bientôt  tout  homme  qui  aura  de  l'oreille 
&  de  la  bonne  foi.  Et  quant  au  calcul ,  je  vous  développerai 
quelque  jour;  mais  à  vous  feul ,  une  théorie  plus  naturelle,  qui 
vous  fera  voir  combien  celle  fur  laquelle  on  a  calculé  les  inter- 
valles eft  à  contre-fens. 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  remarque  qu'il  ne  faut  pas 
omettre  ;  c'eft  que  tout  l'effet  du  paffage  que  je  viens  d'exami- 
ner, lui  vient  de  ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  le  trouve  eft 
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en  mode  majeur  :  car  s'il  eût  été  mineur,  le  chant  d'Orphée 
reftant  le  même  eût  été  fans  force  &  fans  effet,  l'intonation  des 
furies  par  le  bécarre  eût  été  impoffible  &  ablurde  ,  &  il  n'y  au- 
roit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  paflage.  Je  parierois  tout 
au  monde  qu'an  François  ayant  ce  morceau  à  faire ,  l'eût  traité 
en  mode  mineur.  Il  y  aurcit  pu  mettre  d'autres  beautés,  fans 
doute  5  mais  aucune  qui  fût  auffi  fimple  &  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  fuggérer  fut  ce  paflTage 
&.  fur  Ton  explication.  Ces  grands  effets  fe  trouvent  par  le  génie 
qui  eft  rare  ,  &  fe  fentent  par  l'organe  fenfitif  ,  dont  tant 
de  gens  font  privés  j  mais  ils  ne  s'expliquent  que  par  une  étude 
léfléchie  de  l'art.  Vous  n'auriez  pas  befoin  maintenant  de  mes 
analyfes ,  fi  vous  aviez  un  peu  plus  médité  fur  les  réflexions  que 
nous  faifions  jadis  quand  je  vous  didois  notre  Didionnaire. 
Mais  ,  avec  un  naturel  très-vif,  vous  avez  un  efprit  d'une  lenteur 
inconcevable.  Vous  ne  faififlez  aucune  idée  que  long-tems  après 
qu'elle  s'eft  préfentée  à  vous  ,  &  vous  ne  voyez  aujourd'hui 
que  ce  que  vous  avez  regat-dé  hier.  Croyez-moi ,  mon  cher 
Prête-Nom  ,  ne  nous  brouillons  jamais  enfemble;  car  fans  moi 
vous  êtes  nul.  Je  fuis  complaifant ,  vous  le  favez  ,  je  ne  me  re- 
fufe  jamais  au  travail  que  vous  defirez,  quand  vous  vous  donnez 
la  peine  de  m'appeller  &  le  tems  de  m'attendre:  mais  ne  tentez 
jamais  rien  fans  moi  dans  aucun  genre  ;  ne  vous  mêlez  jamais 
de  l'impromptu  en  quoi  que  ce  foit,  fi  vous  ne  voulez  gâter  en 
un  inftant ,  par  votre  ineptie,  tout  ce  que  j'ai  fait  jufqu'ici  pour 
vous  donner  l'air  d'un  homme  penfant. 


LETTRE 
A     M.     L'A  B   B  É     R'  A  Y  N  A  L, 

Ji  fujet   d'un  nouveau  Mode  de  Mujique  ,   inventé  par  Al.  Blaïnvïlle, 
Paris,    le   50  Mai  1751,   au    fortir  du   Conccrr, 

Vous  êtes  bien  aife  j  Monfieur ,  vous  le  Panégyrifte  &  l'ami 
des  Arts ,  de  la  tentative  de  M.  Blainville,  pour  l'introduclion 
d'un  nouveau  Mode  dans  nette  Mufique.  Pour  moi,  comme 
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mon  fentimcnt  là-deflas  ne  fait  rien  à  l'affaire,  je  pafle  immédiate- 
ment au  jugement  que  vous  me  demandez  fur  la  découverte 
même. 

Autant  que  j'ai  pu  faifir  les  idées  de  M.  Blainville  ^  durant  la 
rapidité  de  l'exécution  du  morceau  que  nous  venons  d'entendre, 
je  trouve  que  le  Mode  qu'il  nous  propofe  ,  n'a  que  deux  cordes 
principales  ,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  des  deux  Modes 
ufités.  L'une  de  ces  deux  cordes  el1:  la  tonique ,  l'autre  cft  la 
quarte  au-defllis  de  cette  tonique  ;  &  cette  quarte  s'appellera  j 
li  l'on  veut ,  dominante.  L'auteur  me  paro'it  avoir  eu  de  fort  bonnes 
raifons  pour  préférer  ici  la  quarte  à  la  quinte  ,  &  celle  de  toutes 
ces  raifons  qui  fe  préfente  la  première,  en  parcourant  fa  gamm», 
eft  le  danger  de  tomber  dans  les  faufl'es  relations. 

Cette  gamme  eft  ordonnée  de  la  manière  fuivante  ;  il  monte 
d'abord  d'un  lemi-ton  majeur  de  la  tonique  fur  la  féconde  note  , 
puis  d'un  ton  fur  la  troificme  :  Sx.  montant  encore  d'un  ton  ,  il 
arrive  à  fa  dominante  fur  laquelle  il  établit  le  repos  ,  ou,  s'il 
m'eft  permis  de  parler  ainfi ,  l'hémiftiche  du  Mode.  Tais  recom- 
mençant fa  marche  un  ton  au-deflTus  de  la  dominante  ,  il  monte 
enfuite  d'un  fcmi-ton  majeur,  d'un  ton,  &  encore  d'un  ton, 
îfc  l'odtave  eft  parcourue  lelon  cet  ordre  de  notes, mi ,  fa  ,  (bl, 
la  :  fi  ,  ut,  re,  mi.  Il  redefcend  de  même,  fans  aucune  altération. 
Si  vous  procédez  diatoniquemcnt ,  foit  en  montant  ,  foit  en 
dcfcendantde  la  dominante  d'un  Mode  mineur  à  l'oclavedc  cette 
dominante  ,  fans  dièfes  ni  bémols  accidentels,  vous  aurez  prcci- 
fément  la  gamme  de  M,  Blainville  ;  par  où  l'on  voit  ,  i  ".  que 
fa  marche  diatonique  eft  dircdement  oppofée  à  la  nt)irc ,  ou  , 
pariaiu  de  la  tonique  ,  on  doit  monter  d'un  ton  ,  ou  d.;fccndrc 
d'un  fv^mi-ton  i  2".  qu'il  a  fallu  lubftituer  une  autre  harmonie 
à  l'accord  fenfible  ulité  dans  nos  Modes ,  &  qui  fe  trouve  exclu» 
duficnj  3".  trouver,  pour  cette  nouvelle  gamme,  des  r.ccom- 
pagncmens  diftcrens  de  ceux  que  Ton  emploie  dans  la  rcgL-  de 
l'oftave  ;  4°.  ^  par  conféquent  d'autres  progreilions  de  Daflb 
fondamentale  que  celles  qui  font  admifes. 

La  gamme  de  l'on  Mode  eft  précifément  femblabfc  au  dia- 
gramme des  Grecs;  car  (i  l'on  commence  par  la  coxdc  nypute, 
tn  mouian: ,  ou  par  la  ni;:e  en  dcfeendant  ,à  parcourir  diato» 
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niquement  deux  téttacordes  disjoints ,  on  aura  précifénient  la 
nouvelle  gamme  ;  c'eft  notre  ancien  Mode  plagal ,  qui  fubfifte 
encore  dans  le  Plain-chant  ;  c'eft  proprement  un  Mode  mineur 
dont  le  diapafon  fe  prendroit,  non  d'une  tonique  à  fon  odave^ 
en  palfant  par  la  dominante  ^  mais  d'une  dominante  à  Ion  oc- 
tave, en  pallant  par  la  tonique  ;  &  en  effet ,  la  tierce  majeure 
que  l'Auteur  eft  obligé  de  donner  à  fa  finale  j  jointe  à  la  ma- 
nière d'y  defcendre  pat  femi-ton  ,  donne  à  cette  tonique  tout- 
à-fait  l'air  d'une  dominante.  Ainfi ,  lî  l'on  pouvoir ,  de  ce  côté- 
là  ,  difputer  à  M.  Blainville  le  mérite  de  l'invention,  on  ne 
pourroit  du  moins  lui  difputer  celui  d'avoir  ofé  braver,  en  quel- 
que chofe,  la  bonne  opinion  que  notre  fiecle  a  de  foi-même  ,  & 
Ton  mépris  pour  tous  les  autres  âges  en  matière  de  fciences  & 
de  goût. 

Mais  ce  qui  paroît  appartenir  inconteftablement  à  M.  Blain- 
ville ,  c'eft  l'harmonie  qu'il  affeéle  à  un  Mode  inftitué  dans  des 
tems  où  nous  avons  tout  lieii  de  croire  qu'on  ne  connoiffoit 
point  l'harmonie  dans  le  fens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à 
ce  mot.  Perfonne  ne  lui  difputera ,  ni  la  fciehce  qui  lui  a  fug- 
géré  de  nouvelles  progreffions  fondamentales ,  ni  l'art  avec  lequel 
il  l'a  fu  mettre  en  oeuvre  pour  ménager  nos  oreilles ,  bien  plus 
délicates  fur  les  chofes  nouvelles ,  que  fur  les  mauvaifes  chofes. 

Dès  qu'on  ne  pourra  plus  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  trouvé 
ce  qu'il  nous  propofe,  on  lui  reprochera  de  l'avoir  trouvé.  On 
conviendra  que  fa  découverte  eft  bonne ,  s'il  veut  avouer  qu'elle 
n'eft  pas  de  lui  :  s'il  prouve  qu'elle  eft  de  lui ,  on  lui  foutiendra 
qu'elle  eft  mauvaife  ;  &  il  ne  fera  pas  le  premier  contre  lequel 
les  artiftes  auront  argumenté  de  la  forte.  On  lui  demandera  fur 
quel  fondement  il  prétend  déroger  aux  loix  établies,  ôc  eu  in- 
troduire d'autres  de  fon  autorité. 

Oi\  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'arbitraire,  les  règles 
d'une  fcience  qu'on  a  fait  tant  d'effort  pour  réduire  en  prin- 
cipes -,  d'enfreindre  dans  les  progreffions  la  liaifon  harmonique, 
qui  eft  la  loi  la  plus  générale  ôc  l'épreuve  la  plus  sûre  de  toute 
bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  fubftituer  à  l'accord  fen- 
fible  ,  dont  fon  Mode  n'eft  nullement  fufceptible ,  pour  an- 
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noncer  les  changcmens  de  ton.  Enfin  on  voudra  favoir  encore 
pourquoi,  dans  l'efl'ai  qu'il  a  donné  au  Public  ,  il  a  tellement 
cntre-mêlé  fon  Mode  avec  les  deux  autres ,  qu'il  n'y  a  qu'un 
très'petit  nombre  de  connoiffeurs,  dont  l'oreille  exercée  &  atten- 
tive, ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  à  fon  nouveau  fyftême. 

Ses  réponfcs ,  je  crois  les  prévoir  à- peu-près.  Il  trouvera  aifé- 
ment  en  fa  faveur  des  analogies  j  du  moins  aufli  bonnes  que 
celles  dont  nous  avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui, 
le  Mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fondemens  que  le  fien. 
Il  nous  foutiendra  que  l'oreille  eft  notre  premier  maître  d'har- 
monie, ôc  que  ,  pourvu  que  celui-là  foit  content,  la  raifon  doit 
fe  borner  à  chercher  pourquoi  il  l'eft  ,  &  non  à  lui  prouver  qu'il 
a  tort  de  l'être.  Qu'il  ne  cherche  ,  ni  à  introduire  dans  les  chofcs 
l'arbitraire  qui  n'y  eft  point ,  ni  à  dilllmuler  celui  qu'il  y  trouve. 
Or,  cet  arbitraire  eft  fi  confiant  que,  même  dans  la  règle  de 
l'oclave  ,  il  y  a  une  faute  contre  les  règles;  remarque  qui  ne  fera 
pas ,  fi  l'on  veut ,  de  M.  Blainville,  mais  que  je  prends  fur  mon 
compte. 

11  dira  encore  que  cette  liaifon  harmonique  qu'on  lui  objecte, 
n'eft  rien  moins  qu'indifpenfable  dans  l'harmonie  ,  &  il  ne  fera 
pas  embarrallé  de  le  prouver. 

Il  s'excufera  d'avoir  entre-mêlé  les  trois  Modes ,  fur  ce  que 
nous  fommes  fans  cefle  dans  le  même  cas  avec  les  deux  nôtres, 
fans  compter  que,  par  ce  mélange  adroit ,  il  aura  eu  le  plailir, 
diroit  Montagne  ,  de  faire  donner  à  nos  Modes  des  nazardes  fut 
le  nez  du  fien.  Mais  quoi  qu'il  falfe ,  il  faudra  toujours  qu'il 
ait  tort,  par  deux  raifons  fans  réplique  ;  l'une  qu'il  eft  inventeur, 
l'autre  qu'il  a  à  faire  à  des  Muficicns. 

Fin   du  premier  folume  des   Œuvres   Pojî humes. 
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